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REVUE 

DE LÀ 

SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

55® Année. Janvier-Février. N° 1. 


Madame de KRÜDENER 

ET LES ORIGINES DE LA SAINTE-ALLIANCE. 


Je ne connais pas, dans l’histoire des peuples contemporains, de 
traité plus singulier dans ses origines, plus bizarre dans sa rédaction, 
plus imprévu dans ses effets que le traité de la Sainte-Alliance. Il est 
né d’un mysticisme voisin de l’extase, il a été proposé par un autocrate, 
partisan enthousiaste de la fraternité universelle, il a été accepté, sous 
les dehors d’une pure condescendance, par les autres souverains de 
l’Europe, et puis il a été retourné à la fois contre la puissance poli¬ 
tique de son auteur et contre le principe des nationalités qu’il semblait 
consacrer, il est devenu le palladium derrière lequel s’est abrité le 
système de Metternich ', il est devenu l’obstacle que les mouvements 
révolutionnaires se sont efforcés de briser de 1820 à 1848, enfin il a 
eu la fortune d’ètre renié par celui-là même qui s’en est le plus servi, 
par Metternich tombé qui l’a appelé un rien bruyant - et qui l’a pu 
appeler ainsi avec d’autant plus de vraisemblance qu’il ne rentrait pîts 
dans le cadre convenu des actes diplomatiques. ’ •* 

Qui a conçu ce traité, qui lui a donné corps et formé ? rDc tout 
temps les historiens ont désigné M me deKrüdcncr comme son inspiratrice-. • 
Mais il reste encore bien des obscurités à dissiper. C’est^ lç'biil.que 
s’est proposé l’auteur d’un ouvrage récent, M. Muhlcnbeck 3 . Le livre 

(I) Les Mémoires mômes do Melternich démontrent tout le parti qu'il en a su tirer, 
notamment dans les rapports de l'Autriche avec la Russie. 

(?) Personne, dit Metternich, n’est mieux renseigné que moi sur ce • rien bruyant « 

* dirses laul lonende Nichls. » 

(3) Eludes sur les origines de la Sainte-Alliance, par E. Muhlenbcck (Paris et 
Strasbourg, 1888). 

JANVIER-FÉVRIER 1889, i 
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MADAME DE KRÜDENER 

est d’une lecture laborieuse ; les détails, les minuties y sont accumulés 
au mépris de la symétrie et du relief ; des personnages secondaires 
masquent la vue des principaux acteurs et obsèdent l’esprit comme 
des intrus ; la figure de M™ 6 de Krüdener, à peine entr’aperçue, se 
dérobe pour reparaître et se dérober encore ; elle semble, à ce jeu, 
avoir échappé à l’auteur lui-même, car il n’a pas essayé d’en fixer la 
silhouette ; il s’est contenté de mettre en tète du volume la reproduction 
d’une peinture d’Angeliea Kauffmann, qui la représente dans sa jeu¬ 
nesse, et de citer en note le portrait que Gervinus a tracé d’elle dans 
son histoire du xix e siècle. M. Muhlenbeck ne manie, du reste, notre 
langue qu’avec un effort visible ; l’allemand et le français se mêlent 
en salmigondis, non seulement dans les notes ou les appendices par 
les citations de textes allemands, mais dans la phrase même par les 
germanismes dont elle abonde. 

Ces défauts ont leur envers. L’auteur nous donne la sensation de 
l’atmosphère pesante, hallucinante, méphitique, où M m ° de Krüdener 
a vécu, atmosphère faite de piété sincère et de mysticisme extravagant, 
de rouerie et de charité, de charlatanisme grossier ou abject et d’idéa¬ 
lisme confinant à la folie. Dans cette atmosphère s’agite, en la viciant, 
toute une foule bariolée d’intrigants, de rêveurs, de voyants, tous ces 
personnages subalternes que je regrettai de voir au premier plan : 

Fontaine, le fils d’un perruquier allemand, qui se donne pour le 

descendant d’un comte, se rend en Alsace quand la Révolution éclate, 

s’affilie aux jacobins allemands, se fait, à Strasbourg, l’ami et le 

complice du terroriste Schneider, est nommé commissaire au Comité 

secret de l’armée du Rhin, puis arrêté, fusillé même, dit-on, mais 

'-.mcomplé^fUcnt — les balles ne l’ayant frappé qu’aux jambes — finit 

par épouser la fille d’un pasteur protestant, devient pasteur lui-même 

• et se livre* i’i l’illuminisme, exorcise bcles et gens, et annonce la venue de 
# • * • 

. l’Airtechiist ; 

Marie ’Kummer, une pseudo-visionnaire, une hystérique doublée 
d’une drôlesse, dont le libertinage égale l’effronterie ; 

Jung-Stilling, un aventurier tour à tour charbonnier, apprenti 
tailleur, étudiant à l’Université de Strasbourg, où il connut Gœthc, 
médecin, inventeur d’un collyre souverain pour les yeux, professeur 
de toutes sciences, illuminé et spirite, écrivant des relations de voyage 
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ET LES ORIGINES DË LA SAlNTË-ALLtANCË 3 

dans le monde des esprits, et assez habile à se diriger sur la terre 
ferme pour obtenir force emplois lucratifs et finir scs jours, dans 
l’abondance, conseiller du grand duc de Bade ; 

Empeylaz, un jeune étudiant en théologie de Genève que M mc de 
Krüdener entraîne dans son orbite, honnête et convaincu, mais malade 
d'exaltation ; 

Enfin Rellner, un ancien employé des postes du Brunswick, condamné 
pour malversations, gagné subitement au mysticisme par la lecture 
d’une bible dans sa prison, se faisant passer désormais pour l’un 
des témoins de l’Apocalypse, si bien que quand il mourut en Livonie 
où il avait suivi M me de Krüdener, elle ne se résigna qu’après un 
long délai à le faire enterrer, s’attendant toujours à sa résurrection 
prochaine. 

Tous ces personnages ont approché, ont entouré M mC de Krüdener, 
ont influé sur elle; mais il n’ont pas eu une part directe à la formation 
de la Sainte-Alliance. Ici M m0 de Krüdener, presque seule, apparaît 
comme actrice. C’est donc sur elle qu’il faut concentrer la lumière. 
Je vais essayer d’esquisser sa figure telle que je la vois émerger de 
son entourage. 

L’entreprise n’est pas inutile, même après un artiste aussi mer¬ 
veilleux que Sainte-Beuve. Voici pourquoi. Sainte-Beuve a peintdeux fois 
M mc de Krüdener. Dans le premier portrait * l’enthousiasme déborde. 
Il ne la connaît, il ne la voit qu'à travers son roman Valérie , qu’il goûte 
et qu’il admire. C’est pour lui un pur esprit, une figure éthéréc et 
suave, une sainte du moyen-âge, « une Jeanne d’Arc de la paix, dé 
l'union et de la miséricorde. » Plus tard -, le critique s’aperçut qu’il 
avait été dupe, dupe de son imagination, dupe de M mc de Krüdener. 
c Toute son ambition, dit-il, fut qu’on la prît pour une de ces brises 
vivifiantes du printemps; et quand il n’y eut plus moyen de se faire 
illusion sur le printemps terrestre, elle aspira, elle avisa à paraître, 
dès ici-bas, un souffle et un soupir du printemps éternel. » C’est pour 

(1) Paru le l" juillet 1837 dans la Revue des Deux-Mondes et recueilli plus tard 
dans les Portraits de Femmes. 

(2) En 1819, après la publication de la Vie de de Krüdener , par Eynard. 
Ce second portrait a passé de la Revue des Deux-Mondes dans les Derniers Portraits 
puis dans le t. III des Portraits littéraires. 
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MADAME DE KRÜDENER 
telle que Sainte-Beuve l’avait, en effet, prise; mais le charme était 
rompu. D’une main impitoyable, il arracha à la sainte son auréole 
de clinquant, à la mystique sa robe d’azur; pour tout modèle il lui 
resta une femme passionnée et sensuelle, une possédée d’orgueil, une 
glorieuse d’amour. Les deux portraits font donc contraste, ils ne 
se complètent pas. 

M me de Krüdener était une livonienne. Elle naquit à Riga le 22 sep¬ 
tembre 4764. Son père, le baron de Vietinghof, par son antique 
noblesse et par la grande fortune qu’il avait amassée en établissant des 
distilleries sur ses terres, tenait le premier rang parmi les propriétaires 
livoniens; sa mère était la fille du célèbre maréchal de Münnich. 

Juliane de Vietinghof accompagna, toute jeune, ses parents à Taris. 
Elle y apprit l’orthographe avec une gouvernante française, M lle de Lignol, 
et le maintien avec le dieu de la danse, Vestris. Elle épousa, quelques 
années plus lard, à dix-huit ans, le baron de Krüdener, dont l’âge était 
presque le doubledu sien, diplomate de mérite et qui devait être succes¬ 
sivement ambassadeur de Russie à Venise, à Copenhague, à Berlin. 
Elle était alors charmante et si vous voulez savoir comment elle était 
faite regardez au Louvre le tableau d’Angelica Kauffmann : Venus 
désarmant l'Amour , Vénus c’est Jl me de Krüdener, l’Amour c’est son 
jeune fils. Je ne sais si, en Tan 1786 où ce tableau fut peint, M" 10 de 
Krüdener désarma l’Amour; elle ne tarda pas, en tout cas, à désarmer 
devant lui. 

Sa vie devient singulièrement romanesque et agitée; elle noue d’amou¬ 
reuses intrigues, elle laisse parler son cœur trop haut — beaucoup trop 
haut, — elle se sépare de son mari; on la voit sillonner l’Europe dans 
tous les sens, Prusse, Allemagne, Suisse, Midi de la France où elle 
enlève un capitaine de dragons, le marquis de Frégeville, et l’entraîne 
à sa suite déguisé en laquais, Paris où elle s’efforce par tous les moyens 
et toutes les ruses d’assurer le succès de sa première œuvre litté¬ 
raire : Valérie ou Lettres de Gustave de Linar. Elle avait commencé 
par envoyer à son médecin, le D r Gay, les notes qui devaient préparer 
le succès dans les Gazelles, les Revues, puis elle arriva, parcourut 
les magasins à la mode demandant des rubans, des étoffes, des 
plumes à la Valérie, fit tant et si bien, dit un de ses biographes, que 
pendant huit jours au moins tout fut à la Valérie. 
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Nous prenons là sur le vif un des traits dominants du caractère 
de M me de Krüdener; elle avait un immense, un insatiable besoin 
de faire parler d’elle. 

Mme (j e Krüdener avait, de plus, une imagination ardente, une sen¬ 
sibilité raffinée. Qu’un souffle de mysticisme passât sur elle, son âme 
se livrerait : le soufle passa, elle devint mystique. 

Dans tous les grands orages qui fondent sur l’humanité, une sorte 
d’hallucination s’empare des esprits. L’Europe en fut atteinte au 
début de ce siècle. Les événements extraordinaires qui s’étaient 
succédé comme des coups de tonnerre, la Révolution française, la 
Terreur, l’émigration, les victoires des armées républicaines, l’avène¬ 
ment d’un nouveau César, la chute des vieilles monarchies, le boule¬ 
versement de la société jusque dans ses assises, ce cataclysme sans 
nom faisait revivre les folles terreurs et les espérances superstitieuses 
du moyen-âge. Tout fait naturel, la comète de 1807, celle de 1811, 
les années d’abondance cl de stérilité, les grands froids, les grandes 
chaleurs, parurent autant de présages divins. Les esprits angoissés se 
jetèrent avec frénésie sur les livres saints pour chercher, dans les pro¬ 
phètes, dans l’Apocalypse, des pronostics, des signes. Daniel avait dit, 
(Daniel, vh-25 et xii-7) : « Tout cela sera accompli, en un temps et deux 
temps et un demi temps. » 11 n’y avait pas à en douter, ces trois temps 
et demi étaient écoulés et la venue du Christ annoncée par l’Apocalypse 
était proche. On la fixa d’abord à l’an 1800, puis à 1806, à 1809, â 
1810 ; on reculait la date à mesure que se démentait la prophétie. La 
confiance, elle, ne se démentait pas. N’v avait-il pas des signes irrécu¬ 
sables? La cocarde tricolore n’était-elle pas le signe de la bête? Rien plus, 
Napoléon qu’était-il, sinon l’Antéchrist en personne? Comment, en 
effet, l’Apocalypse nomme-t-il l’Antéchrist ? Apollyon. Or, disait-on le 
long du Rhin, faites prononcer Napoléon par nos gosiers allemands, 
vous entendrez : Apollyon. Que dit aussi le prophète Esaïe ? € Il fera 
trembler la leire cl ébranlera les royaumes (xiv-16). » Ecrivez 
Napoléon, apoléon, poléon, etc., en retranchant chaque fois la lettre 
initiale et vous aurez une phrase grecque qui signifiera : Napoléon, 
détruisant, faisant trembler, faisant périr le peuple '. 

(I) La phrase doit être & pou près celle-ci : N«jto).jov «7ro).s«v, ttoüwv, o).sw» 
(pour W») iôv »v (pour «y). 
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MADAME DE KRUDENER 


Voilà les idées, voilà les folies qui couraient à travers toute l’Europe. 
Jamais il n’y eut autant d’illuminés, non seulement dans les classes 
inférieures mais dans les plus élevées et jusque sur les trônes. 

M mo de Krüdener se mit, soit à Riga, soit en Allemagne, en rapport 
avec les chefs reconnus de ces visionnaires. A Carlsruhe elle devint 
l’élève de Jung Stilling, à Sainte-Marie-aux-Mincs elle se plaça sous la 
direction suspecte de Fontaine, qui s’était associé ja fille Kummer et 
la faisait prophétiser. 

De vision en vision, de prophétie en prophétie, la baronne se sentit 
investie d’une mission céleste. Elle devait cire le porte-parole de Dieu, 
l’instrument de ses volontés : elle devait dicter leurs devoirs aux 
peuples cl aux rois, et s’ils refusaient d’obéir, faire tomber sur leur 
tète les foudres de la divine colère. 

Ses prédictions mystiques lui jouèrent d’abord de méchants tours ; 
elle fut expulsée partout ; mais elle ne se découragea pas ; elle avait 
un objectif précis, elle voulait parvenir jusqu’à Alexandre I er , qu’elle 
savait préparé à recevoir la bonne parole, et dont elle entreprit le siège 
avec une rare habileté. 

La dame d’honneur de l’impératrice Elisabeth, Roxane de Slourza, 
était, comme M nic de Krüdener, une adepte de Jung Stilling. Ce fut 
avec son secours qu’elle fit les approches. Les premières tentatives, 
il est vrai, échouèrent, mais enfin elle eut la main heureuse. Le 
27 octobre 1814 — remarquez la date — elle écrivit à M He de Slourza: 

« Nous allons voir la coupable France, qui, selon les décrets de 
l’Eternel, devait être châtiée par la croix qui l’avait soumise, nous allons 
la voir châtier... L 'orage s'avance : ces lys que l’Elernel avait con¬ 
servés, cet emblème d’une fleur pure et fragile qui brisait un sceptre 
de fer, parce que l’Eternel le voulait ainsi, ces lys qui auraient dû 
appeler à la pureté, à l’amour de Dieu, à la repentance, ont paru pour 
disparaître ; la leçon est donnée et les hommes, plus endurcis que 
jamais, ne rêvent que tumulte. » 

Les Bourbons venaient d’être rétablis sur le trône, et en leur pré¬ 
disant un règne éphémère M nic de Krüdener songeait évidemment, 
comme tous les illuminés, ses maîtres ou scs disciples, à la venue pro¬ 
chaine du roi des rois. Mais quelques mois s'écoulent et Napoléon 
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revient de Hle d’Elbe. Aussitôt, la prophélesse triomphe. Ce retour 
elle l’a prédit ; c’était là le sens de sa lettre du 27 octobre 1814, et 
elle s’empresse de le déclarer bien haut à Iloxane de Stourza, afin 
qu’Alexandre I er le sache. 

« Nous avons été si fidèlement averties par la miséricorde du Seigneur, 
écrit-elle, que nous avons su d’avance les époques remarquables, 
tellement que le jour même où il se passa quelque chose de très 
marquant à Paris, le 20 mars, nous avait été annoncé trois mois 
d’avance par quelqu’un de notre société; mais ce que je vous écrivais 
de Strasbourg sur ces lyà qui n’avaient fait que paraître pour disparaître, 
je l’avais écrit par une inspiration qui m’avait transportée en écrivant. » 

Puis elle ajoute à l’adresse directe du souverain russe : « De même 
les grandes choses qui se passent dans l’intérieur de l’Empereur et 
le préparent aux grandes destinées qui étonneront les peuples ne sont 
pas ignorées de l’indigne servante qui doit lui annoncer de grandes 
choses; mais j’ai su d’avance qu’il y aurait de grands empêchements 
à cela, de faux jugements sur mon compte, et je n’ose me justifier 
sur rien, le Seigneur éclairera tout. » 

11 est difficile d’unir plus de feinte humilité à plus d’outrecuidance, 
mais Alexandre I er , je l’ai dit, était préparé à recevoir la bonne parole. 

11 fut troublé. 

Aussitôt, M me de Krüdener se poste fort adroitement sur la route 
que l’Empereur doit suivre pour la seconde invasion et le 4 juin 1815 
elle obtient une entrevue à Heilbronn. Désormais elle l’accompagne 
partout. A Heidelberg se tiennent des séances nocturnes de piétisme 
mystique. Quand les Alliés entrent à Paris, M me de Krüdener y entre 
avec eux, et, sur la demande d’Alexandre, elle s’installe à proximité 
de l’Elysée, rue Saint-Honoré, à l’hôtel Monlchenu. 

Une petite cour se forme autour de la baronne. Benjamin Constant, 
Grégoire, Chateaubriand, le marquis de Puységur, la duchesse de Bour¬ 
bon, M me de Duras, toute la société lettrée ou élégante veut la voir, 
l’entendre, la connaître, assister à scs soirées mystiques. C’est une 
mode, c’est un engouement. L’intérêt s’en mêle. Benjamin Constant, 
dit M. le duc de Broglie *, « passait des nuits entières dans le salon 
de M rae de Krüdener, tantôt à genoux et en prières, tantôt étendu sur 

(1) Cite 1 par M. Mublenbeck, p. 284, 
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le lapis et en extase. » Pourquoi? c’est qu’il recherchait les bonnes 
grâces de M me Réeamier et qu’il comptait sur M mo de Krüdener pour 
les obtenir. « M me de Krüdener, écrit-il, a été adorable de compassion 
pour l’amour qui me tourmente et m'a promis son secours pour établir 
entre Juliette (M mo Réeamier) et moi un lien d’âme. » 

Les contemporains attribuaient une influence toute puissante à 
M mo de Krüdener. A les croire, Paris lui aurait dû la conservation 
du pont d’Iéna, la France la conservation de l’Alsace. L’exagératiou 
est claire. Par contre il est avéré que de grands honneurs lui furent 
rendus par Alexandre, que le 11 septembre 1815 M me de Krüdener 
se tenait aux côtés du souverain quand, dans la plaine de Vertus, 
en Champagne, les troupes russes plièrent le genou et rendirent des 
actions de grâce au ciel pour la victoire qui avait couronné leurs armes. 

« Tète nue, la dépeint Sainte-Beuve dans son premier portrait, ou 
tout au plus couverte d’un chapeau de paille qu’elle jetait volontiers, 
cheveux toujours blonds, séparés et pendant sur les épaules, avec une 
boucle quelquefois qu’elle ramenait et rattachait au milieu du front, 
en robe sombre, à taille longue, élégante encore par la manière dont 
elle la portait, et nouée d’un simple cordon, telle, à celle époque, on 
la voyait, telle, dans celte plaine, elle arriva dès l’aurore, telle, debout 
au moment de la prière, elle parut, comme un Pierre l’Ermite, au front 
des troupes prosternées. » 

C’est quinze jours après celle solennité que l’acte de la Sainte-Alliance 
fut signé. Que M mo de Krüdener l’ait inspiré, cela n’est pas douteux, 
mais il y a plus, tout fait croire qu’il a été rédigé,de concert avec elle, 
par un singulier personnage, avocat de talent, adversaire de Beau¬ 
marchais dans les procès Kornmann et flagellé par lui dans la Mcre 
coupable , ancien membre de l’Assemblée constituante cl de la Commission 
de Constitution, auteur d’un plan de Constitution rédigé pour Louis XVI, 
qu’on trouva, après le 10 août, dans l’armoire de fer des Tuileries, 
implique dans le procès de la mère Théol, disciple de Mesmer, théosophe 
et magnétiseur, un des fidèles de M me de Krüdener dès son arrivée 
à Paris, Bergasse, en un mot. Le projet rédigé par Bergasse et 
M m « de Krüdener fut remanié par Alexandre et M. de Nesselrode, 
puis transcrit de la main même du souverain et présenté à la signature 
du roi de Prusse etde l’empereur d’Autriche, lesquels par l’intermédiaire 
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de M. de Metternich y firent introduire encore des changements de 
rédaction et pratiquer des suppressions L 

Sitôt la Sainte-Alliance conclue, Alexandre I er quitta Paris. Il laissait 
à M me de Krüdener un passeport autographe pour se rendre en Russie 
et il lui donnait rendez-vous à Saint-Pétersbourg pour continuer cette 
régénération de l’humanilé par la foi à laquelle ils venaient de travailler 
en commun. Rêves, projets sans lendemain. L’éloignement brisa 
le charme. Alexandre ne tarda pas à être éclairé sur la valeur morale 
des comparses de M 016 de Krüdener, et les extravagances mystiques 
auxquelles elle se livra elle-même en Suisse mirent obstacle à tout 
rapprochement entre le souverain et la prophétesse. 

Elle n’avait voulu que traverser la Suisse où son fils venait d être 
nommé ambassadeur, mais voici qu’elle rencontra dans le canton 
de Bâle,Kellner,l’ex-employé des postes, le prisonnier converti. C’était 
un habile homme; il discerna du premier coup le côté vulnérable de 
M mo de Krüdener, la vanité. Il lui persuada qu’elle était la femme-soleil 
annoncée par l’Apocalypse « la femme revêtue du soleil ayant la lune sous 
les pieds et douze étoiles au front » (Apoc., XII, 1) et elle le crut. Il lui 
persuada aussi qu’elle faisait des miracles, elle le crut encore, elle le 
crut d’autant plus fermement que Kellner puisait dans sa bourse, 
à son insu, le talisman infaillible pour les opérer. Ainsi commença, 
à travers la Suisse entière, une pérégrination haletante, bruyante, 
désordonnée, que je ne puis mieux comparer qu’aux récents exploits 
de Y Armée du 9 Salut. La Sainte Mission est le nom de la troupe, 
Kellner est l’imprésario, M me de Krüdener le premier sujet. La baronne 
harangue la foule ; elle tient des conciliabules mystérieux, elle prophétise 
et fait des miracles ; finalement elle provoque des émeutes. A Bâle, 
à l’auberge du Sauvage, elle excite un bel élan de sacrifice. Les jeunes 
filles lui apportent leurs bijoux, leurs épargnes, pour êlre distribués 
aux pauvres. Mais M me de Krüdener prêche le célibat et aussitôt tout 
l'essaim de jeunes filles reprend ses joyaux, s’envole et ne reparaît 
plus. A Lucerne, elle se vante d’avoir nourri treize cents personnes 
avec neuf pains et elle explique plus lard comment elle s’y prenait : 
< Tout autant qu’il se présentait de pauvres, tout autant j’en rassasiais. 

(t) Voyez, sur ce dernier point, les Mémoires de Metternich, édition française, 
t. I, p. 210 et suiv.; édition allemande, t. I, p. 211. 
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J’exhortais les mères à prier Jésus avec ferveur, aussitôt leurs enfants 
tombaient dans un profond sommeil, qui durait deux et môme trois 
jours, jusqu’à ce que le Seigneur leur eût envoyé du pain. » 

Elle ne savait pas, la pauvre femme ! que Kellner multipliait les 
pains par le procédé le plus simple du monde. En trois semaines on 
dépensa 18,000 francs, que les diamants de la baronne servirent à 
payer. 

Cette campagne dura près de deux ans. Mais alors la patience de la 
police suisse fut à bout. Pourchassée de ville en ville, de canton en 
canton, obligée parfois de chercher un refuge momentané sur le ter¬ 
ritoire badois, la Sainte-Mission fut définitivement dispersée au mois 
d’août 1817. M me de Krüdener, avec quelques rares fidèles, fut 
reconduite par la police à la frontière allemande, d’où elle devait 
regagner Riga. 

En passant près de la chute du Rhin, elle dicta à Kellner ces mélan¬ 
coliques paroles : 

« Le 2G août, tandis qu’elle déplorait le déclin de la religion de 
Jésus et qu’elle annonçait aux hommes l’approche des châtiments qui 
les menacent, mais en même temps la grâce par le Christ, M mo de 
Krüdener, persécutée en Suisse pour scs prédications, contempla la 
chute du Rhin et implora la miséricorde du Seigneur en faveur des 
mortels aveuglés. » 

C’était de la mélancolie, ce n’était pas du découragement. Elle n’a 
rien perdu encore ni de son ardeur de prosélytisme ni de sa vanité, 
mélange de coquetterie féminine, d’exaltation mystique et de soif 
inextinguible de célébrité. Voyez-là à Francfort, où elle s’arrête. Elle 
est vêtue d’une robe bleu de ciel, d’un châle rouge et d’un voile 
blanc. Le bleu, c’est l’emblème de la science et de la perfection ; le 
rouge, c’est la couleur de l’amour et de la foi ; le blanc c’est le symbole 
de la pureté. La robe bleue lui a été donnée par un officier prussien, 
le châle rouge par une âme pieuse, le voile blanc par la reine de 
Hollande, Ilortense de Beauharnais. Ce costume, à l’entendre, produit 
un effet magique : « Où l’on m’empêche de parler au peuple, dit-elle, 
je n’ai qu’à me montrer ainsi vêtue ; les pauvres me reconnaissent de 
loin et se sentent aussitôt soulagés et consolés. » 

Elle aurait voulu produire le même effet sur la postérité. A Franc- 
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fort précisément, un peintre veut faire son portrait ; elle y consent, 
mais elle demande à l’artiste de mettre dans sa figure ce que ses pré¬ 
décesseurs ont omis : « le divin caché sous l’enveloppe terrestre. » 
Puis, pour lui faciliter la tâche, elle se drape sur le modèle d’une 
célèbre madone et s’efforce de noyer son regard dans l’extase. L’œuvre 
achevée, le terrestre prend sa revanche, la femme parle : elle se 
déclare vieillie. 

Voilà pour la vanité. Quant au prosélytisme il s’épand dans une 
intarissable faconde. M me de Krüdener parlait jusqu’à tomber d’épui¬ 
sement. Un de ses discours dura quatorze heures d’horloge, de neuf 
heures du matin à onze heures du soir ; quatorze heures durant 
lesquelles—heureusement — l’auditoire se renouvelait sans cesse, 
durant lesquelles aussi les idées se succédaient sans suite, sans lien, où 
la parole s’élançait parfois aux sublimes hauteurs pour retomber 
et s’enlyser dans des lieux communs, des folies ou des puérilités. 
Doux de ses auditeurs de Francfort, Brescius et Spieker, la caracté¬ 
risent ainsi comme orateur : 

« Elle était vraiment touchante, quand elle traitait de l’amour que 
les hommes doivent à Jésus-Christ, leur sauveur, quand elle cherchait 
à convaincre scs auditeurs de la nécessité de faire pénitence de leurs 
fautes... Elle paraissait alors comme transfigurée; on ne se lassait pas 
d’admirer la noblesse de son attitude, le choix de ses expressions, la 
splendeur de sa pensée... Mais aussi quelle subite et pénible désillusion 
alors qu’arrivait une interminable énumération des visions qu’elle avait 
eues, des miracles qu’elle avait faits, des persécutions qu’elle avait 
endurées. » 

A vrai dire, M m « de Krüdener ne représentait pas de doctrine 
religieuse et l’on a fait de vains efforts pour lui en découvrir une. 
Elle était catholique et le resta. Empevtaz, son assistant spirituel, 
était protestant. La sainte Mission n’était pas une secte, c’était une 
affiliation d’illuminés, les uns convaincus, les autres point, les uns 
fripons, les autres dupes. 

Us furent bien peu nombreux les affiliés qui suivirent M me de Krü¬ 
dener jusqu’au bout, jusqu’à Kosse, dans la solitude de la Livonie. 
Là le calme, l’apaisement commencèrent à pénétrer dans son esprit, 
la repentance et une piété sincère succédèrent au délire prophé- 
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tique. Une seule fois encore elle essaya de jouer un rôle. En 1820, 
quand des mouvements insurrectionnels éclatèrent du côté de la Grèce 
M me de Krüdener voulut prêcher une croisade contre les Turcs, mais 
Alexandre I er y coupa court, lui imposa silence, lui enjoignit de quitter 
Saint-Pétersbourg où elle était accourue. 

Ce fut le dernier éclat de sa flamme intérieure. Sa santé s’altéra. 
En 1824, visitant en Crimée les colonies de mystiques qu’elle avait 
contribué à y fonder et dont l’état misérable ajouta une déception 
nouvelle à toutes ses amertumes passées, elle mourut, à Karasu Bazar, 
dans la nuit de Noël. 

Quelques jours avant sa mort elle écrivait à son fils : t Ce que j’ai 
fait de bien restera ; ce que j’ai fait de mal (car combien de fois n’ai-je 
pas pris pour la voix de Dieu ce qui n'était que le fruit de mon 
imagination et de mon orgueil) la miséricorde de Dieu l’effacera. 
Je n’ai plus a offrir à Dieu et aux hommes que mes nombreuses iniquités, 
mais le sang de Jésus-Christ me purifie de tout péché, b 

Vous le voyez, elle le reconnaît elle-même dans son humilité finale, 
ce sont la vanité et l’imagination qui l’ont perdue. Nous ne pouvons 
sonder les mystères de la miséricorde divine qu’elle invoque, mais 
nous pouvons dire qu’elle a droit, après tout, à l’indulgence des 
hommes. Elle y a droit parce qu’elle a été charitable, parce qu’elle a 
été souvent sincère, parce qu’elle a été, dans ses plus grands écarts, 
la victime des aberrations que produisent les crises profondes de 
l'humanité. C’est par ce côté surtout que la figure de M me de Krüdener, 
que l’œuvre aussi qu’elle a inspirée, la Sainte-Alliance, appartiennent 
à l’histoire des idées de notre temps. L’une et l’autre, elles resteront 
des témoins singuliers de l’affolement des esprits et de l’écroulement 
des consciences qui marquèrent la fin tragique d’une ère et l’aurore 
pleine de mystères d’un monde nouveau. Ebranlement immense dont 
nous éprouvons, après un siècle écoulé, les vibrations violentes et 
dont nos arrières-neveux ressentiront, sans doute, encore les lointaines 
oscillations. 

Jacques FLACH. 
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AU SIÈCLE DERNIER '. 

(Suite). 


FRANÇOIS ARNAUD 

(1721-1784). 


La deuxième moitié du xviii® siècle n’a pas été marquée seulement 
par des bouleversemenls dans le système politique et économique 
de la nation française. Plusieurs autres révolutions se sont produites, 
qui, dans un ordre inlérieur, n’eurent pas de moindres conséquences. 
Les sciences, les arls reçoivent, à cette époque, une impulsion extra¬ 
ordinaire, grâce aux magnifiques découvertes de quelques hommes 
de génie, assez audacieux pour porter la main sur l’arche sainte des 
anciennes classifications et des doctrines surannées. La musique 
dramatique, en particulier, subit une transformation complète. 

En parlant de l’opéra, dans son étude sur les Ouvrages de l’Esprit, 
La Bruyère ne pouvait dissimuler l’ennui que lui causait ce genre 
de divertissement. La cause en était principalement dans le manque 
d’unité de la pièce fournie par le librettiste et dans la désespérante 
monolomie du concert. Rameau, le premier, comprit quel parti 
on pouvait tirer du sentiment dramatiqne appliqué à l’expression 
musicale, et l’arrivée des Bouffons à Paris, en 1752, initia le public 
français à un genre d’opéra tout nouveau pour lui. Mais il était réservé 
à un Allemand de détruire les vieilles doctrines musicales et d’assurer 
le triomphe d’un ensemble de règles basées sur la conformité de la phrase 

(I) Voir le commencement do cette étudo dans le volume de 1888, p. 259, 
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mélodique avec le sentiment particulier à la phrase versifiée ; et les 
moyens pour atteindre à ce but, il les trouvait dans la multiplicité 
des effets, des timbres de l’orchestre, non moins que dans ^obligation 
imposée aux exécutants de se plier à toutes les exigences de l’action 
scénique. Ces différentes idées prirent un corps dans l’épîlre-dédicacc 
d 'Alceste adressée au grand duc de Toscane. 

Cet écrit souleva des tempêtes. Meme aux jours les plus bruyants 
de la Guerre des Coins on n’avait assisté à rien de pareil. Il s’agissait, 
en effet, non plus de disputer sur des questions de préférences 
personnelles, mais de décider si l’ancien opéra devait subsister, ou 
s’il fallait qu’il cédât la place à la véritable tragédie lyrique. On pourrait 
donc, en appliquant aux deux querelles musicales qui se sont élevées 
au siècle dernier un mot historique, appeler la première une émeute 
et la seconde une révolution. 

Dieu nous garde de pousser plus loin le parallèle, car la dispute qui 
nous occupe eut une issue autrement pacifique que la lutte engagée, 
soixante ans plus tard, entre deux grands partis politiques. Les 
Gluckistes et les Piccinislcs ne s’envoyèrent à la tète que des épigrammes 
et des pamphlets, l’encre seule coula à Ilots, cl les blessures échangées 
se réduisirent, heureusement, à quelques coups d’épingles. * 

Kn tête du bataillon sacré qui, dès l’apparition d 'Iphigénie en Aulide, 
s’était attaché à la fortune de Gluck, marchait un abhé doué d’un 
remarquable tempéramenlde polémiste ou, commcon dirait aujourd’hui, 
d’agitateur, et dont l’ardeur à défendre les théories nouvelles était 
secondée par une connaissance approfondie des questions engagées. 
On le voyait, les soirs de premières représentations, conduire le parti 
gluekistc à la victoire. C’est à lui qu’était réservé l’honneur d’entonner 
le champ de triomphe ou le soin de réparer les défaites. Il se montrait 
à la fois, le commandant, le porte-étendard et le trompette de la faction 
turbulente dont Suard, Coquéau, Corrancez servaient en sous-ordre 
les intérêts. Ses bons mots faisaient fureur ; on s’arrachait ses brochures, 
et, grâce à sa collaboration, le tirage du Journal de Paris atteignait 
parfois 10,000 exemplaires, chiffre extraordinaire pour l’époque. 
Il était porté à la feuille des bénéfices sous le titre d’abbé de Grandchamp, 
ses compatriotes ne l’appelaient que le grand Arnaud, le Mercure dé 
France Y avait sacré a souverain pontife » des Gluckistes, enfin, quand 
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parut la Polymnie de Marmontel, tout Paris le reconnut derrière le 
pseudonyme de Trigaut. 

Né à Aubignan, dans le Comlat Yenaissin, le 27 juillet 1721, 
François Arnaud quitta de bonne heure le pays natal. Son père, 
assez bon virtuose, voulant se créer quelques ressources, vint à 
Carpentras donner des leçons de violon, et l’enfant, dès lors, se trouva 
dans un milieu particulièrement intelligent et artiste où ses heureuses 
dispositions pour la musique ne pouvaient que se développer. 

On sait que le clergé italien, aux trois derniers siècles, mettait 
un point d’honneur à propager le culte des beaux-arts et à encourager 
les artistes. Presque tous les cardinaux avaient dans leur palais une 
salle réservée aux représentations de « pièces entremêlées de chants, * 
avant même que des théâtres publics se fussent ouverts aux composi¬ 
teurs de musique récitativc. C’est ainsi que le président de Brosses 
entendit pour la première fois Y Arm idc, de Lully, dans la salle 
construite pour l’agrément de MgrOtloboni. En ce temps-là la plupart 
des maëstri en renom appartenaient à l’église, et Caslil-Blaze affirme 1 
que le pape Clément IX s’exerçait, non sans quelque bonheur, dans 
le genre que devaient illustrer un jour Quinault,Sedaine et Eugène Scribe. 

Ces traditions devaient nécessairement s’étendre aux petites coure 
épiscopales du Comtat, regardé comme un des plus boaux fleurons 
de la couronne de Saint-Pierre. A la suite des prélats italiens et attirés 
par l’importance des prébendes d’Avignon, de Carpentras, d’Apt, 
bon nombre de compositeurs, de chanteurs et de joueurs d’instrument 
avaient passé la mer, pour jouir, dans ces coins charmants de terre 
papale, d’une hospitalité magnifique où les profits ne manquaient pas. 
A chaque paroisse était adjointe une maîtrise, sorte de Conservatoire 
où les jeunes gens se formaient à l’exécution des œuvres des grands 
maîtres sous la direction d’un directeur de chapelle appelé * hebdoma- 
dier. » De là, le goût de la musique se propageait dans la haute et là 
moyenne classe, si bien qu’en 1719 on entreprit de fonder à Carpentras 
une Académie de musique à l’instar de celles qui fonctionnaient déjà 
en Italie et en France. Le projet ne fut point mis à exécution, caV 
la peste qui sévit sur les entrefaites détourna les esprits vers des 

(I) Prélude du Molière musicien. 3 
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préoccupations plus graves; mais le règlement qui fut élaboré et dont 
nous avons pu prendre connaissance témoigne de quelle faveur les arts, 
et en particulier la musique, jouissaient à cette époque dans la capitale 
du Comlat. 

Doué d’une imagination ardente, Arnaud ne larda pas à s’éprendre 
d’un art qu’il voyait aussi dignement cultivé et entouré à si haut point 
d’honneurs et de considération. Toutefois l’instabilité était, dès ce 
moment, le signe distinctif de son caractère. Très prompte à s’éveiller, 
son attention était incapable de se fixer longtemps sur un objet 
déterminé et elle abandonnait volontiers l’étude commencée pour 
entreprendre un nouveau travail plus séduisant que celui qui l’occupait 
quelques instants auparavant. Aussi le futur auteur de la Soirée perdue 
n’eul-il pas de peine, au collège des Jésuites où on l’avait placé, 
à sacrifier la musique à la littérature latine. Ce fut bien autre chose 
lorsqu’une traduction de YJliade tomba par hasard entre ses mains. 
L’admiration qu’il avait vouée à Horace, à Virgile, à Ovide fit place 
à un goût exclusif pour la poésie grecque, et il n’eut plus d’autre souci 
que de lire les chefs-d’œuvre d’Homère, d’Euripide, d’Eschyle, dans 
le texte original. C’est dans ce commerce assidu avec les anciens maîtres 
en l’art d’écrire que son style acquérait ces qualités brillantes dont 
il ne se départit jamais. Même au point de vue des luttes spéciales 
qu’il allait soutenir au nom de la musique révolutionnaire, on ne saurait 
nier que l’étude approfondie du théâtre grec lui fût d’un merveilleux 
secours. « Quand il s’agit des beaux-arts, écrivait-il un jour au 
comte de Caylus, on n’a jamais consulté les anciens sans succès. * 
Et, de fait, la reforme proposée par Gluck n’avait d’autre objet, nous 
l’avons dit, que d’appliquer le sentiment dramatique à l’expression 
musicale. Or, ne sait-on pas que la tragédie antique était un composé 
de vers et de chant si intimement unis que la poésie, seulement 
prononcée, faisait sentir précisément la même chose que lorsqu’on 
l’avait mise en musique. La création de l’opéra, vers la fin du xvi e siècle, 
ne fut autre chose qu’un essai de restauration de l’art de Sophocle, 
et Gluck, le premier, reconnut que le théâtre d’Athènes réalisait son 
idéal mieux que tout autre spectacle d’invention moderne. « J’ai observé, 
dit-il un jour à Corranccz pendant une répétion d'Alceste, que les poètes 
grecs, qui ont composé des hymnes pour les temples, se sont assujettis 
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à l'aire dominer dans leurs odes un certain mètre. J’ai pensé que ce 
mètre avait apparemment en soi quelque chose de religieux, et j’ai 
composé ma marche (du i a tableau) en observant la même succession 
de brèves et de longues. » Et il ajoutait, en frappant sur l’épaule 
de son interlocuteur : « avouez, Corrancez, que c’étaient de fameux 
hommes que ces Grecs ! » 

Les nouvelles études auxquelles s’adonnaient Arnaud, n’étaient, 
par conséquent, nullement étrangères au genre de travail qu’il allait 
bientôt entreprendre, et nous verrons tout à l’heure quel profit il en 
tira pour la glorification de la doctrine gluckiste. 

Je passe rapidement sur les détails biographiques qui remplissent 
les trente premières années de notre savant musicographe. Du collège 
des Jésuites, il passa au petit-séminaire de Viviers, et de là il entra 
dans les Ordres, moins poussé, on peut le croire, par une vocation 
déclarée, que désireux de choisir un état qui devait lui laisser de 
nombreux loisirs. Aussi Grimm, dans ses Lettres, et Garat, dans scs 
Mémoires, appellent-ils toujours Arnaud « la paresse incarnée. » Nous 
préférons le mot de Dacicr : « c’était un paresseux aimable. » 

Nous retrouvons bientôt le jeune prêtre à Carpentras, où son talent 
de musicien, le charme de sa conversation, scs manières distinguées 
lui ouvrent tous les salons. L’évèque l’honore de son amitié, les 
compositeurs les plus en renom soumettent leurs motets et leurs sonates 
à son appréciation, et le soir il se délasse des labeurs de la journée 
en dirigeant, au milieu de la promenade où s’assemble la bonne société, 
un orchestre d’amateurs. On raconte qu’un chanoine, plus scrupuleux 
qu’éclairé, témoigna à Mgr l'Evêque son étonnement de voir un 
ecclésiastique se livrer à une pareille récréation, et le sage prélat 
lui répondit : « Monsieur, quand vous passerez les journées dans ma 
bibliothèque, je vous laisserai les nuits pour vos délassements. » 
Quelque agréable que puisse paraître une telle existence, nous devons 
avouer qu’elle lassa bien vile l’humeur aventureuse, inquiète, un peu 
fantasque de notre musicien. Il fallait à son activité intermittente 
un théâtre pins vaste; et, un beau malin du mois de mai 1752, nous 
le voyons s’arracher des bras de ses nombreux amis et prendre la roule 
de Paris, muni de chaudes recommandations pour divers personnages 
influents. 

janvier-février 1880. 2 
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A celle époque l'émotion soulevée par le séjour des Bouffons italiens 
à Paris paraissait calmée. Tout à coup Rousseau publie sa Lettre 
sur la Musique française. L’apparition de ce factum, vrai coup de 
tonnerre dans un ciel sans nuage, réveille toutes les rancunes, la dispute 
recommence de plus belle et prend en peu de temps un caractère 
de violence inouïe. Fréron ouvre le feu et réfute les assertions 
du musicien de Genève dans une brochure qui porte exactement 
le même titre que celle de son antagoniste '. Cazotle, Thévenol, 
La Morlièrc, le P. Castel saisissent aussi la plume et se coalisent contre 
celle imprudente lettre que son auteur, hAtons-nous de le constater, 
était à peu près seul à défendre. 

Arnaud ne pouvait guère assister en spectateur impassible à cette 
conflagration générale, et le premier écrit qu’il fil paraître, sans traiter 
•absolument de la question soulevée par Rousseau, s’y rattache cependant 
assez pour qu’on l’ait compris dans la liste des ouvrages inspirés 
par la Lettre sur la Musique française. Quelque temps après, il livrait 
cette belle Lettre au comte de Cayltts, qui est peut-être, de toute son 
œuvre de critique, le morceau le plus éloquent et le mieux pensé. 
Depuis longtemps notre musicien méditait le plan d’un monument 
grandiose à élever à la gloire de la musique. Les loisirs qu’il trouvait 
dans son nouvel état lui donnèrent le temps d’écrire un prospectus 
très détaillé, dont le comte de Cavlus, ami éclairé des arts, voulut 
bien agréer l’hommage. 

« J’offre aux musiciens, y était-il dit, une rhétorique de leur art, 
voilà mon principal objet; je dis mon principal objet, parce que 
je traiterai au long de la musique des anciens et de tout ce qui y a 
rapport. J’avoue même que c’est à l’étude que j’en ai faite, ainsi que 
de leur poésie, que je dois l’idée de mon ouvrage et les meilleurs 
moyens de l’exécuter. Je n’envisage la musique que comme un art 
imitatif, je cherche et j’indique les moyens dont elle se sert pour faire 
son imitation. Afin de procéder le plus méthodiquement qu’il me sera 
possible dans la lettre que j’ai l’honneur de vous écrire, je décom¬ 
poserai la musique et j’en examinerai séparément les parties principales 
qui sont : le rythme, la mélodie et l’harmonie. » 

(I) Lettre sur ta Musique française. 
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Après avoir tracé à grandes lignes le plan de son élude et désigné 
d’avance les points sur lesquels il insistera particulièrement, l’auteur 
termine ainsi : « Voilà, Monsieur, une légère esquisse d’un ouvrage 
que je méditai au fond de la province, dans les ombres du cabinet 
et dans le silence de la réflexion. Mais si, d’un côté, le zèle du progrès 
des ai ls m’animait et me faisait oublier pour quelques instants ma 
faiblesse, de l’autre, l’étendue et la difficulté de l’entreprise m’épou¬ 
vantaient et le peu de ressources que j’avais pour la remplir avec succès 
achevait de me décourager et me bornait à des regrets stériles. Depuis 
que je vous ai communiqué mon projet et que vous avez bien voulu 
m’encourager, toute mon ardeur s’est réveillée; votre suffrage a fait 
disparaître les obstacles qui m’avaient arrêté jusqu’à présent, et dès 
que je puis me flatter que vous soutiendrez mes efforts et que vous 
m’aiderez de vos lumières, il n’est rien que je n’ose cl que je n’entre¬ 
prenne. » 

L’ouvrage si pompeusement annoncé ne parut jamais; soit, comme 
l’a dit Dacier, que de nouveaux obstacles se fussent opposés à la 
réalisation du projet, soit que l’enthousiasme d’Arnaud se fût subitement 
refroidi. Et celte hypothèse est la plus vraisemblable si l’on se rappelle 
quel était le trait distinctif du caractère de l’auteur. 

Quoi qu’il en soit, ces quelques pages firent grand bruit dans le monde 
des lettres, et La Borde écrivait peu de temps après leur publication : 
« M. l’abbé Arnaud est un des hommes de notre siècle qui a le plus 
d’esprit et qui s’énonce avec le plus d’éloquence. Nous ne craignons 
pas de dire que sa Lettre est un chef-d’œuvre, et que, si l’ouvrage 
qu’elle annonce eût été exécuté, nous n’aurions pas hasardé le nôtre s 

* 

♦ ¥ 

De tous les salons célèbres, dans la deuxième moitié du xvm e siècle, 
il n’en était aucun qui fût aussi fréquenté que celui de M mc Neckcr. 
Tout ce qui portail un nom dans les lettres, les arts cl les sciences s’y 
réunisssait, chaque vendredi, à l’heure du dîner. On y rencontrait, 
parmi les fidèles, Diderot, le causeur étincelant ; l’abbé Reynal, tout 
frais échappé de sa chaire de Pézenas ; Trublet, le bon abbé Trublet, 
enragé compilateur que les sarcasmes de Voltaire ne détournaient point 

II).Essai sur la Musique, Tomo lit. 
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de son travail favori ; Suard, anglomane décidé, comme on disait 
alors ; Gerbier le fameux avocat ; Thomas, l'auleur de YEssai sur les 
Elorjes ; Galiani, Morellet, Marmonlel et bien d’autres encore, célèbres 
à des litres divers. « Pour énumérer tout ce qu’elle (M me Necker) 
recevait alors dans son salon de Paris — a dit Sainte-Beuve — il fau¬ 
drait dénombrer l’élite de la France. » 

C’est dans ce cénacle qu’Arnaud fut introduit, et, loin de se mon¬ 
trer intimidé par une réunion de personnalités aussi éclatantes, il 
mil tant de grâce dans sa conversation, tant d’esprit dans scs ré¬ 
parties, tant de sagacité dans ses jugements, que, dès ce jour, une 
place lui fut réservée au nombre des beaux esprits le plus en renom. 

Les familiers de la maison s’empressèrent auprès de lui, et de ce 
nombre fut Suard. La première fois que ces deux écrivains se virent, 
ils éprouvèrent l’un pour l’autre une telle sympathie qu’ils prirent 
aussitôt parti de vivre ensemble; et le soir même ils allaient s’installer 
chez un ami d’Arnaud, l’avocat Gerbier, célèbre dans toute la France 
par le procès qu’il venait de soutenir au nom du Clergé national 
contre l’Ordre des Bénédictins. 

Pendant vingt ans et plus, celte amitié ne se démentit en aucune 
circonstance. Outre l’avantage qui résultait pour trois hommes de lettres 
voués à des genres différents d’échanger constamment leurs idées et 
leurs lumières, on ne saurait nier que la communauté ainsi entendue 
devait leur être d’un grand secours au point de vue purement matériel. 
Le premier profit que tira Gerbier de la faveur dont il jouissait auprès 
de l’évêque d’Orléans, fut de solliciter pour Arnaud l’abbaye de Grand- 
champ, et plus tard ce dernier associa aux bénéfices de ses travaux 
Suard dont la situation de fortune était des plus modestes. 

Le musée de Carpenlras possède un portrait de l’abbé Arnaud peint, 
â cette époque, par Duplessis, peintre du Roy, qui le donna à l’abbé 
d’Olivet. Le modèle est représenté à mi-corps, vêtu du petit collet 
et du manteau court, la tête fièrement relevée. La main gauche repose 
sur le dossier d’un fauteuil, et la droite trace sur un parchemin 
ces deux vers de YHerculc furieux, d’Euripide : 

Oj 7ra vaopca r uç 
Movircaç ffvyxarauivoç 1 

(1) Je ne cesserai pas d’unir les Grâces aux Muses. (Vers G74-75). 
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dont le sens s’applique très heureusement au caractère et au style 
de l’érudit musicologue. 

Détail curieux : ce portrait, tant par la pose que par certains traits 
de physionomie, rappelle d’une manière frappante une autre toile 
de Duplessis représentant Gluck, et que la gravure de Mijer a popularisée. 


* 

* * 

De 1754 à 1774, Arnaud publia un certain nombre d’écrils sur 
la linguistique, la littérature ancienne, la philosophie, l’esthétique, 
etc. Nous retiendrons, comme se rapportant plus spécialement à l’art 
qui nous occupe, un Mémoire sur les danses chinoises; une Dissertation 
sur un livre de Lv-Koang-Ti, traitant de la musique chinoise à ses 
origines, et des rétlexions sur II lealro alla moda, une fort curieuse 
brochure de Bencdetlo Marcello, que l’abbé avait traduite à l’intention 
des abonnés du Journal étranger. 

La première de ces études fut inspirée à notre savant critique par 
une traduction manuscrite d’un livre de Confucius. Elle contient, 
en manière d’avant-propos, un historique très complet de l’art de 
la saltation chez les Hébreux, les Ethiopiens, les Grecs, etc. On y voit 
ce qu’étaient la danse simple, consistant dans les seuls mouvements 
des membres, et la danse composée, ou l’auteur ajoutait différents tours 
d’adresse en maniant des corbeilles, des roues, des thyrses, des lances 
ou des épées. Vient ensuite la description des danses militaires, gymno- 
pédîque et énoplicnne, cette dernière dansée par des jeunes gens armés 
de pied en cap et simulant, au son des flûtes, le mouvement de l’attaque 
et de la défense. 

Passant aux Spartiates et aux Athéniens, l’auteur explique les 
différentes parties de la danse sacrée instituée par Lycurgue, cl de celle 
que Thésée composa à son retour de Crète. Il en vient enfin à la danse 
de Ou-Ouang, qui a pour objet de représenter les différentes phases 
de l’antique épopée chinoise. Ce mémoire, et celui qui suivit, sur 
la musique du Célestc-Empire, furent lus à l’Académie des inscriptions 
et valurent des compliments sans tin à l’érudit musicologue. 

Quant au Teatro alla moda, c’est le pamphlet le plus spirituel, 
le plus mordant qui ait été écrit sur l’opéra italien. On devine avec 
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quelle joie notre ardent révolutionnaire s’empara de celle brochure 
où toutes les trivialités de la musique à roulades, tous les ridicules 
des faiseurs de concclli, toutes les mesquineries des imprmarii sont 
flagellées de main de maître. 11 est certain que bien avant Gluck et son 
école, les erreurs et les inconséquences de l’art italien avaient frappé 
l’attention des Italiens eux-mêmes. On commençait à avoir assez des 
hymnes en l’honneur du soleil, des trilles, des cadences interminables, 
vraies sonatine di gola — selon l’expression de Métastase — et il n’était 
pas besoin du manifeste de l’auteur d'Alceste pour que le bon goût 
souhaitât un spcclacle où le naturel cl les convenances seraient mieux 
observés. Toutefois, Marcello allait un peu trop loin dans sa philippique, 
et Arnaud qui n’élait point homme, comme il l’avoue lui-même, 
« à admirer les défauts de sa maîtresse » a soin de nous le faire 
remarquer. 

En effet, au moment où la brochure paraissait, Capecc avait écrit 
son Ploléméc, son Achille et ses deux Iphigénie; Manfredi sa Daphnis; 
Moniglia, Lcmcnc, Apostolo Zeno, Métastase avaient su donner à leurs 
librclli une existence et un intérêt presque indépendant des charmes 
de la musique ; Vinci et Pergolèse venaient de faire connaître leurs 
plus ravissantes productions. Et l’abbé conclut : « Quand il s’agit 
des opéras italiens, il faut en critiquer les abus et les vices. Si j’avais 
à parler des noires, j’en déplorerais les défauls. Les Italiens ont passé 
le but, nous ne l’avons pas encore atteint. 11 y a quant au faire, quant 
aux procédés, quant à la hardiesse et à la vivacité des figures entre 
celte musique et la nôtre, la même différence que les anciens rhéteurs 
ont observée entre la prose et les vers. » 

Entre temps, Arnaud avait pris la direction du Journal étranger 
« destiné, disait le prospectus, à faciliter le croisement des esprits, 
tout aussi fécond en résultats pour le bien des lettres que le croisement 
des races en matière d’économie sociale. » Ce recueil où l'on trouvait 
des morceaux traduits des meilleurs écrivains d’Allemagne, d’Italie, 
d’Angleterre, d’Espagne, jouit pendant un certain temps de la faveur 
du public. Mais il était bientôt abandonné, à la sollicitation de 
M mc de Tessé qui faisait accorder à Arnaud et à Suard le privilège 
de la Gazelle littéraire. 

M mc de Tessé présidait, dans son palais de Chaville, à une réunion 
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de beaux esprits et d’amateurs de fine chère. Elle avait connu Arnaud 
chez M mo Necker et s’était prise pour lui, du premier coup, d’une vive 
sympathie. Son rêve était de secouer la paresse légendaire de notre 
abbé et de le pousser à la situation que son mérite le rendait digne 
d’occuper dans la république des lettres. Elle le recommanda donc 
à la duchesse de Grammont, toute puissante à la cour depuis l’élévation 
derson frère, le duc de Choiseul, à la dignité de ministre des affaires 
étrangères, et obtint pour lui les bureaux de la Gazette de France. 
11 était alloué au nouvel administrateur le logement, un secrétaire, 
le feu et vingt mille livres par an. Arnaud accepta, sous la condition 
expresse que Suard se chargerait de tous les détails de la rédaction, 
moyennant quoi il partagerait les émoluments. Mais les deux amis 
ne jouirent pas longtemps de cette situation lucrative. Le duc d’Aiguillon 
succéda au duc de Choiseul, et celui-ci entraîna dans sa chute les 
protégés de M nie de Tessé. La conduite des deux écrivains, en cette 
circonstance, mérita tous les éloges. La question d’intérêt les préoccupa 
fort peu, et ils montrèrent que la disgrâce du ministre leur était 
autrement sensible que la perte de leur position. 

Quelque souci qu’eût Arnaud d’éviter les honneurs, il ne put refuser, 
en 1702, de faire partie de l’Académie des inscriptions et belles-lettres; 
les fonctions de bibliothécaire de Monsieur lui furent aussi confiées. 
Les chevaliers de Saint-Lazare le chargèrent d’écrire l’histoire de leur 
Ordre; enfin, le 18 avril 1771, il était appelé à occuper à l’Académie 
française le siège laissé libre par la mort de M. de Mairan. 

Ce choix fut ratifié par l’opinion publique. Seul, Bachaumont s’éleva 
contre ce qui lui parut « une nomination ridicule. » Voici la note 
qu’il consacre, dans ses Mémoires, à cet événement : « M. l’abbé Arnaud, 
espèce de charlatan littéraire, plus connu par ses intrigues que par 
ses ouvrages, avait entrepris de substituer au Journal étranger, ouvrage 
essentiel et qui pouvait être excellent, une Gazette littéraire; et il a 
si bien réussi qu’en un an il a enterré l’un et l’autre. Tels sont les titres 
à la place qu’il vient d’obtenir (IG mai). » 

Autant de mots autant d’inexactitudes. Loin d’être un intrigant, 
l’abbé rechercha constamment l’obscurité qui seyait si bien à ses 
habitudes de « paresseux aimable. » L’amitié qui le liait à de grands 
seigneurs tels que les comtes de Caylus, de Lauraguais, de Creutz 
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aurait suffi pour lui faire obtenir les plus hauts emplois. De plus, 
il avait connu, autrefois, une jeune fille, alors appelée M lle Jeanne 
L’Ange et qui, devenue la comtesse du Barrv, s’empressa de renouer 
connaissance avec son ancien ami. Mais il fallait bien mal connaître 
notre musicien pour le supposer capable de courir les antichambres 
et de faire à ses intérêts le sacrifice de ses goûts. Nous savons, d’autre 
part, qu’il se rendit une seule fois à la Cour, pendant le règne de la 
favorite, et qu’il n’y revint pas, quelque insistance qu’eût mise celle-ci 
à vouloir l’y fixer. Nous croyons plutôt que M n,e Doublet avait réservé 
à un de ses « paroissiens » le fauteuil de M. de Mairan. 11 n’en fallait 
pas davantage pour que Bachaumonl, qui était de la « paroisse, i> 
partit en guerre contre un écrivain apprécié de tous ceux qui le 
connaissaient et dont les plus marquants d'entre les académiciens 
avaient chaudement appuyé la candidature. 

De ce nombre était l’abbé Morellet, — l’abbé Monls-les , disait 
Voltaire, — dont la petite maison de campagne réunissait, l’été, les 
plus célèbres a» listes, musiciens, peintres, littérateurs, qui fussent 
en la capitale. Chaque dimanche après la messe, chantée dans la 
chapelle particulière du Pavillon, les convives s’asseyaient à une table 
moins somptueusement servie que pouvait l’èlre celle de la maréchale 
de Luxembourg ou de Grimod de la Reynière,mais où l’on n’échangeait 
pas moins de bons mots et de traits spirituels. Puis chacun demeurait 
libre de passer son temps comme il l’entendait : Philidor discutait un 
coup d’échec avec Diderot ; Duni vantait à d’Alembert le charme de la 
musique italienne ; Mellico chantait les romances nouvelles ; l’abbé 
Delille lisait des fragments de sa traduction des Géorgiques ; on 
écoutait la jolie voix de la Philomèle de Turin , celte ravissante Chris¬ 
tine de Someris, dont Carie Van Loo venait de faire sa femme ; Suard 
s’occupait de la préparation du café et du punch, ou bien — c’est 
M mc Necker qui consigne le fait dans une de ses lettres — il s’amusait 
à attraper des mouches avec une dextérité qui excitait l’admiration des 
assistants; enfin, Arnaud tenait tète à tout le monde, parlant musique 
à Grélry, peinture à Van Loo, sculpture à Wassé. 

Van Loo disait de lui : « En l’écoutant je fais mieux et plus vite ; » 
Wassé lui écrivait : « Venez m’aider à achever ma Psyché. J’ai besoin 
de vous entendre ; mon ciseau se retrempe au feu de votre imagi- 
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nation. » Grélry consacre à son tour, à l’abbé Arnaud, une note qui 
mérite d’ètre reproduite : « Je connaissais, dit-il, M. Suard et l’abbé 
Arnaud , je leur fis entendre ce que j’avais fait des Mariages Samnites. 
Ils me jugèrent avantageusement ; l’abbé Arnaud surtout m’applaudit 
avec l'enthousiasme de l’homme instruit, qui n’a nul besoin du juge¬ 
ment des autres pour approuver. Ils m’annoncèrent chez les gens de 
lettres, et je fus peu de jours après invité à un dîner chez le comte 
de Creutz, alors envoyé de Suède ; j’y exécutai les principales scènes 
de mon opéra. J’entendis, pour la première fois, parler de mon art 
avec infiniment d’esprit ; j’en fus frappé, car j’avais remarqué, pen¬ 
dant mon séjour à Rome, que les Italiens sentent trop vivement pour 
raisonner longtemps. » 1 

Témoignage bien flatteur et qui fait oublier les sottes incriminations 
de Bachaumont. 

C’est dans ce cercle choisi de dilettanti et d’artistes que Gluck fut 
introduit lors de son premier voyage à Paris. Orphée venait d’obtenir 
à Vienne un éclatant succès, et, en même temps que l’illustre musicien 
expliquait à ses hôtes les points principaux de la théorie dont il enten¬ 
dait doter le drame lyrique, ses doigts couraient sur le clavier ; il 
disait la plainte d’Orphée, le chœur des Ombres dans les champs 
élyséens et les soupirs d’Eurydice ; ou bien, de formidables accords 
traduisaient la colère des esprits infernaux surpris dans leur retraite, 
opposant leur No ! terrible aux tendres sollicitations de l’époux fidèle, 
puis s’attendrissant peu à peu, et, vaincus enfin par le charme de 
cette voix divine, laissant le fils d’Œagre pénétrer jusqu’au mystérieux 
tribunal. 

On se figure l’admiration qu’excitait une pareille musique parmi 
des hommes merveilleusement portés à comprendre et à apprécier le 
beau. Arnaud se faisait remarquer par son enthousiasme. Peu lui 
importait, à présent, de n’avoir trouvé dans aucune bibliothèque la 
notation des chants de l’Orphée mythologique. Le véritable dieu de la 
musique était là, devant lui, et ses mélodies d’une facture toute nou¬ 
velle, si différentes des mélogryphes de Rameau et de la psalmodie de 
Lully, le consolaient de n’avoir pu entendre ni les odes d’Amphion ni 
les hymnes de Tyrtée. 

(1) Mémoires sur la musique. 
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Encouragé par l’accueil qu’il avait reçu chez Morellet, le chevalier 
Gluck, de retour à Vienne, décida le bailli du Roullet, diplomate bel 
esprit, à arranger en libretto Y Iphigénie de Racine. Du Roullet se lira 
convenablement de cette tâche délicate, et, l’adaptation terminée, il 
vint proposer l’ouvrage â Dauvergne, celui des trois directeurs de 
l’Opéra qu’il jugeait le mieux disposé en sa faveur. Dauvergne ré¬ 
pondit : « Si M. le chevalier Gluck veut s’engager à donner six opéras 
à l’Académie royale de musique, on jouera d’abord celui qu’il pré¬ 
sente ; autrement on ne le jouera pas ; car un tel ouvrage rendrait 
impossible tout le répertoire actuel. » Gluck écrivit alors pour remercier 
les directeurs et Iphigénie entra en répétitions. On sait le reste. 
L’œuvre, représentée le 19 avril 1774, excita des transports d’enthou¬ 
siasme. Au moment ou Calchas achevait sa magnilique phrase du 
premier acte : 

Au faîte des grandeurs, mortels impérieux, 

Arnaud s’écria : « Avec un pareil air, on fonderait une religion. » 

Le lendemain il rédigeait le premier bulletin de victoire, et l’adressait 
sous forme de Lettre à M me d’Augny, femme du fermier général de ce 
nom. C’est un long hosannah entonné à la gloire de Gluck, un hymne 
triomphal, avec cet envoi madrigalesque en manière de finale : « Ces 
vues, Madame, auraient besoin d’etre développées ; mais il me sera 
plus commode et surtout plus agréable de les discuter dans la con¬ 
versation que dans cette lettre déjà si longue. D’ailleurs, ma tète se 
lasse ; je sens que mes idées s’éteignent et qu’il n’y a que votre pré¬ 
sence qui puisse les ranimer ! » 

Le dithyrambe finit en bouquet à Cbloris, un air de flûte succède 
aux accords de la lyre, Chaulieu se substitue à Therpandre. 

Cet essai de critique, d’où l’ardeur de l’enthousiasme n’excluait pas 
une observation très judicieuse des procédés employés par le musicien, 
eut l’approbation générale; et l’auteur du Lycée , bien que déjà gagné 
à la partie adverse, lui rendit justice : « On reconnaît dans cet écrit, 
dit-il, le ton et le style d’un homme d’esprit passionné pour tous les arts, 
qui, à celte sensibilité précieuse sans laquelle on ne peut juger saine¬ 
ment de leurs productions, joint ces connaissances approfondies qui 
étendent et assurent le goût et cette chaleur d’animation qui anime, 
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colore l'expression de la pensée et fait passer dans les âmes sensibles 
l'impression qu’elle a reçue. » 

« A ce langage entortillé 
« Qui ne reconnaîtrait La Harpe! » 

Marmontel, seul, s'avisa de tourner en ridicule un passage de la lettre 
où l'abbé, toujours préoccupé de l’influence des anciens sur les pro¬ 
ductions du goût moderne, avait parlé de Vanapeste à propos de 
l'ouverture d'Iphigénie. Ce mot suffit pour plonger l’auteur des Incas 
dans une gaieté que, par malheur, il communiqua à quelques amis. 
Arnaud le sut, et, de ce jour, il dirigea contre le railleur ses plaisanteries 
les plus mordantes. 

D’autres parts, tout en reconnaissant le mérite de l’Orphée allemand, 
La Harpe s’était permis de trouver ridicule qu’on fit chanter ensemble 
deux héros tels qu’Agamemnon et Achille. Cetle opinion avait déjà été 
émise par Grimm à propos d 'Omphalc et réfutée par Rousseau. Cetle 
fois ce fut Suard qui se chargea de répondre, et la Petite Lettre qu’il fit 
paraître rendit du premier coup célèbre la signature dont il l’avait 
revêtue: Y Anonyme de Vamjirard. La lutte commença, par conséquent, 
entre Arnaud et Marmontel pour se poursuivre entre Suard et La Harpe. 

Il n’entre pas dans le cadre de ce travail de faire l'historique d’un 
débat qui passionna au plus haut point l’opinion publique. Nous n’en 
retracerons que quelques épisodes, afin de bien mettre en évidence 
le rôle prépondérant qu’y joua notre savant abbé. 

Dès les premières soirées d 'Iphigénie, la victoire parut acquise aux 
partisans de la nouvelle musique. J.-J. Rousseau s’était déclaré en sa 
faveur, et la présence seule de l’antipathique La Harpe dans le camp 
opposé gagnait des voix au musicien réformateur. Cependant Alceste, 
qui suivit, n’eut presque aucun succès. Le troisième acte avait détruit 
l'impression favorable produite par les deux premiers et la pièce 
s'acheva au milieu d'une indifférence à peu près générale. Déjà 
le découragement gagnait le petit bataillon gluckiste, et Gluck lui-même 
augurait très mal de l’issue défavorable de cette représentation, quand 
il aperçut, dans un couloir de l’Opéra, Arnaud gesticulant et soutenant 
contre tous le mérite de l’ouvrage. « Hélas! mon pauvre ami, dit-il 
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en lui prenant les mains, Alceste est tombée! » « Tombée du ciel! 
voulez-vous dire, » riposta l’abbé; et, sans plus tarder, il écrivit 
lit Soirée perdue. 

De toutes les brochures qui virent le jour à l’occasion de la grande 
querelle, aucune ne fit autant de bruit et ne souleva plus de discussions. 
L’auteur s’y met tout d’abord en scène. 

« On donnait Alceste pour la cinquième fois et je voyais pour 
la cinquième fois Alceste. L’opéra ne faisait que de commencer, 
lorsqu’un de mes voisins m’adressant la parole : Voilà, dit-il, une triste 
musique. — Vous voulez dire une musique triste. — A la bonne heure ! 

— Mais les paroles vous semblent-elles plus gaies? — Qu’importe! 
c’est un mal de plus. — Sans doute Monsieur n’aime pas la tragédie? 

— Belle raison ! la tragédie a-t-elle jamais été chantée? — Elle l’était 
chez les Grecs. — Rah! les Grecs étaient des Grecs. — Oui, Monsieur, 
et tout ce qui n’était pas eux était barbare. — ... Oh! dit un autre, 
c’est un drôle d’opéra que celui-ci; on m’a assuré qu’il n’y avait point 
de danses. — Eh! Monsieur, en voilà une, et sur un air si noble, 
si louchant, si religieux ; sur un air qui devrait vous transporter 
au milieu des temples, vous mettre au pied des autels et vous inspirer 
le plus profond recueillement. — Voilà un choeur agréable, dit un 
troisième, mais il est pillé d’un opéra de Golconde. — Attendez, Monsieu r, 
il y a, à la fin du second acte, un des plus beaux airs qu’on ail jamais 
entendus sur aucun théâtre lyrique, et, dans cet air, l’inflexion la plus 
pathétique et la plus heureuse que l’art ait encore empruntée à la 
nature; eh bien, ce même accent, ce même trait se rencontrent dans 
un air de YOlympiade, de M. Sacehini. Mais il faut que vous sachiez 
que longtemps avant la naissance et de Y Olympiade et de M. Sacehini, 
et de la Golconde , celui d’A/ccs/c avait vu le jour, et le grand jour, 
c’est-à-dire qu’il avait été représenté, publié, gravé, etc., etc. » 

Et ainsi va le dialogue, les Lullyslcs attaquant au nom des vieilles 
doctrines, l’abbé ripostant au nom du bon sens, discutant pied à pied 
l’opinion de ses adversaires, provoquant la controverse, analysant 
dans l’œuvre et le fonds et la forme, passant en revue l’ouverture, 
les chœurs, les airs, le ballet, le poème et la musique, l’orchestration 
et l’harmonie des voix, citant le genevois Rousseau cl l’anglais Burney, 
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le napolitain Planelli 1 et l'allemand Wieland, puis, quand il ne reste 
plus un argument à rétorquer, plus une beauté à mettre en lumière, 
il prend en ces termes congé de ses interlocuteurs : « Adieu, Messieurs, 
vous m'avez privé d’un grand plaisir. Si l’on donne trente représen¬ 
tations d 'Alceste, je ne l’aurai bien vue que vingt-neuf fois : vous m’aurez 
fait perdre une soirée; mais, si j’ai détruit vos préjugés., je m’en console 
et je vous pardonne. » 

.. Notre Gluckiste n’était pas seulement un habile théoricien, c’était 
encore un brillant causeur. Tous ses contemporains lui reconnaissent 
cette faculté spéciale d’esprit, qui jamais ne fut plus en honneur 
qu’au xvin c siècle, le siècle des salons, des soupers et des réunions 
littéraires. « C’est dans la conversation, écrit Dacier, que M. l’abbé 
Arnaud, surtout quand il était question des beaux-arts, se livrant sans 
réserve à la sienne, en étalait toutes les richesses et se montrait dans 
tout son éclat ; on eût dit quelquefois qu’il était inspiré : les idées, 
les images, les figures, les comparaisons, les métaphores venaient 
en foule s’offrir à lui, et semblaient s’arranger d’elles-mêmes dé la 
manière la plus propre à faire passer son enthousiasme dans famé de 
ceux qui l’écoutaient ; il avait même souvent de ces élans vigoureux 
et imprévus, de ces explosions soudaines et irrésistibles qui étonnent 
l’esprit, l’éblouissent et lui ôtent, pour quelques instants, jusqu’à la 
larculté d’examiner. » 

V JLfâbbe’ donc, était, comme on dit, en plein dans son élément, en 
VaddptqfitV pour sa Soirée perdue , la forme du dialogue. Mais à ce 
ïnorccaiv. 1 ittéraire d’un tour si neuf, d’une saveur si piquante, il 
jnarique aujourd’hui ce que nous ne pouvons non plus retrouver dans 
lés récits de Diderot, dans les contes de Galiani, dans les saillies de 
.tti^irol, dans ces improvisations étourdissantes dont l’esprit s’est tou- 
jotms refroidi en venant se fixer sur le papier. 11 y manque la voix de 
- fauteur, sa mimique, sa verve exhubérante et ses inflexions variées 
sujvant les mouvements du dialogue « qui ajoutait — c’est encore 
Daciér qui parle — de la force ou de la grâce à ce qu’il disait, et 
.achevait le prestige en enlevant tous les suffrages. » 

... À Ate/csuccéda Orphée , remanié dans le goût français. Cet ouvrage 

Auteur d*un ouvrage intitule Dell' opéra in musica , dans lequel il compare 
Gluck à Raphaël, 


Digitized by VjOOQle 



30 UN ABBÉ DE THÉÂTRE. L 

réussit pleinement. Il n’en fut pas de mime pour Cythère assiégée, ce • 
qui n’étonna nullement l’abbé Arnaud. « 11 est évident, dit-il, qu’IJêr-r 
cnle maniait mieux la massue que les fuseaux, » Le male génie de*. 
Gluck ne pouvait s’accommoder du style madrigalesquc et de Tinfcpi- : 
ration légère d’un pareil libretto. :***• . 

C’est alors que les partisans de l’ancienne musique songèrent à 
opposer un rival au maître allemand, dans la personne de Niçôlas 
Piccini, compositeur de grand talent et déjà célèbre de l’autre eôlé/ 
des Alpes. Les négociations furent menées par le marquis Caracci'oli,,* 
ambassadeur de Naples, et Piccini arriva tà Paris vers la fin de décembre *• 
1776. On lui confiait en meme temps le livret d’opéra Roland arrangé’ 
par Marmontel, d’après la tragédie de Quinault. Sitôt que Gluck apprit ’ 
cela, il entra dans une grande colère, car lui-mèmc travaillait sur*.un 
sujet identique. Mais Arnaud, que n’épouvantait point l’idée de voir 
les deux rivaux entrer en lice, annonça qu’on allait bientôt voir’, 

Y Orlando et VOrlandino. Ce mot plaisant fit la joie des GluekisIcsV 
Néanmoins, YOrlandino eut un grand succès, et Gluck, dans un accès* 
de rage, brûla ce qu’il avait écrit de son Roland. , 

Arnaud était trop adroit pour s’inscrire en faux contre Je "S\xérfié. * 
de Roland. Mais, ne pouvant rabaisser le musicien, il se rabâtlilfsiït'.: 
le librettiste, et une parole assez imprudente de ce dernier lui irikplrti * 
l’épigramme suivante : 

Ce Marmontel si long, si lent, si lourd, j -* a * 

Qui ne parle pas, mais qui beugle, . ;#*•*• :. 

Juge la peinture en aveugle, 

El la musique comme un sourd. \ •• * : 7 , • 

Ce pédant à si triste mine, / ; 

Et de ridicule ; bardé, • /•'/•* 

Dit qu’il a le secret des beaux vers de Racine : 

Jamais secret ne fut si bien gardé. 

A partir de ce moment la guerre entre les partisans de Gluck et‘cens* 
de Piccini prend un caractère inouï de violence. Chaque jour le Jmirnât v 
de Paris exalte le mérite du compositeur allemand, tandis queMàV 
Gazette de littérature porte aux nues le génie du maître italren^ORc., 
commence par échanger des bons mots. Ainsi, l’on apprend un 
que Marmontel, s’étant fait peindre, refuse d’acquitter le prix Üii - 
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portrait sous prétexte que l’artiste lui a fait des yeux démesurément 
gros. « Et de quoi se plaint-il, s’écrie Arnaud ! il a voulu qu’on lui 
fit des yeux de génie ; il fallait bien les lui faire hors de la tète. » 
El on finit par s’injurier. Marmonlcl appelle l’abbé « galopin de 
Gluck * et l’abbé riposte, en traitant de « savetier de Quinaull » le 
rimeur qui ajuste maladroitement Roland à une partition de Piccini. 
Or, il se trouve que Voltaire, dans un billet adressé à M me du Deffand, 
donne raison à cette peu galante appellation : 

De ce Roland que l’on vous vante, 

Je ne puis avec vous aller, ô du Deffand, 

Savourer la musique et douce et ravissante. 

Si Tronchin 1 le permet, Quinaull me le défend. 

Un soir que M IIe Levasseur chantait ce passage du rôle d’Alceste : 

i 11 (cet effort) me déchire et m’arrache le cœur, » où les notes 
élevées ne manquent pas, certain plaisant du parterre cria à l’artiste : 
« Et vous, Mademoiselle, vous m’arrachez les oreilles ! » « Plût au 
ciel, répondit aussi Arnaud, que ce fût pour vous en donner d’autres. » 
El toute la salle d’applaudir. 

Dans ce meme temps, M me Riccobini mandait à l’acteur Garrick : 
t On s’arrache les yeux, ici, pour ou contre Gluck. » « Et tout cela 
pour des chansons, ajoutait mélancoliquement Suard, entraîné bien 
malgré lui dans la bagarre 5 ! » 

La guerre dura ainsi plusieurs années, pendant lesquelles on ne 
s’occupa en France que d’une chose : à savoir si, comme l’affirmait 
Arnaud, « Gluck avait retrouvé la véritable expression de l’antique. » 
C’est à peine si, de part et d’autre, on eût pu trouver trois ou quatre 
champions en état de s’expliquer clairement sur les termes qui faisaient 
l’objet de la discussion. Aussi, on devine avec quelle joie les partisans 
du nouveau système virent se mettre à leur tête un homme tel que l’abbé, 
rompu à toutes les difficultés de la science musicale, polémiste ardent, 
écrivain d’un talent incontesté, infatigable à l’attaque, prompt à la 
riposte, et trouvant toujours un biais pour pallier une faute ou faire 
excuser un insuccès. L’histoire d’Arnaud est l’histoire même de la 

(t) Médecin de Voltaire. 

(î) II* Pelile lettre. 
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grande querelle. Nous le voyons constamment distribuer le mot d’ordre, 
enlever la position, rendre compte des représentations dans lin style 
qui lui vaut les éloges de ses adversaires les plus acharnés; spirituel 
sans méchanceté, disert sans pédantisme, enthousiaste sans parti-pris. 

C’est aussi sur lui que tombent les coups les plus furieux. En vain 
le prince de Beauvau essaye-t-il de mettre d’accord les deux chefs 
de partis. Marmontel promet de brûler sa satyre d ePoly?nnie, où l’abbé 
est fort malmené, et l’abbé, de son côté, s’engage à ménager Marmontel. 
Mais la paix dure trois jours à peine et la bataille recommence plus 
terrible que jamais. 

Un malin, on lit sur l’affiche de l’Opéra, au dessous du nom de Gluck, 
ces mots : Logé rue des Gntnds-Ilurleurs . Le lendemain Arnaud fait 
suivre le nom de Piccini de la mention suivante : S’adresser rue des 
Petits-Champs. 

11 est le porte-voix du parti. C’est lui qui rédige le Credo de la foi 
nouvelle et qui en expédie à La Harpe les vingt-cinq articles qui tous 
commencent par ces mots : a Je dis, Monsieur, et je crois..., etc.; » 
éloquente profession de foi dont Berlioz semble s’èlre inspiré quatre- 
vingts ans plus lard, dans son compte rendu du concert Wagner 
au théâtre Ventadour. — Il entre en correspondance avec Condorcet 
qui, du fond de son ermitage de Sénart, suit avec intérêt les péripéties 
du combat ; avec le P. Martini, le musicien le plus savant de son époque, 
qui désire être fixé sur le caractère de la réforme gluckiste. El autant 
il a été incisif, mordant pour le rédacteur de la Gazelle de littérature , 
autant il se montre plein d’une respectueuse déférence pour l’éminent 
religieux de Saint-François. 

Il n’est pas, en somme, un seul épisode de cette mémorable révolution 
auquel son nom ne se trouve mêlé, et ses pires ennemis lui rendront 
cette justice, qu’il n’a jamais, dans scs attaques, dépassé les bornes 
de la politesse et des convenances. Nous remarquerons, en passant, 
que si les Gluckistcs laissèrent intacte la personne de Piccini, leurs 
adversaires n’imitèrent pas celle sage modération et puisèrent trop 
souvent leurs arguments dans les erreurs de la vie privée de Gluck. 
Arnaud se garda bien de tomber dans un pareil excès, et l’on comprit 
que l’amour du beau, le culte de la musique lui avaient seuls tracé 
sa ligne de conduite. 
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La compétence de l’abbé Arnaud en matière d’appréciation musicale 
était, on peut le dire, universellement reconnue. Ceux-là môme qui 
avaient juré de perdre Gluck s’inclinaient devant l’expérience cl admi¬ 
raient la dialectique de son plus ardent défenseur. Parmi tous ces 
littérateurs gagnés, les uns au parti du maître allemand, les autres à 
la cause du compositeur italien, Arnaud était à peu près le seul bon 
musicien; et seul, sans contredit, il entrevoyait, au-delà des partitions 
$ Alceste, d'Armide et d'Iphigénie, la portée philosophique du nouveau 
genre de musique. C’était bien un critique et non pas un dilettante. 
Il croyait, non pas seulement parce qu’il avait senti, mais surtout 
parce qu’il avait pu raisonner la nature de sa sensation. 

L’abbé Leblond a réuni en un volume, très recherché aujourd’hui 
parles amateurs, les principaux écrits qui parurent à l’occasion de 
la grande querelle. Eh bien, relisez les articles de La Harpe, de 
Marmonlel et des autres champions de l’une et l’autre cause — j’excepte 
Suard qui, lui au moins, eut l’habileté d’apprendre la musique quand 
il vit la tournure que prenait la discussion — vous serez frappé 
de la pauvreté des arguments, de l’inexactitude des définitions, de 
l’absence complète d’analyse qui s’y fait remarquer. Seule, la polémique 
d’Arnaud vise A un but précis, sans s’égarer dans des dissertations 
creuses, ou dans des détails étrangers à l’objet de la dispute. 

Aussi, quand l’éditeur Panckouke conçut le plan d’une encyclopédie 
méthodique sur le modèle de la grande encyclopédie, il conféra à Arnaud 
la rédaction générale de la partie relative à la musique. L’abbé accepta 
et s’occupa, sans tarder, de dresser le plan de l’ouvrage et de rassembler 
les matériaux. Malheureusement, la mort l’arrêta au milieu de ses 
recherches. Le travail repris par Framcry et Ginguené n’aboutit qu’à 
une compilation indigeste et maladroite, alors qu’il eût fallu, pour 
la mener à bien, la science, l’esprit pratique, l’érudition solide et 
par dessus tout le sens critique de l’auteur de la Soirée perdue. 

On sait quelle fut l’issue de la grande querelle musicale. Gluck 
qui s’était retiré à Vienne, après la mort de sa petite-nièce, cette 
gentille Marie-Anne qu’Arnaud avait baptisée la petite Muse, Gluck 
apprit que de Visme, nommé administrateur de l’Opéra en remplace¬ 
ment de Berton (avril 1878), venait de confier à Piccini la direction 
d’une troupe italienne dont les représentations alterneraient avec celle 

JANVIER-FÉVRIER 1889. 3 
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de l’Académie royale de musique. Furieux de voir l’attention publique 
se porter de nouveau sur son ancien rival, l’auteur d 'Armide écrivit 
aussitôt ù Arnaud de tout préparer pour une rentrée triomphale. 

Le débat, toutefois, ne pouvait s’éterniser. On eut l’idée d’y mettre 
fin, en proposant aux deux concurrents un livret unique sur lequel 
chacun appliquerait ses procédés personnels. 

VIphigénie en Tauride de Gluck fut jouée la première, et eut un 
immense succès. Arnaud prétendit que cet opéra ne renfermait qu’un 
seul morceau : « à savoir l’opéra tout entier. » 

Le plus grand compositeur dramatique du xvin 0 sièele mourut le 
25 novembre 1787. Son fidèle ami, son vaillant défenseur, l’avait 
précédé de trois ans dans la tombe. Au commencement de l’automne 
1784, la santé d’Arnaud subit une altération très sensible. Bientôt les 
premiers symptômes d’une aflection scorbutique se déclarèrent, et, le 
2 décembre de la môme année, l’auteur de la Soirée perdue de la 
Lettre sur Iphigénie , de la Profession de foi et de vingt autres petits 
chefs-d’œuvre d’esprit et de style, s’éteignait dans les bras de Suard 
dont il n’avait cessé, pendant vingt ans, de partager la bonne et la 
mauvaise fortune. 

Dacicr, ainsi que nous l’avons vu, prononça son éloge à l’Académie 
des Inscriptions. 11 se résumait dans cette phrase : 

« L’abhé Arnaud n’a jamais déserté la cause du bon goût ; il l’a 
toujours défendue avec autant de force que de courage. » 

Le Journal de Paris consacra un long article à la mémoire de 
l’écrivain dont le talent avait fait sa prospérité. On en lira avec intérêt 
le dernier passage : « l’abbé Arnaud avait étudié les arts en philosophe; 
il en sentait toutes les beautés en homme passionné. Vivement frappé 
de tout ce qui était grand, simple et vrai, il louait les artistes vraiment 
dignes de ce nom, avec un enthousiasme qu’il faisait partager. Il leur 
plaisait surtout parce qu’il parlait plutôt des effets que des moyens de 
leur art. Son âme était ouverte à tous les sentiments, hors à celui de 
la haine, et il n’a jamais eu à se reprocher d’avoir fait à personne un 
mal volontaire. 

« Il était à la fois très aimable et très digne d’être aimé. » 

Nous n’ajouterons rien à un pareil éloge. 11 suffit à recommander 
l’homme de lettres éminent, le critique érudit, qui mit les plus bril- 
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lantes ressources de son intelligence au service de ses convictions 
artistiques. Musicien, poète, archéologue, journaliste, esthéticien, 
linguiste, philosophe, polémiste, l’abbé Arnaud est une des physio¬ 
nomies les plus originales du siècle dernier ; son imagination ardente, 
son amour passionné du beau, son dévouement h toutes les nobles 
causes lui avaient fait prendre pour devise ce mot de Pline à Lupercus : 
« Dans la carrière des lettres comme dans la carrière des armes, c’est 
à s’exposer au danger que consiste la gloire. » 

On peut dire qu’il y resta fidèle toute sa vie. 

Eugène de BR1CQUEV1LLE. 
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LE CANTON DE ZUG 

Impressions de voyage. 


En communiquant ces Impressions h la Société des Etudes historiques, 
sur le désir que m’en a exprimé notre sympathique Secrétaire général, 
je tiens à prévenir mes Confrères qu’il s’agit véritablement de simples 
impressions, et que mon but est aussi modeste que le mol qui l’exprime. 

Le hasard des voyages m’a fait séjourner pendant huit semaines, 
aux cours des vacances dernières, dans le canton de Zug, au cœur 
de la Suisse allemande. C’est, je crois, le plus petit canton de la Suisse, 
mais ce n’est pas le moins intéressant. Je n’en décrirai pas l’aspect 
pittoresque, mon intention n’étant point de faire concurrence aux 
guides Joannc ou Bœdecker. Je me contenterai d’indiquer quelques 
uns des traits de mœurs qui m’ont le plus frappé. 

L’une des impressions les plus vives que j’ai ressenties a été le 
contraste absolu entre nos mœurs et celles du canton de Zug. En 
France, du haut en bas de l’échelle sociale, nous sommes aristocrates; à 
Zug la démocratie, sous sa forme la plus caractéristique — l’égalité 
dans les rapports sociaux, — est le signe distinctif du pays. Chez 
nous, on parle souvent de la démocratie, beaucoup l’exaltent et s’en 
croient, ou s’en disent, les apôtres. Mais pour qui observe de près 
les mœurs, il n’est pas douteux que la démocratie existe plus dans 
les paroles — ou, si l’on veut, dans l’esprit, à titre de concept politique — 
que dans la vie de la nation. A Zug, elle est une réalité. Ce que nous 
.appelons en France l’éducation, les manières de l’homme du monde, 
y est inconnu. Entre la bourgeoisie composée de ceux qui exercent 
les professions libérales, des industriels, des commerçants, et les artisans, 
les domestiques, il n’y a guère d’autre ditlérence que celle qui résulte 
de la fortune; les manières, le langage, l’instruction même (chez ceux 
qui n’appartiennent pas aux carrières libérales, bien entendu), sont 
identiques. 11 règne entre ces différentes classes de la société, telles 
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que nous les concevons en France, une véritable égalité qui nous choque 
au premier abord, par les rapprochements et les contacts qui en sont 
Inconséquence. 11 faut reconnaître, d’ailleurs, que l’instruction primaire 
est très répandue en ce pays, et que beaucoup de domestiques ont 
l’esprit aussi cultivé que leurs maîtres. Cela explique qu’à Felsenegg, 
sur le Zuderberg, j’ai vu plusieurs fois la « sommelière » entrer 
au salon, s’y mêler aux habitants de l’hôtel, composés en majeure partie 
de Suisses allemands, chanter, danser avec eux et même... jouer 
du piano! Elle était venue là, paraît-il, pour apprendre les bonnes 
manières en servant à table. — A Schœnbrün, dans l’établissement 
hydrothérapique du D r llœgglin, j’ai assisté à une représentation 
musicale et dramatique offerte aux maîtres de la maison, à l’occasion 
de l’anniversaire de leur mariage, par les domestiques de l’établisse¬ 
ment, sommelières, fdlcs de cuisine, lessiveuses, doucheurs et dou- 
cheuses. Quelques unes des femmes ont chanté des quatuors, sans 
accompagnement, d’une voix très juste et avec un ensemble irré¬ 
prochable. Les autres ont joué plusieurs comédies en un acte, et... 
en vers,m’a-t-on dit. J’étais malheureusement hors d’état de comprendre 
les paroles, mais j’ai pu constater l’expression et l’intelligence avec 
lesquelles ces artistes improvisés jouaient et chantaient. L’excellent 
souvenir de cette représentation a une ombre que je ne puis dissimuler, 
pour être un narrateur fidèle : l’un des invités, celui qui occupait 
la place d’honneur entre les héros de la fête, le curé de la paroisse 
voisine, a tranquillement fumé un cigare pendant la première partie 
de la représentation, bien qu’il y eût de nombreuses dames dans 
l’assistance. J’avoue que cette simplicité de mœurs m’a paru, ainsi 
qu'à nos compatriotes présents à la représentation et sans doute 
corrompus comme moi par la politesse des salons de notre pays, 
mériter un autre nom. Mais, là-bas, le fait a paru tout naturel et ne 
choquait aucun des indigènes. 

En allant de Zug à Eddlibach, hameau voisin de Schœnbrün, par 
la voilure de la poste, j’occupais, avec mon fils, deux des places du 
coupé; la troisième était occupée par une jeune fille de 22 à 23 ans 
qui m'avait spontanément servi d’interprète avec le cocher qui ne parlait 
que patois. En route, j’ai considéré comme un devoir de politesse 
de lui adresser plusieurs fois la parole. La conversation m’a révélé 
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qu’elle était... cuisinière dans un Kurhaus (hôtel-pension) des environs. 
J’aurais eu quelque peine, peut-être, à réprimer mon étonnement 
d’un tel voisinage dans un coupé de diligence, si je n’avais été tenu 
en garde par le souvenir de divers faits que j’avais observés dans 
la première partie de mon séjour. Bien m’en a pris, car ma compagne 
de voyage m’a dit, comme la chose la plus naturelle du monde, qu'elle 
s’était placée dans ce Kurhaus, à titre d’aide, pour y apprendre la 
cuisine et être à même de diriger sa maison quand elle serait mariée, 
et de suppléer sa domestique lorsqu’une circonstance la priverait des 
services de celle-ci. 

Ce que j’ai dit plus haut de la similitude des manières et du langage 
chez les habitants du canton de Zug peut probablement s’étendre 
à tous les Suisses allemands. Une anecdote, entre plusieurs autres, 
me semble autoriser cette généralisation. J’ai eu le plaisir de me trouver, 
pendant plusieurs jours, à Felsenegg, le voisin de table d’un honorable 
avocat de Fribourg, M. X. La conversation m’ayant fait connaître 
sa profession, je lui ai dit qu’il y a quelques années, me trouvant 
en villégiature à Tcrritet, au fond du lac de Genève, j’avais assisté... 
à distance respectueuse, à un banquet offert par le propriétaire de 
l’hôtel où j’étais descendu, aux membres d’un congrès de juristes 
suisses, et que j’avais été frappé de la manière embarrassée avec laquelle 
le président avait porté son toast en langue française, étonnement 
qui avait été plus vif encore quand j’avais appris que le président du 
congrès était en même temps président du Tribunal fédéral. C’était, 
par conséquent, un des principaux personnages de la Confédération, 
un homme dont l’esprit était très cultivé, et il me semblait qu’il aurait 
d’autant mieux dû s’exprimer aisément et correctement en français 
que notre langue n’est point une langue étrangère pour la Suisse. 
Mon interlocuteur m’a répondu : « Que cela ne vous étonne pas! Dans 
une de nos réunions je m'étais fait l’interprète d’un certain nombre 
de nos confrères en demandant que les discussions eussent lieu en 
français, celle langue étant celle que nous parlons habituellement, 
et étant comprise par ceux de nos confrères qui sont originaires de 
la Suisse allemande ou de la Suisse italienne. J’ajoutais que si la langue 
française n’était pas assez familière à nos confrères des cantons 
allemands pour qu’ils se décidassent à l’employer dans nos discussions, 
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il ctail désirable qu'ils parlassent en allemand correct, et non en patois 
qui reste un mystère pour ceux qui ne l’ont pas appris dès leur enfance. 
Notre honorable président m’a répondu: « Non pas! nous tenons 
beaucoup à parler en patois, car si nous parlions la langue allemande 
proprement dite, nous semblerions vouloir nous mettre au dessus 
de nos concitoyens de la Suisse allemande. » — N’esl-ce pas caracté¬ 
ristique, et avais-je tort de généraliser mes observations sur l’égalité 
des mœurs qui m’a frappé dans le canton de Zug? 

Les habitants de ce petit canton patriarcal m’ont semblé vivre dans 
une aisance relative, et très suffisante pour leurs goûts. Zug, Baar, 
Cbam, Œgeri sont des centres industriels d’une certaine importance. 
Il y a notamment, à Cham, une fabrique de lait concentré qui est dans 
une grande prospérité. Menzingen, village situé un peu au dessus de 
Schœnbrün, est d’un aspect très coquet. Les chalets y sont bien tenus 
cl généralement précédés d’un jardinet très fleuri. Quand le jardinet 
fait défaut, les fenêtres sont garnies de pots de fleurs. Beaucoup 
d’habitants joignent à leurs occupations agricoles ou à un petit com¬ 
merce de détail la filature de la soie sur un métier installé dans leur 
boutique ou leur salle à manger. 

Plusieurs plateaux du canton de Zug rappellent la Normandie par 
leurs prairies naturelles plantées d’arbres à fruits et principalement 
de pommiers et de poiriers dont on fait du cidre. Certains coteaux 
rappellent les Vosges par l’abondance des cerisiers, dont les fruits 
servent à fabriquer un kirsch d’un goût très fin. 

Le canton de Zug est resté catholique, et fervent catholique. J’ai eu 
l’occasion de descendre à Zug deux dimanches consécutifs, et j’ai 
constaté que les églises — où les femmes se placent d’un côté et les 
hommes de l’autre — étaient absolument remplies, et que même 
beaucoup d’hommes, n’y pouvant trouver place, restaient debout 
devant la porte grande ouverte pendant toute la durée de l’office. 

Sur le Gübcl, montagne qui domine la vallée de la Lorzc, se trouve 
un monastère de religieuses de l’Adoration perpétuelle, si j’ai bonne 
mémoire, qui cultivent elles-mêmes leurs terres, sèment et mois¬ 
sonnent en chantant ou priant à haute voix. 

Je terminerai ces note» de voyage en racontant un fait qui honore 
le canton de Zug en la personne d’un de ses principaux habitants et 
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magistrats. Le D' Uœgglin, originaire de Menzingen, a fondé, il y a 
25 ou 30 ans, l’établissement hydrothérapique de Schœnbrün, sur l’un 
des flancs du ravin au fond duquel court bruyamment la Lorze. En 
1870, plusieurs de nos compatriotes d’Alsace et de Lorraine, qui 
avaient antérieurement fréquenté cet établissement, sont revenus à 
Schœnbrün, disant à son directeur : « Nous sommes actuellement 
ruinés par la guerre : voulez-vous nous donner l’hospitalité pendant 
la durée de la cure que nous avons besoin de faire, bien que nous 
ne soyons pas en mesure de payer notre pension ?» — « Aussi long¬ 
temps que vous le désirerez, » leur a répondu le D r Uœgglin. Depuis 
ce temps nos compatriotes d’Alsacc-Lorraine, dont la fidélité est une 
des principales vertus, reviennent nombreux, chaque année, à Schœn¬ 
brün, et y forment même la majorité de ceux qui vont y chercher — 
et y trouver souvent — le rétablissement de leur santé ! 

J’ai cru qu’il n’était pas permis à un Français, vous faisant part de 
scs impressions de voyage dans le canton de Zug, d’oublier un trait 
aussi honorable pour l’un de ses enfants. 

J’ai fini, Messieurs. Si, comme j’en ai peur, vous trouvez ces 
impressions de voyage banales et superficielles, je vous fais toutes 
mes excuses de vous les avoir communiquées. Je les fais particuliè¬ 
rement à notre cher secrétaire général, qui, me croyant capable de 
vous intéresser, m’a encouragé à vous lire ccs notes, cl que j’aurai 
cruellement déçu dans son illusion. 

Aluekt LEFÈVRE. 
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RAPPORTS 


SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


J* - Ln Cathédrale de Strasbourg pendant la Révolution 

( 1780 * 180 ^), par Rodolphe Reuss. (Chez Fischbachcr, 1888, in-18 de 

659 pages.) 

Je n’ai pas perdu le souvenir des heures agréables pendant lesquelles, 
enfant, j’ai joué sur la grande place qui entoure la Cathédrale de 
Strasbourg et qui s'appelait pompeusement, sous la Révolution, la 
place de la Responsabilité. Tout ce qui me rappelle ce monument cher 
et sacré est pour moi chose particulièrement douce. Puisse-t-il m’être 
donné d’assister sous ces voûtes solennelles au Te Deum qui célébrera 
cnGn le retour de l’Alsace à la France!... 

Pour le moment, c’est un nouvel ouvrage d’un Alsacien des plus 
érudits, M. Rodolphe Reuss, qui vient me faire ressouvenir de notre 
vieille Cathédrale. Ce n’est pas une description du monument comme 
celle d’Osias Schadœus, qu’a si bien traduite notre compatriote Bohm, 
c'est une élude complète des luttes politiques qui se sont livrées 
autour et à l’intérieur du Munster pendant la période qui s’étend de 
1789 à 1802. M. Rodolphe Reuss, qui a composé plusieurs travaux 
sur l’Alsace pendant la Révolution française et qui a relevé d’inté¬ 
ressants détails particuliers aux annales de Strasbourg, a eu l’idée 
ingénieuse d’écrire l’histoire de la Cathédrale dans les temps révolu¬ 
tionnaires. Il a utilisé, pour cette œuvre nouvelle, les procès-verbaux 
des Conseils de la commune et de la Société des Amis delà Révolution, 
les brochures, les plaquettes, les innombrables feuilles volantes de 
l’époque,les papiers de Louis Schneegans, légués par sa' veuve à la 
bibliothèque de la ville. Au point de vue de l’érudition et de la vérité 
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des détails, je n’ai que des éloges à adresser à l’auteur et, si la cri¬ 
tique se bornait à des éloges, je devrais m’arrêter là. 

Mais j’ai plusieurs réserves à faire au point de vue des appréciations 
diverses de M. Rodolphe Reuss. 11 a hautement argué de sa franchise 
et de ses droits d’historien. Je m’efforcerai de l’imiter dans mes 
courtes observations. 

Le travail du savant Alsacien examine successivement l’antagonisme 
politique et religieux des partis en Alsace, l’installation de la nouvelle 
municipalité à la Cathédrale, l’émigration du cardinal de Rohan, 
évêque de Strasbourg, la lutte des autorités civiles contre l’Eglise 
catholique, l’élection de l’abbé Brendel comme évêque constitutionnel, 
les menées de Laveaux et de Monet, les violences du club démagogique 
du Miroir, les fêtes jacobines, la Terreur à Strasbourg, la destruction 
des symboles religieux, les mutilations des statues de la Cathédrale, les 
folies de Schneider, de Télérel, de Hcnlz et de Goujon, l’installation du 
tribunal révolutionnaire dans la Cathédrale transformée en temple de 
la Raison, le culte décadaire succédant aux insanités populaires, puis 
le culte légitime réinstallé au milieu de ses autels, puis la fin des 
utopies et des persécutions. Tous ces points sont exposés avec une 
clarté et une précision méritoires. Arrivons à quelques critiques de 
détail. 

Parlant de la mesure qui mettait les biens ecclésiastiques à la dispo¬ 
sition de la Nation, ainsi que des protestations élevées contre celte 
mesure, M. Reuss trouve la discussion oiseuse. « Il était trop tard, 
dit-il, et il n’y avait rien à espérer désormais pour le maintien des 
droits historiques qui choquaient l’esprit géométrique de la Consti¬ 
tuante. » L’esprit géométrique?... Mais la géométrie est une science 
de raisonnement et de logique. Et ce n’est pas précisément par celle 
science que brilla la Constituante. Avec les meilleures intentions, elle 
procéda par des à-coups, ne se souciant guère de tirer des lignes 
droites, ni de déterminer les conditions de parallélisme ou d’égalité. Elle 
abattit au hasard, sans le conseil du moindre architecte, démolissant 
pour le plaisir de démolir et s’inquiétant peu de relever, laissant à une 
Assemblée future le soin de se débrouiller au milieu des ruines qu’elle 
avait semées partout. Le vœu de Frédéric II n’était pas encore réalisé : 
« La France doit devenir un Etat républicain dont un géomètre sera 
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» le législateur et que les géomètres gouverneront en soumettant toutes 
> les opérations au calcul infinitésimal. » 

S'occupant ailleurs des catholiques qui réclamaient les libertés 
constitutionnelles, M. Reuss dit qu’ils voulaient se servir de ses libertés 
« pour attaquer les lois cl pour battre en brèche les pouvoirs constitués. » 
Il les appelle « les pires ennemis de toute liberté véritable, » les 
accusant « de ne l’avoir jamais voulue que pour eux seuls. > Est-ce là 
delà vraie impartialité ? Et M. Reuss peut-il vraiment, comme il le 
fait dans sa conclusion, se targuer de n’avoir blessé aucune conviction 
sincère ? Que certains catholiques aient abusé de la liberté à quelques 
moments, cela est possible. Mais englober tous les catholiques dans 
la même accusation, c’est manquer à l'exactitude des faits, surtout 
quand on retrace les faits révolutionnaires. 

Je regrette que, dans un autre passage, M. Reuss ait dénoncé « l’obsti¬ 
nation de mauvais goût » avec laquelle les fidèles se refusaient « à se 
laisser édifier par les orateurs distingués auxquels l’évêque schisma¬ 
tique Brendcl avait ouvert la chaire de la Cathédrale. » Etait-il possible 
à des chrétiens convaincus d’aller entendre des sermons et des discours 
qui ollensaicnl leur foi ? C’eût été vraiment trop de vertu. 

Il est vrai que dans d’autres passages M. Reuss ne ménagera pas les 
Jacobins. 11 se plaindra des mutilations infligées par eux à la Cathé¬ 
drale, il blâmera le maire Monel d’avoir invité, le 12 frimaire an II, 

• tout citoyen en état de se servir d’un marteau, à abattre les statues 
du temple de la Raison. » Ce fut ainsi qu’on mit en pièces une 
foule de statuettes charmantes, qu’on renversa les arabesques de la 
croix que des brutes prenaient pour des fleurs de lys, qu’on brisa ou 
démolit le maître-autel, la célèbre chaire de Gcilcr, les fonts baptis¬ 
maux, les boiseries, les objets les plus précieux et les plus rares. Peu 
s’en est fallu — et Tétérel en avait fait la motion — que la lourde 
la Cathédrale ne fût rasée jusqu’à la plate-forme, « parce que cette 
pyramide élevée par la superstition du peuple rappelait les anciennes 
erreurs !... » On ne sauva la flèche qu’en la coiffant du bonnet rouge 
des Jacobins, immense et hideux casque de tôle qui causa de nom¬ 
breux dégâts. 

Le 4 octobre 1801, la Cathédrale fut rouverte au culte catholique 

* devant une foule sanglotante de joie, » dit M. Reuss, et la messe y 
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fut servie par le jeune Ferdinand Mühc, qui devint plus lard le véné¬ 
rable curé de l’église Saint-Louis. L’évêque conslilulionnel des Landes, 
Pierre Saurine, fit sa soumission au Saint-Siège, fut délié des censures 
ecclésiastiques et prit possession du siège de Strasbourg, le 4 juin 1802. 
Le temps des saturnales était passé. 

Si M. Rodolphe Reuss voulait, dans une prochaine édition, retirer les 
attaques injustes cl passionnées qu’il dirige à tout instant contre 
l’Eglise catholique (pages 77,121,122, 190, 261,269,292,293, etc.), 
dont il semble méconnaître la sincérité, il donnerait à son livre un aspect 
de calme qui le métamorphoserait complètement. Il se mettrait 
d'ailleurs en accord avec sa préface et avec sa conclusion ; il ferait 
ainsi d’un très bon livre un livre excellent. Il est vrai que M. Reuss, 
voulant montrer son impartialité, est tombé, comme je l’ai dit, à bras 
raccourcis sur les jacobins. Mais alors il me rappelait le mot si fin de 
Benjamin Constant : « Une impartialité apparente est une partialité 
déguisée. » 

Henri WELSCH1NGER. 


V. — Calendrier perpétuel permettant de retrouver le Jour 
de la semaine correspondant n une date quelconque, 
depuis l’Ere chrétienne. 

Comme il est des personnes qui ne conservent pas les vieux 
calendriers, il leur est très difficile de fixer, dans les souvenirs de 
leur vie, la date d’un événement, dont les deux caractéristiques sont 
le quantième du mois et le jour de la semaine. Cette lacune est bien 
plus considérable encore pour les historiens, car on citerait à peine 
un dépôt public qui puisse présenter une série de calendriers remontant 
à quelques siècles seulement. C’est pourquoi on a composé, sur divers 
plans, des Calendriers perpétuels analogues à ces Tableaux qu’on 
trouve en tête des Paroissiens et qui indiquent, pour une sérje limitée 
d'années, les jours de la semaine correspondant aux quantièmes 
de chaque mois. 

M. P. Marbeau, trésorier général honoraire des invalides de la 
marine, décédé dans sa 95* année le 6 mars 1887, avait, pendant 
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ses dernières années, composé un Calendrier perpétuel donnant le 
moyen de retrouver, en quelques instants, par une addition, le jour 
de la semaine correspondant à une date quelconque de l’èrc chrétienne. 

En 1871 il fit imprimer, à un petit nombre d’exemplaires, un 
Tableau que depuis il s’efforça encore de simplifier et de compléter. 

C’est ce travail, ingénieux et utile, qui fait l’objet du mémoire 
de son neveu, M. Eugène Marbeau, mémoire de 17 pages in-8° extrait 
du Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze. (A Brive, Marcel Jore, rue de la Gare). 

Tout le monde sait que l’ère chrétienne a commencé le 1 er janvier 
qui suivit la naissance de Jésus-Christ. Il est de tradition que Jésus- 
Christ est ne un samedi, le 25 décembre de l’an 753 de la fondation 
de Rome. (On n’a pas.à rechercher ici, dit l’auteur érudit, s’il n’a pas 
été commis une erreur dans la détermination qui a été adoptée pour 
point de départ de l’ère chrétienne, on s’occupe seulement du calendrier 
tel qu’il résulte des données universellement admises). 

On sait en effet que, d’après la plupart des chronologislcs, la naissance 
de Jcsus-Christ est antérieure de quatre ans à l’ère chrétienne; mais 
il suffit qu’il y ail un point de départ accepté pour retrouver le jour 
de la semaine correspondant à une date quelconque. Ne croyons pas 
cependant que le calcul soit facile et n’imitons pas ces auteurs de 
mécanique qui commencent invariablement la description d’une machine 
par ces mots : cet appareil est fort simple; après quoi ils démontent 
une centaine de pièces. Nous extrayons du mémoire les citations 
suivantes, sans croire être complets : 

« En effet, si l'on compte le nombre des jours écoulés depuis le 1 er janvier 
de l’an i" jusques et y compris la date proposée, si l’on retranche du total 
tous les multiples de 7, autrement dit toutes les semaines, l’excédent donne 
la solution du problème. Il se sera écoulé, par exemple, une semaine, 
ou cinquante, ou dix mille semaines, plus un excédent d’un ou de plusieurs 
jours. Si l’excédent est d’un jour, la date proposée sera le premier jour 
d’une nouvelle semaine commençant, comme la première semaine de l’èrc 
chrétienne, par un samedi. Si l’excédent est de deux jours, la date cherchée 
correspondra à un dimanche, ou à un lundi, etc. 

En résumé, le jour de la semaine correspondant à une date quelconque 
de l’èrc chrétienne est indiqué par le total de quatre excédents : 
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1° L’excédent légué par les siècles précédents au siècle auquel appartient 
la date dont il s’agit; 

2° L’excédent légué à l’année dans laquelle se trouve cette date par les 
années écoulées dépuis le commencement du siècle; 

3° L’excédent légué au mois par les mois précédents depuis le commen¬ 
cement de l’année; 

4° L’excédent donné par le quantième du mois, c’est-à-dire par le jour 
écoulé depuis le commencement du mois. 

L’addition de ces quatre chiffres donne un total dont on retranche tous 
les multiples de 7, l’excédent définitif donne la solution cherchée. 

Or de ces quatre chiffres, les trois premiers sont invariables pour un 
siècle, pour une année, pour un mois déterminés. Chaque siècle écoulé 
depuis l’ère chrétienne, chacune des années qui se succèdent dans les divers 
siècles avec le même millésime, chacun des mois de l’année a son coefficient , 
toujours le même, que l’on peut établir une fois pour toutes et inscrire sur 
un Tableau auquel il suffit ensuite de se reporter. 

Par suite de la réforme grégorienne, un calendrier perpétuel doit, à 
partir de 1582, tenir compte de deux éléments de perturbation : 1° dix jours 
ont été supprimés en 1582; 2° depuis 1700, chaque siècle n’a plus apporté 
qu’un excédent de cinq jours au lieu de six. » 

Ces données ont été appliquées dans les tableaux qui permettent 
d’effectuer tous ces calculs. 

Le mémoire se termine par deux anecdotes qui montrent le genre 
d’utilité ou d’intérêt que présente un calendrier perpétuel. 

Le président Hénault, en racontant que Henri IV fut assassiné le 14 mai 
dans la rue de la Féronnerie à la faveur d’un encombrement, rapporte que 
56 ans auparavant, en 1554, Henri II avait ordonné l’élargissement de 
cette rue, et il ajoute que, par une coïncidence curieuse, l’édit dont 
l’exécution aurait pu éviter l’attentat, portait la même date, 14 mai, et 
correspondait au même jour de la semaine. Ce dernier point est erroné. 
Le jour de la semaine eût été en effet le même sans la réforme du calendrier 
en 1582, puisque les deux faits se sont succédé à 56 ans d’intervalle, 
après deux cycles solaires complets. Mais la réforme grégorienne avait 
interrompu la série régulière des cycles solaires en supprimant dans l’an 
1582 dix jours, soit une semaine plus un excédent de trois jours, en sorte 
qu'après 56 ans le même quantième se trouvait avancé de trois jours 
sur la date précédente. Le 14 mai 1554 était un lundi et le 14 mai 1610 
était un vendredi. 
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M. Marbeau reçut un jour communication d’un almanach très ancien, 
paraissant remonter au xm e ou au xiv e siècle, qui n’indiquait pas l’année 
pour laquelle il avait été fait. On lui demanda d’en déterminer la date. 
Dans cet almanach le 1 er janvier était un dimanche, Pâques le 2 avril et 
saint Louis roi figurait à la date du 25 août. Or saint Louis, mort en 1270, 
a été canonisé en 1297. L’almanach était donc postérieur à cette dernière 
année. Au moyen de son calendrier, et en calculant Yepacte et le nombre d'or, 
M. Marbeau constata que dans le xiv* siècle quatre années seulement 
présentent cette double particularité de commencer par un dimanche et 
d’avoir Pâques le 2 avril. Ce sont les années 1301, 1363, 1374 et 1384. 
L’almanach se rapportait donc à l’une des quatre. 

Certainement la sagacité de l'investigateur y fut pour beaucoup, 
mais la méthode était sûre et devient intéressante par l’importance 
d’un élément de l’histoire, véritable instrument de précision, la date. 
Ce n’est pas en histoire que l’on peut dire que le temps ne fait rien 
à l’affaire. 

J. de BOISJOSL1N. 


S. — Le Guide à travers le Puy-de-Dôme, par M. Ambroise Tardieu. 

— La Revue trimestrielle de rinstltut historique, géogra¬ 
phique et ethnologique du Brésil (Année 1883... l* r semestre 1888). 

- Bulletin de l’Inetltut national génevol» (Année 1888). 


Les trois ouvrages dont j’ai à vous rendre compte sont très différents 
de fond et de forme : 

L’un est un Guide à travers le Puy-de-Dôme, qui nous a été envoyé 
par son auteur, M. Ambroise Tardieu, historiographe de l’Auvergne, 
membre de beaucoup d’Académies, tant étrangères que françaises, 
et chevalier de plusieurs Ordres; l’autre est la Revue trimestrielle 
de rinslilul historique, géographique el ethnologique du Brésil, qui 
nous arrive pour la première fois ; — le troisième enfin est le Bulletin 
de f Institut national génevois, que nous recevons régulièrement. 

Si le Guide du voyageur en Auvergne était un guide ordinaire, dû 
à une plume mercantile, je ne croirais pas devoir vous le signaler 
avec quelques details; mais ce guide est l’œuvre d’un archéologue, 
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enfanl de l’Auvergne, cette terre classique de l’archéologie, après la 
Provence toutefois, habitant la petite ville d’IIcrmont (Puy-de-Dôme), 
cl d’un historiographe très versé, si j’en juge par le livre, dans l’histoire 
locale, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. Tout | 
le monde sait combien l’Auvergne est intéressante à étudier sous ce 
rapport, non moins peut-être qu’au point de vue de la nature. Aussi 
le voyageur ami de l’histoire, comme nous le sommes tous, trouvera- 
t-il plaisir et profit à parcourir, le guide de M. Tardieu à la main, 
ces ravissantes vallées et ces montagnes abruptes qui ont vu les dernières 
luttes de l’indépendance gauloise contre César, dont les échos ont redit 
les ardentes paroles d’un Pierre l’Ermite, et où se sont tenus ces 
Grands Jours d’Auvergne si bien présidés par Achille de Ilarlay. 
Tout est relaté brièvement, mais avec méthode et sûreté, dans le guide 
de M. Ambroise Tardieu. Remercions donc l’auteur d’avoir pensé que 
la Société des Éludes historiques prendrait intérêt à le lire. 

Passons maintenant les mers, si vous voulez bien, et abordons 
à Rio-de-Janeiro, celle capitale si éloignée de nous par sa latitude, 
si rapprochée par ses institutions, ses goûts artistiques et scs scien¬ 
tifiques aspirations. 

Là existe, depuis cinquante ans, une Société historique, géographique 
et ethnologique fort sérieuse et où l'on travaille beaucoup. Je n’ai pas 
besoin de vous dire si elle a prospéré sous le règne du Mécène brésilien 
que nous connaissons tous, car la science en a fait un des nôtres. — 
L’Institut historique du Brésil, « placé sous la protection immédiate 
de S. M. D. Pedro II, » est presque chaque mois honoré de la présence 
de l’Empereur qui préside en personne la séance. 11 compte parmi 
ses membres presque toutes les personnalités scientifiques, littéraires 
et artistiques des pays latins d’Amérique, et l’Europe y a un bon 
contingent de membres associés et correspondants. Pour la France 
seule, je relève dans une table mortuaire les noms de Thiers, Paslorct, 
Walkenaer, Reybaud, duc d’Elchingen, Bureau de Lamallc, Emile Say, 
Lclronnc, Chateaubriand, Chevalier de Saint-Georges, etc. 

Cet Institut a eu la bonne pensée de nous envoyer, l’année dernière, 
cl pour la première fois — c'est pourquoi j’ai cru devoir entrer ici 
dans quelques détails à son égard — un gros volume de ses Mémoires, 


I 


Digitized by LjOOQle 



RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 49 

el vous avez bien voulu me le confier. J’avoue que 1887 s’est écoulé 
sans que je vous en aie rendu compte, j’attendais un autre envoi, 
il est venu ; voici qu’un semestre de 1888 (deux fascicules) nous arrive : 
je ne veux donc pas larder plus à vous dire ce que ces trois volumes 
contiennent en conformité avec nos études. 

D’abord, j’ai le regret de constater que ces envois ne se suivent pas, 
il nous manque tout 84 et tout 85. En attendant que celle lacune 
soit comblée, je puis vous signaler, avec une consciencieuse description 
géographique du Maragnon, des informations très précieuses sur les 
provinces de Pernambouc, du Céara et du Cabo-Frio, dues aux récits 
ou aux correspondances des missionnaires. Ces relations des missions 
d’autrefois sont, par ordre impérial et par les soins de celte Société 
ethnographique, coordonnées, classées cl souvent publiées dans la 
Revue trimestrielle qui nous occupe ; c’est vous dire l'importance 
de celle Société au Brésil, où elle est comme un second dépôt des 
archives. En effet, les missions prêchécs dans les régions inexplorées 
du Brésil, pendant les xvi* et xvn* siècles, n’ont pas eu seulement 
le grand avantage, comme je l’ai montré ailleurs ', de nous révéler 
à quel degré d’éloquence s’étaient élevés les grands missionnaires 
d’alors, les François Xavier, les Pinheiro, les Alvares, les Nobrega el 
les Anchieta ; elles sont également propres à nous faire connaître 
l’intérieur de ces contrées lointaines et infranchissables pour des 
courages moins intrépides. La preuve en est dans les iÆres du P. 
Antonio Blazquez, que l’Institut en question est en train de publier, 
cl qui pourraient servir de guide à un voyageur, tant elles retracent 
fidèlement et en détail la nature du sol, l’aspect du pays, les voies de 
communication, les distances, les moyens de transports, le naturel 
des habitants et leurs aptitudes! Par ces lettres et ces relations, nous 
connaissons aussi l’administration de la justice dans ces provinces 
reculées du vaste empire, non seulement à l’égard des nationaux, mais 
encore à l’égard des Indiens, qu’on est arrivé à civiliser; combien 
l’intérêt va grandir, aujourd’hui que l’esclavage est aboli, et que le 
Brésil ne compte plus que des sujets qui tous en même temps sont 
des citoyens ! 

(I) Voir notre Histoire de la Littérature portugaise, p. 263. 

JANVIER-FÉVRIER (889. 4 
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Les personnes de marque ne sont pas moins étudiées que les pays ; 
car voici une longue biographie du maréchal de camp Francisco 
das Chagas Santos, mort en 1858. Suivre cet illustre guerrier dans 
sa longue carrière, c’est refaire pour le Brésil l’histoire de près d’un 
siècle, puisque le héros a été mêlé à tous les événements graves et 
à toutes les guerres de son époque. L’auteur, le major Fausto de Souza, 
a donc fait preuve de bon patriote autant que d’historien véridique. 
Après une longue notice sur les présidents et commandants des armes 
dans la province des Alogoas, c’est un mémoire sur la guerre civile 
du Rio grande du Sud, avec documents et pièces justificatives à l’appui: 
sources précieuses ou pourront venir puiser les historiens de demain! 

Revenons maintenant en Europe; et, avant de rentrer en France, 
voici que l’Hclvétie nous réclame. « Arrêtons-nous ici ! » — Deux fois 
déjà, je vous ai entretenu du Bulletin de l'Instititi national genevois; 
je n’ai donc pas à vous faire connaître celle Société, l’une des meilleures 
de l’Europe, et par la qualité de ses membres et par la variété de scs 
travaux. Le Bulletin de 1887 ne le cède en rien à scs devanciers. 
La partie littéraire et historique, qui nous concerne particulièrement, 
contient :1° un drame historique en quatre actes et huit tableaux, en prose, 
intitule Marc Cambiago. Le sujet est tiré de l’histoire même de Genève, 
alors que celte ville protestante était assiégée par le duc de Savoie, 
Charles-Emmanuel, encouragé et soutenu de la Cour pontificale : 
que les temps sont changes! Cette composition bien écrite, doit 
produire un meilleur effet à la lecture qua la représentation; elle 
m’est donc apparue sous son meilleur jour. 2® Une traduction du 
Journal du siège de Turin, quand celte malheureuse cité, qui connut 
tant de fois les horreurs d’un siège, fut contrainte par la famine 
de se rendre aux Frauçais commandés par le comte d’Harcourt, en 1640. 
C’est un extrait du tome XXIV des Miscellanca di Sloria Ilaliana, 
qui a le mérite d’être l’œuvre d’un témoin oculaire, et qui, à défaut 
d’autre intérêt, « fait revivre le lecteur dans ces jours de périls, de 
souffrances, d’espérances et de craintes. » Nous tous qui les avons 
connus, nous ne pouvons rester indifférents à celte peinture de la vie 
journalière d’une ville assiégée. Si j’ajoute une étude agréablement 
écrite, sur les phases variées de la Promenade des Treilles, si connue 
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îles Génevois, j’en aurai fini avec l’histoire proprement dite et la 
littérature. 

Dans ce tome XXVIII les sciences sont aussi honorablement repré¬ 
sentées par un travail sur YHércdité, qui m’a semblé fort juste et 
très bien pensé ; mais le sujet n’èst qu’ébauché : ce n’est guère qu’un 
sommaire pour qui a lu la thèse si remarquable de M. Ribot sur 
la même question, le bel ouvrage de M. Alfred Fouillée sur le Déter¬ 
minisme et les articles, aussi clairs que profonds, de MM. Paul Janet 
et Caro, parus, à différentes époques, dans la Revue des Deux-Mondes. 
l’Evolution mécanique de l’Industrie a trouvé dans M. Vcrchèrc un 
judicieux interprète ; et l'économie politique est largement représentée 
par le long travail de M. Lombard sur les Moyens de développement 
du commerce extérieur de la Suisse. 

Tous ces articles et d’autres encore que je n’indique même pas, 
dans la crainte de vous fatiguer, recommandent le Bulletin de l'Institut 
génevois à tous les lecteurs sérieux et désireux de connaître. 

A. LOISEAU. 


4. — Mémoire» de la Société do» Science» et Lettre» 
do LoIr-et-OIier. 

La Société des Sciences et Lettres de Loir-et-Cher nous a commu¬ 
niqué un volume de ses Mémoires dû à la plume de M. le D r Ch* 
Dufay; il a pour litre: Armand Baschel et son œuvre, Blois, 1888, in-8". 

L’auteur a voulu rendre hommage à un ami, à un compatriote que 
scs importants travaux d’érudition ont fait connaître de l’Europe 
entière, et protester en même temps contre l’injuste oubli où il semble 
déjà enseveli dans son pays natal. Né à Blois en 1829, Baschel est 
mort dans celle , ville le 26 janvier 1886, à 56 ans. Son existence 
entière a été consacrée à la science historique, et à ce point de vue, 
il nous appartient de signaler un travail qui fait si bien connaître 
l’homme et son œuvre. La biographie de l’écrivain, inséparable des 
études qui ont été la passion de sa vie, se trouve ici fusionnée dans 
l’analyse qu’en a faite le D r Dufay ; il en donne de longs extraits qui 
permettent au lecteur de se faire une idée assez complète des immenses 
travaux auxquels s’est livré Baschel, et de ses curieuses découvertes 
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en fouillant les bibliothèques et les archives. Venise fut le théiUre 
principal de ses exploits ; de 1855 à 18G9, il y fit de longs séjours, 
occupé à compulser les trésors de XArchivio generale, qui ne remplit 
pas moins de 264 salles, et c’est à la suite de ces recherches qu'il 
publia scs Souvenirs d’une mission ; Les Archives de la Sérénissime 
République de Venise, Paris, 1857, gr. in-8° ; La Diplomatie Véni¬ 
tienne ; Les Princes de l'Europe au xvi e siècle, Paris, 1862, gr. in-8° ; 
Le Journal du Concile de Trente, 1870, in-8°; Les Archives de Venise, 
1870, in-8", etc, 

Baschct poursuivit en France scs investigations dans nos Archives 
nationales et y puisa la matière de nouvelles publications : Histoire 
du dépôt des Archives des Affaires étrangères, Paris, 1875, in-8°; Les 
Comédiens italiens à la Cour de France sous Charles IX, Henri III, 
Henri IV et Louis XIII, 1882, in-8". Rappelons aussi que Baschct fut 
un des premiers à protester contre l’espèce de séquestration où étaient 
tenus, dans nos dépôts officiels, les anciens papiers d’État : la garde 
jalouse des conservateurs les rendaient à peu près inabordables. Ce 
fut en recherchant les lettres et papiers inédits du duc de Saint- 
Simon que Baschet commença cette campagne ; il réussit à émouvoir 
l’opinion; on réclama de tous côtés contre celle espèce d’obstruction 
de nos archives, et une réforme libérale fut accomplie en faveur des 
travailleurs sérieux qui purent enfin pénétrer dans ces arcanes où 
gisaient enfouis les précieux documents de notre histoire diplomatique. 

La Commission des Archives diplomatiques, créée par le duc Decaze 
en 1874, et présidée par Henri Martin, s’engagea résolument dans 
cette voie de réforme. Baschet fut appelée à en faire partie, et ce fut 
pour lui une suprême satisfaction de voir triompher l’idée pour laquelle 
il avait si longtemps combattu, il trouvait là un digne complément à 
son Histoire du dépôt des Affaires étrangères. 

BOUGEAULT. 


K. — Coin <11 nienzo 9 histoire de nome de 1343Ë & 

par M. Emmanuel Rodocakachi. 

Quelles que soient les erreurs ou les fautes d’un homme ayant joué 
un rôle dans l’histoire de son pays, quels que soient les malheurs ou 
les crimes d’une époque terrible et féconde en événements, cet homme 
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ou cette époque peuvent imspirer encore une sympathie enthousiaste 
à ceux qui les cludient de près. Et certes, si Rome a de tout temps et 
en tous lieux trouvé de nombreux historiens, Ricnzi n’en a pas manqué 
non plus. Sous des formes et à des points de vue différents, ils ont 
tous cherché à reprendre la vie de celui qui, parti de la classe la plus 
humble, parvint à s’élever au rang suprême. C’est ainsi que la Société 
des Études historiques, au cours de l’année 1880, a publié une Élude 
historique sur Nicolas Ricnzi, dont je n’ai pas à discuter la valeur et 
le mérite. Mais en même temps, et sans que nous en fussions informés, 
un jeune historien, M. Emmanuel Rodocanachi, préparait, sur le même 
sujet, un travail fort important qui a paru sous ce litre : Cola di 
Rienzo, histoire de Rome de 4342 à 4354 C’est de cet ouvrage que 
je vais avoir l’honneur de vous parler. 

Parlant de cette idée que les événements font surgir les grands 
hommes, et que les grands hommes marquent les événements du sceau 
de leur personnalité, l’auteur a voulu, à son tour, faire revivre le 
tribun dont le nom a laissé un souvenir ineffaçable. Ai-je besoin de 
dire que nous partageons son sentiment, lorsqu’il exprime cette opinion 
que Ricnzi a eu cette gloire et ce bonheur de réaliser, ne fût-ce que 
pour un moment, les plus chères espérances de scs concitoyens ? 

Je ne vous retracerai pas ici les circonstances de la vie si agitée de 
l'homme remarquable que nous appelons presque partout Rienzi, et 
auquel M. Rodocanachi croit devoir donner le nom de Cola di Rienzo. 
11 me suffit de constater que ces deux appellations s'expliquent natu¬ 
rellement, soit qu’elles viennent du latin Nicolaus Laurenlii ou bien 
de l’italien Nicola di Lorenzo. 

Donc, quand nous n’avions à faire qu’une simple étude historique 
destinée à prendre place dans votre Revue, M. Rodocanachi a jugé à 
propos de composer une histoire, et, il faut le reconnaître, celte 
histoire est non seulement fidèle mais parfaitement conçue. L’auteur 
n’a reculé devant aucune recherche : il a savamment compulsé les 
textes anciens, puisé dans les documents recueillis jusqu’à ce jour et 
discuté les opinions émises par divers historiens. C’est ainsi qu’il a pu 
faire la lumière sur quelques points restés douteux de l'existence do 
Rienzi, et qu’il a parfois redressé les erreurs ou complété le récit de 
ses prédécesseurs. 
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Nul mieux que nous ne sait quel intérêt, quelle satisfaction on 
éprouve à examiner de près un de ces hommes dont l’histoire con-t 
servcra toujours le souvenir; à analyser les actes de son existence ; à 
}e faire revivre avec scs mœurs, ses idées, ses passions ; à se mêler, 
pour ainsi dire, à la foule de ses contemporains pour assister, specta¬ 
teur impartial, au drame dont il a été le héros. 

Telle a été la pensée de M. Rodocanachi, lorsqu’il a écrit son bel 
ouvrage, et nous n’hésitons pas à dire qu’il a atteint son but, en sui¬ 
vant pas à pas le tribun romain dans sa rapide èarrière. Depuis la 
naissance de Ricnzi jusqu’à sa mort, il ne le perd pas un instant de 
vue. Après nous avoir décrit, à l’exemple de Papencordt, l’état de Rome 
ctdclTlalic au commencement du xiv* siècle, il nous montre Rienzi 
évoquant les souvenirs d’un passé qu’il chérissait et se faisant aimer 
du peuple qui l’écoulait. Il nous dit aussi comment et à quel litre il 
fut envoyé en ambassade à Avignon, pourquoi il excitait les Romains à 
la révolte, et à quelle occasion il provoqua enfin une révolution qui 
le rendit maître de Rome. 

M. Rodocanachi examine avec soin la conduite de Ricnzi dans ses 
relations avec la Cour d’Avignon, et il rappelle également sa corres¬ 
pondance suivie avec Pétrarque. Il nous fait remarquer, à propos de ce 
dernier, que le poète connaissait personnellement fort peu le tribun. 
« Mais leur passion commune pour le bien de l’Italie remplaça les liens 
que crée une vieille amitié, et une active correspondance s’échangea 
entre ces deux hommes. » L’auteur, dont je me plais à suivre le travail 
consciencieux, nous donne alors, d’après M. Esménard du Mazet, la 
traduction de la célèbre rnnzone connue sous le nom de Spirilo genlile, 
que certains littérateurs ont inutilement essayé d’attribuer à d’autres 
qu’à Pétrarque. 

Quand il se fut fait sacrer chevalier et couronner à Sainlc-Maric- 
Majeure, Rienzi commença à reconnaître que ses ennemis, les nobles, 
relevaient la tète. Il voulut les écraser, mais ce fut en vain, et bientôt 
il ne se sentit plus assez fort pour réduire les rebelles à son pouvoir. 

Je n’ai pas à vous raconter ici la vie de Rienzi, je ne vous rappellerai 
donc pas les circonstances particulières du combat de la porte Saint- 
Laurent, ni la chute du tribun. Je ne vous le montrerai pas davantage 
fugitif, puis captif et, finalement, retrouvant la puissance avec le litre 
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de sénateur. Vous connaissez tous ces faits, de même que vous savez 
que Rienzi rentra à Rome aux acclamations du peuple, le 1" août 
1354, après sept ans d’exil. Laisscz-moi vous rappeler, cependant, 
que ce second triomphe fut de bien courte duree. Un peu plus de 
deux mois après son retour, le 8 octobre 1354, Rienzi était assassiné. 

Vous retrouverez tous ces actes décrits et développés avec talent 
dans le livre de M. Rodocanachi. Depuis le commencement jusqu’à la 
fin, l'attention est vivement soutenue. Le récit de l’auteur, toujours 
intéressant et émouvant, le devient encore davantage, à mesure qu’il 
approche du dénouement fatal. Cependant, puisqu’il s’appuie sur ua 
grand nombre de pièces et de documents, qu’il me permette ici une 
légère critique. 

Depuis quelque temps déjà nous voyons se produire moins d’ou¬ 
vrages réellement historiques que de recueils de documents et de 
matériaux, dont quelques uns ont une grande valeur. On fouille avec 
fruit dans les vieux manuscrits et l’on fait revivre les textes des 
anciennes chartes. Or, dans ces nouveaux livres d’histoire, toutes les 
fois qu’un fait important est signalé, il est facile de le contrôler à 
l’aide d’une note explicative mise au bas de la page. Cette note, en 
effet, renvoie à l’ouvrage, au volume, à la page, au document que 
l’auteur a dû avoir sous les yeux et dans lequel il a puisé. Kh bien, 
M. Rodocanachi a négligé de se servir de ce moyen propre aux 
investigations, et il en résulte qu’on ne sait à quelles sources il a eu 
recours. Sans doute, l’auteur nous donne, au commencement de son 
livre, la liste sommaire des principaux ouvrages qu’il a pu consulter. 
Mais comment retrouver un fait important dans cette multitude de 
chroniqnes, d’annales, d’histoires et de biographies ? Faudra-t-il tout 
lire pour rechercher un événement spécial, pour se rendre compte de 
la fidélité d’un récit ? 

Nous signalons ce point essentiel à M. Rodocanaciu, avec la per¬ 
suasion qu’il en tiendra compte à l’avenir. Il comprendra, nous en 
sommes certain, l’importance de l’excellente méthode adoptée par 
Augustin Thierry et suivie depuis par tous les historiens modernes. 

Je ne saurais terminer, pourtant, sans adresser à M. Rodocanachi 
toutes mes félicitations pour l’exécution artistique de son beau volume. 
Depuis le litre, imprimé cg rouge et noir, jusqu’à la dernière page, 
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le livre est, je n'hésite pas à le dire, admirablement conditionné. Six 
gravures hors texte, parmi lesquelles se trouvent le fac-similé d’un 
document écrit de la main du tribun, la porte Saint-Laurent et une 
vue de Paleslrina; dix-neuf vignettes et une carte de l’Italie centrale 
ornent ce volume qui se termine par deux lettres adressées à Giannino, 
le pseudo-fils de Louis-le-llulin et de Clémentine de Hongrie. En 
résumé, Cola di Rienzo est une œuvre où les faits, bien présentés, 
sont souvent accompagnés de notes fort judicieuses qui font honneur 
aux connaissances et à l’esprit d’observation de l’auteur auquel je suis 
heureux d’adresser mes sincères félicitations. 

Eugène d’AURIAC. 


O. - Académie de Rouen, 1880-87, 1887-88. 

L’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen a traité, 
dans ces deux dernières années, les sujets les plus variés. Omettant ce 
qui tient aux sciences physiques et mathématiques, nous avons fait 
un choix dans les matières historiques et littéraires et, afin que vous 
puissiez mieux apprécier la valeur des travaux de la docte compagnie 
Rouennaisc, nous vous présenterons, successivement : un tableau 
sérieux, le Savant et son œuvre ; une étude de critique musicale, 
YOratorio; une curiosité historique, un Rouennais émigré à Versailles. 

Le Savant et son œuvre est le sujet du discours de réception de 
M. Poan de Sapincourt. Tout par la science ! Ce mot, on l’entend cl 
on le lit partout aujourd’hui. Philosophes, sociologistcs, journalistes, 
politiciens l’adoptent et bien des gens, plus ou moins conscients, 
le répètent après eux. 

Mais comment entendre la science et que de variétés parmi les 
savants ! 11 y a surtout des spécialistes ; mais le spécialiste n’est pas à 
proprement parler le savant. « L’unique point de vue auquel il se 
confine pour interroger la nature le rend trop souvent inallcnlif à ses 
autres confidences. On dirait que devant le spectacle de l’univers, il 
s’assied toujours h la même place ; qu’il recherche les memes sen¬ 
sations sans se préoccuper du voisin qui, placé sur un autre plan et 
sous un autre angle, assiste aux mômes péripéties. Renfermé dans 
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celte contemplation où il aime & s’isoler, il oublie aussi quelquefois qu'il 
y a une hiérarchie scientifique, je veux parler de cette dépendance 
logique qui relie les sciences les unes aux autres et qui subordonne, 
en quelque sorte, les moins exactes aux plus certaines. » 

Malgré ces critiques de M. Poan de Sapincourt, auxquelles nous 
nous associons, il faut bien reconnaître que les spécialistes, surtout 
avec l’accroissement prodigieux des matières à étudier, sont des 
savants très utiles. 

Mais à côté de l’original, on voit presque toujours la caricature. 
Il y a le savant fanatique de l’inédit. Il n’admet que des documents 
dont il a la prétention d’être le premier à révéler l’existence. Un 
manuscrit qui n’est pas indéchiffrable, une inscription qui n’est pas 
mutilée, tronquée, à grand'peine visible, sont sans la moindre valeur 
à ses yeux. Les réflexions les plus profondes, les aperçus les plus 
ingénieux, tout cela ne signifie absolument rien en comparaison d’un 
lambeau de texte informe, qui n’a aucune importance par lui-même, 
mais qu’on peut faire croire encore inédit. 

Il faut de l’inédit, n’en fût-il plus au monde! 

N’cst-cc pas là de l’aberration ? Les savants de cette espèce, malgré 
leurs énormes prétentions, ne servent guère à l’avancement réel de 
la science. 

Il y a aussi les ennemis acharnés de la science : l’envie, la meute 
des détracteurs et des jaloux, aboyant au génie, qui, n’étant bons à 
rien, essayent de mordre de leurs venimeux crochets, cherchant à 
imprimer leurs outrages sur les plus belles conceptions. Il y a le 
mensonge, le falsificateur, chimiste de contrefaçons, empoisonneur 
de profession, bandit écumant les grands chemins de la science. 

M. Poan de Sapincourt définit ainsi le vrai savant : « Trois qualités 
maîtresses le distinguent : la supériorité de l’intelligence, l’opiniâtreté 
dans le travail et la plus scrupuleuse loyauté. Toutes trois sont essen¬ 
tielles. L’une venant à manquer, il peut rester, sans doute, un 
spécialiste utile, un homme supérieur, ingénieux, fécond en décou¬ 
vertes ou en applications merveilleuses, illustre peut-être ; mais ce 
n’est plus le savant. Si, de ces trois qualités, il fallait indiquer cepen¬ 
dant celle qui domine, il me semble que la priorité reviendrait à la 
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loyauté, car cette vertu est à la fois l'enveloppe et le fond de sa nature. 
Aussi, M. Pasteur a-t-il pu dire que le savant a droit à tous nos 
respects, môme dans ses erreurs. » 

L’essentiel, pour le progrès de la science, est de ne pas confondre 
les méthodes et de ne pas vouloir la précision mathémathique, par 
exemple, dans les questions métaphysiques. 

Dans sa réponse au discours si remarquable de M. Poan de Sapin- 
court, M. l’abbé Loth revendique,avec force, les droits du spiritualisme. 
< La vérité est qu’il y a, dans la science, des mystères tout aussi impé¬ 
nétrables que ceux de la foi. Partout nous nous heurtons à l’inconnu 
et nous ignorons l’essence de toutes choses : esprit, matière, éther, 
espace, temps, attraction, affinité, lumière, chaleur, électricité, magné¬ 
tisme, atomes, molécules, tout ce qui nous entoure et tout ce qui est 
en nous. Devant ces mystères de la nature, que la science est forcée 
d’accepter par milliers parce que leur existence lui est démontrée, 
elle s’incline aujourd’hui comme il y a deux mille ans, répétant le 
mot antique : Causa lalet ! » 

Claude Bernard, ce trouveur incomparable, n’a pas hésité à affirmer 
ses doctrines spiritualistes, quand il a enseigné que l’évolution des 
êtres obéit à une idée, à un plan, à une force directrice qui est 
antérieure et supérieure aux lois du mouvement. 

Tout change dans le cerveau de l’homme en huit années environ. 
Comment se fait-il que l’homme se souvienne parfaitement des choses 
vues, entendues, apprises il y a plus de huit ans ? Si ces choses se 
sont, comme le prétendent certains phisiologistes, logées, incrustées 
dans les lobes du cerveau, comment se fait-il qu’elles survivent à la 
disparition absolue de ces lobes ? Ces lobes ne sont pas les mêmes 
qu’il y a huit ans, et pourtant la mémoire a gardé intact son dépôt; 
c’est donc qu’il y a autre chose dans l’homme que la matière, c’est 
donc qu’il y a quelque chose d’immatériel, de permanent, de toujours 
présent, d’indépendant de la matière ; ce quelque chose, c’cst l’âme. 

L’illustre Dumas, dans son discours de réception de M. Taine à 
l’Académie française, n’a-l-il pas dit : « Au dessus de la sphère des 
phénomènes que nous étudions et où nous avons tant de découvertes 
à poursuivre, il y a une sphère supérieure que nos méthodes ne peu- 
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vent atteindre. Nous commençons à comprendre la vie du corps... La 
vie de l’âme est d’un autre ordre. » 

. M. Pasteur, parlant aussi à l’Académie française, a dit : « La 
notion de l’infini, je la vois partout dans le monde ! Par elle le sur¬ 
naturel est. dans tous les cœurs. La métaphysique ne fait que traduire 
en dedans de nous la notion dominatrice de l’infini. » 

Quand de tels génies, après leurs merveilleuses découvertes dans 
Jes sciences physiques, n’ont pas craint de s’avouer spiritualistes, nous 
pouvons, avec l'Académie de Rouen, suivre hardiment leur exemple. 

Histoire de l’Oratorio, par l’Ahbé Bourdon. 

L 'oratorio est une sorte de petit drame lyrique sur un sujet religieux. 
Saint Philippe de Néry fonda à Rome, au xvi c siècle, une congrégation 
dite de l’Oratoire. On y chantait des cantiques qui prirent la forme 
du drame. Ces pièces s’appelèrent Oratorios du lieu où on les exécutait. 

Les poètes les plus célèbres et les compositeurs les mieux inspirés 
s’exercèrent dans ce genre qui eut bientôt une grande vogue. Giovanni 
Animuccia, compagnon de saint Philippe, fut le premier auteur connu 
d’oratorios. 

En Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Hollande ce fut désormais 
une partie essentielle de la musique religieuse au xvu' siècle. 

Le napolitain Alexandre Slradella, contemporain de Carissimi et de 
Scarlalti, s’acquit, autant par scs rares qualités de chanteur que par 
le charme de ses compositions, une grande et rapide renommée. 
H a écrit deux oratorios : Suzanne et Saint Jean-Baptiste. Ce lut 
probablement l’exécution de ce dernier oratorio dans la basilique 
de Saint-Jean de Latran à Rome qui donna lieu à l’étonnante aventure 
dont le célèbre clianleur fut le héros. Deux bravi payés pour l’assas¬ 
siner, par un puissant patricien de Venise, avec lequel le musicien 
avait eu de fâcheux démêlés, furent si remués par sa belle voix cl par 
sa musique qu’ils renoncèrent à attenter à scs jours. C’est bien le cas 
de dire que la musique adoucit les mœurs. Vraie ou supposée, celte 
histoire que rapporte Bourelol a fait le Tond d’une poétique légende 
qui n’a pas peu contribué à immortaliser le nom de Slradella. 

Les oratorios chantés dans les églises y soulevaient des applaudis¬ 
sements frénétiques, malgré la sainteté du lieu. En France, on les 


Digitized by LjOOQle 



60 RAPPORTS SUR DUS OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

exécutait dans la salle du Concert spirituel, établissement célèbre 
que la Révolution fil disparaître. C’est là que Bcrlon, Rigcl pcrc et fils, 
Mondonville, Cambini, Mércaux, Dcsaugicrs, Persuis, etc., ont fait 
entendre des œuvres magnifiques. 

Ilaendel, ce musicien allemand qui passa sa vie en Angleterre, 
a laissé plusieurs chefs-d’œuvre : Le Messie, Alhalie, Judas Machabée, 
Samson, Josué et la fameuse Cantate des Fêles d'Alexandre. « Hacndcl 
est, sans contredit, le roi de l’oratorio. 11 s’est élevé sur les ailes 
de l’inspiration biblique à une hauteur incomparable, si bien qu’après 
avoir considéré la supériorité de ses œuvres dans ce genre, on est tenté 
de croire à la prédestination de son génie. » 

Sébastien Bach peut seul lutter avec Ilaendel. Son chef-d’œuvre 
est sa grande Passion selon saint Matthieu, composition colossale 
qui seule eût suffi à sa gloire, dans laquelle Bach fait chanter douze 
personnages et mouvoir tour à tour ou simultanément deux grandes 
masses chorales, deux orchestres et un troisième chœur de soprano- 
ripieno. 

11 y a là des mélodies tout imprégnées de larmes et de sanglots, 
il y a une expression sublime de tristesse et de douleur dignes de la 
divine tragédie. 

Le grand Mozart a voulu, lui aussi, faire son oratorio : David pénitent, 
Beethoven a mis plus de grandeur et de mélancolie profonde dans 
le Christ au mont des Oliviers. 

Qui ne connaît les Sept paroles du Christ d’Haydn, son oratorio 
des Quatre saisons et celui de la Création, son chef-d’œuvre? 

Dans l’école française nous avons le Joseph de Méhul et parmi 
les modernes YEden et le Moise au Sinaï de Félicien David, YEnfance 
du Christ de Berlioz, ce glorieux méconnu enfin réhabilité; enfin 
de Gounod Mors et vita, si applaudi naguère, qui est comme une pro¬ 
testation contre l’abandon de l’oratorio. 

En effet les manifestations religieuses dans l’art sont devenues 
de plus en plus rares, n’étant plus désormais soutenues par la foi. 
Ne voyons-nous pas la peinture, la sculpture, l’arihileclure renoncer 
à ces grandes inspirations religieuses qui ont donné tant d'éclat aux 
productions artistiques du Moyen âge et de la Renaissance? La musique 
surtout, qui ravit et emporte l’àine dans les espaces infinis, aurait dû 
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rester plus fidèle au sentiment spirilüalisle et religieux. Mais elle aussi 
subit l’envahissement du matérialisme. Nous ne pouvons que déplorer 
cette période décadente et vivement souhaiter un réveil, un retour 
au vrai sentiment, au noble et pur idéal ! 

Un Rouennais émigré à Versailles, par M. J. Félix. 

Le s r Gravelle de Fontaine était nommé, en 1775, conseiller au 
Parlement de Rouen, où il vécut tranquille jusqu’en 1789. Un acteur, 
Bordier, se trouva mêlé à des troubles révolutionnaires qui donnèrent 
lieu à un procès. On accusa Gravelle de Fontaine d’avoir été faux 
témoin pour perdre Bordier. t L’accusation était aussi inepte qu’inique. 
Gravelle de Fontaine qui n’avait été témoin ni dans l'affaire Bordier, 
ni dans d’autres procès, qui n’avait pu juger des causes que la loi 
avait disirai tes de sa juridiction, et qu’une existence paisible, un caractère 
inoffensif n’avaient pu dérendre contre celle manifestation haineuse 
d’une basse animosité, prit le parti conseillé jadis par le president 
de Harlay. » Il disparut et alla cacher sa vie dans un refuge champêtre, 
Villepreux, qu’on rebaptisa de son nom ancien de Val-Joyeux. 

Là il groupa autour de lui une société charmante qui sut mener 
une vie gracieuse, enjouée, toute littéraire et poétique, à l’abri des 
sanglantes tempêtes de 92 et 93. 

C’est comme un petit Décaméron de Boccace à côté, des horreurs 
de la peste révolutionnaire; c’est une bergerie de Florian prés des 
boucheries de la Terreur. Les hommes, les femmes, tous les hôtes 
de Val-Joyeux collaborent à une sorte de mémorial en vers coulants, 
faciles, pimpants qui gardent tout le parfum du xvm* siècle. 

.La maison de l'homme de bien 

Cet asile inconnu, ce séjour tutélaire 
De l'hospitalité devint le sanctuaire. 

Libre, mais frémissant sous ces ombrages verts, 

Plus d’un infortuné sut éviter les fers. 

Je vois d’ici le bois et la porte secrète ; 

Quand le soir arrivait au fond de sa retraite, 

On se disait tout bas, en se serrant la main : 

Encore un jour! à demain, à demain 1 
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L’Egérie du Val-Joyeux fut M me Gravelle de Fontaine, une charmante 
veuve parisienne, c’est elle surtout qui contribua, par sa beauté et 
son esprit, à faire de celte retraite forcée un éden en miniature. Un 
portrait à la bibliothèque de Versailles, dans la collection de M. Vastel, 
en donne une idée ravissante. Peinte dans le goût du xvni’ siècle, 
dans sa robe de soie enlr’ouverte, avec ses cheveux discrètement 
poudrés, elle séduit par la légèreté élégante et la souplesse gracieuse 
de sa taille, le coloris animé de son teint, la distinction de ses traits, 
le sourire caressant de sa physionomie, la finesse purpurine de ses 
lèvres fraiches, l’éclat humide et pénétrant de ses yeux bruns qui 
lancent un regard à la fois modeste et piquant. « J’ignore, dit M. Félix, 
si, même à ce premier quartier de la lune de miel, la passion de 
celui auquel elle confiait son avenir pouvait se comparer à l’enthou¬ 
siasme du poêle espagnol qui, contemplant sa maîtresse endormie sous 
mi arbre, s’écriait: « Venez voir le soleil couché à l’ombre! » Mais, je 
sais qu'il l’aimait encore lorsque, après les malheurs dont ils avaient 
ensemble subi la menace mortelle, ils atteignirent leur automne, 
« ces beaux jours de cristal » comme dit M“ e de Sévigné « qui ne 
sont plus chauds, qui ne sont pas encore froids. » 11 ne connut point, 
grâce au naturel égal et affectueux de celle qu’il avait associée à son 
Sort et élevée à une position inespérée, leserfnuis qu’une femme 
supérieure par son esprit ou ses charmes inflige, trop habituellement, 
au compagnon humilié de leur voyage conjugal, sur celte terre, 
imposant à sa personnalité, relativement insignifiante, un rôle néces j 
sairement eflacé. Et lorsque l’hvmen de ces honnêtes gens, dont la vie 
bienfaisante et l’affabilité inaltérable avaient appelé et retenu aulooir 
d’eux de solides amitiés et de sympathiques prévenances, parvint à son 
hiver, Nicolas pouvait dire de sa Louise, dont le 25 août de chaque 
année, la colonie du Val-Joyeux chantait le cœur sensible et bon, ce 
qu’Emilc Deschamps disait d’une autre beauté célèbre, M"* Récamier: 
« Elle n’est pas vieille, seulement elle est jeune depuis longtemps. » 
C’est grâce à cette fée que les hôtes du Val-Joyeux non seulement 
avaient vécu pendant la Terreur, mais vécu d’une vie charmante, car 
chaque jour on voit chez eux : 

L’esprit, les grâces de la ville, 

Des fleurs, ornement du printemps, 
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La gaîté pare leur demeure ; 

Au Val-Joyeux dans tous les temps 

Les ris semblent compter les heures ! 

On dira que cette exislence si légère, si rieuse, quand la patrie 
agonisait, était la preuve d'une frivolité et d’un égoïsme révoltant. 
Mais, il y a des époques sanglantes où tout ce que peuvent faire les 
honnêtes gens c’est de vivre, suivant le mot de Sieyès. 11 ne faut pas 
(rop leur en vouloir, s’ils ont réussi à orner, de tous les charmes de. la 
grâce et de l’esprit, l'humble retraite où ils étaient forcés de se cacher! 

Quand l’ordre fut rétabli, M. Gravelle de Fontaine s’installa à 
Versailles, dont il fut nommé maire en 1813. Il mourut peu après, 
ne laissant, de son administration passagère, que le nom d’une rue 
affecté à sa mémoire. Sa veuve ne mourut que le 4 août 1834, âgée 
de 78 ans. 

En retraçant cette singulière pastorale du Val-Joyeux M. Félix a 
pu dire, avec raison, qu’on se sent pris à la saveur exquise de l’inti* 
mité qui régne entre des âmes honnêtes, à la pureté de leurs pensées, 
à la sérénité reposée de leur vie ; et, comme le voyageur qui se défatigue 
au bord d’une onde limpide et fraîche, l’on s’abandonne à la contem¬ 
plation du spectacle de ces jours qui s’écoulent sans bruit, à l'abri 
des agitations, dans une ombre salutaire et fortifiante. 

Par les sujets dont je vous ai donné des esquisses rapides vous 
jugerez avec moi, Messieurs, que l’Académie de Rouen continue avec 
éclat sa tradition déjà ancienne, où la science la plus sérieuse s’unit 
à la fantaisie littéraire la plus spirituelle et la plus intéressante. 

CAMOIN de VENCE. 
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CORRESPONDANCE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Depuis la composition de ce numéro, nous avons reçu plusieurs ouvrages dont 
l’intérêt et l'importance réclament des rapports étendus; mais nous ne voulons pas 
attendre le moment où il nous sera possible de les faire paraître dans la Revue pour 
les annoncer plus particulièrement que par une simple mention à nos procès- 
verbaux. Ces publications sont : 

I. — Les Discours et Réquisitoires de M. J. C. Barbier, Procureur général près 
la Cour de Cassation, prononcés du 1 er mai 1882 au 26 novembre 1884, volume in-8* 
de 565 pages édité chez Marchai et Billard ; nous y trouvons, notamment, l’Éloge de 
M. le Procureur général Bertauld, prédécesseur de M. Barbier, des réquisitoires 
dans les affaires de l’abbé Maury, le drapeau national ; des mariages de Montrouge, 
des sœurs de Nevers, du vol de récoltes, etc. Un de nos prochains numéros donnera 
le rapport qui est, en ce moment, à l’ordre du jour de nos Séances mensuelles. 

IL — Charles X et Louis XIX en exil, mémoires inédits du marquis de Villeneuve 
publiés par son arrière petit-fils (Plon éditeur). Ces mémoires sont un écrit des plus 
intéressants sur la politique légitimiste après 1830. Mieux que personne, le marquis 
de Villeneuve était, par sa situation, à portée de savoir ce qui se passait dans les 
conseils des Bourbons, de juger l’état d’esprit du Roi et de ses ministres. Accueilli 
chaleureusement par Charles X exilé, M. de Villeneuve vécut quelque temps dans 
la presque intimité de Louis XIX (le duc d’Angoulême) et fut en faveur près de 
Henri V. Il nous a tracé un tableau piquant et vif de la Cour en exil, et l’on peut 
citer des portraits d’hommes d’Etat, par exemple celui du duc de Blacas, qui sont 
des modèles. 

De nombreux documents, des lettres, des analyses de conversations échangées 
entre l’auteur et le Roi, jettent un jour curieux sur la politique des Bourbons 
proscrits et sur les intrigues nouées au sujet de l’éducation du duc de Bordeaux. 

III. — Le Divorce de Napoléon , par notre confrère M. Henri Welschinger (Plon 
éditeur), volume in-18 de 318 pages expliquant toutes les phases de la procédure qui 
précéda et accompagna le Divorce. 

IV. — Marie-Antoinette, sa vie, sa mort, 1755, 1793, par M. F. de Vyrê (Plon 
éditeur), volume in-8° de 484 pages. 

Parmi les figures que notre mémoire évoque, en est-il une plus touchante, que 
celle de Marie-Antoinette? Elle n’était connue jusqu’ici que par des études partielles 
ou trop savantes. M. F. de Vyré a réalisé le projet de raconter dans un livre clair, 
simple, émouvant par sa vérité même, la vie et la mort de l’infortunée reine (1755- 
1793). Ce bel ouvrage nous fait mieux connaître Marie-Antoinette, nous la suivons 
à travers ses joies et ses douleurs, depuis sa naissance jusqu’à l’échafaud. 

V. — Louis de Frotté et les insurrections normandes 1793, 1832, par M. L. de la 
Sicotière, sénateur de l’Orne, 2 volumes in-8° de 625 et 812 pages (Plon éditeur). 
Celte importante publication, objet du rapport dès maintenant inscrit à l’ordre du jour 
de nos séances mensuelles, ne tardera pas à prendre rang plus complètement, ainsi 
que les ouvrages annoncés ci-dessus, dans les pages consacrés aux ouvrages offerts. 


Amiens Typographie Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 


Digitized by LjOOQLe 






55® Année. 


Mars-Avril. 


N® 2. 


LA PRESQU’ILE DE QUIBERON 

Notes de voyage et d'histoire. 


Joliment plantée sur les bords d’un modeste cours d’eau, la petite 
ville d’Aurav se divise en deux parties, que réunissent les cinq arches 
d’un vieux pont de pierre. Sur l’une des rives, s’élève une colline ro¬ 
cailleuse d’où la vue, en se perdant à d’infinies distances, embrasse un 
merveilleux panorama : de toutes parts, un pays riant et boisé, touffu 
d’épaisse verdure ; tout au nord, à l’extrême horizon, s’allonge, austère 
et désolée, avec ses pins rabougris et ses mornes bruyères, la lande de 
Lanvaux, où le roc est à fleur de terre, et où la nature ne se prodigue 
pas; plus rapprochés, la chapelle de Sainte-Anne et le couvent de la 
Chartreuse, dont les toits dépassent la cime des arbres. Au sud, la 
plaine s’abaisse jusqu’à Locmariaquer, Carnac et Plouharnel ; puis, 
la presqu’île de Quiberon s’élance, resserrée, et comme étranglée par 
l’Océan, jusque dans un lointain vague et bleuâtre, où surgit une 
masse élevée — c’est Belle-lsle en mer. 

En parcourant, sac au dos et canne à la main, ce curieux coin de 
pays, aujourd’hui si calme et si reposé, on cède naturellement aux 
souvenirs qu’il rappelle, et on retrouve trace des douloureux épisodes 
qui s’y sont déroulés, au cours de l’été de 1795. 

La Vendée était pacifiée; des chefs de l’insurrection les uns avaient 
payé de la vie leur dévouement à la cause royaliste ; d’autres, Charrette 
et Slofflet, essayaient, pour l’honneur de leur mémoire, de résister 
encore. 

Cependant, sur la terre anglaise, des projets de descente en France 
se formaient discrètement et des efforts multipliés étaient faits pour en 
activer la réalisation; on avait organisé des régiments complets avec 
ce qui restait d’émigrés; on commit même l’irréparable faute d’enrôler 
dans leurs rangs des prisonniers français, détenus sur les pontons, où 
ils enduraient de cruelles souffrances. 

MARS-AVRIL 1889. 5 
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Le gouvernement britannique, pour sa part, réunissait, équipait 
armait de ses deniers plusieurs corps de troupes, qui devaient constituer 
le noyau le plus sérieux et le plus solide de la petite armée. 

Le marquis de Puisaye, qui s’était activement dévoué à ces prépa¬ 
ratifs, tenait du comte d’Artois lui-même les pouvoirs les plus étendus 
pour diriger l’expédition, et pourvoir à tous les commandements et à 
tous les emplois; le 6 juin, l’amirauté anglaise lui remit un pli cacheté 
qui contenait les dernières instructions : il ne devait l’ouvrir qu’en 
pleine mer. 

Les troupes à la solde de l’Angleterre étaient placées sous le com¬ 
mandement immédiat d’un autre chef, le comte d’Ilervilly; celui-ci 
invoqua sa situation personnelle pour prétendre dès le début à la 
direclion complète et exclusive de l’expédition; d’où de graves dissen¬ 
timents avec M. de Puisaye, et, dans les ordres donnés, un manque 
d’unité, qui devait avoir sur le succès de l’entreprise de déplorables 
conséquences. 

Le 10 juin 1795, à Portsmoulh et à Soulhamplon, l’escadre appa¬ 
reilla, forte d’une dizaine de vaisseaux anglais et de cinquante trans¬ 
ports; le commodore Warren la dirigeait. A bord se trouvaient, outra 
le commandant en chef et son brillant état-major, les régiments 
d’émigrés du comte d’Ilcctor, du comte du Dresnav, le Loyal Emigrant, 
et la petite armée du comte d’Ilervilly; en tout, environ 4000 hommes, 
qui emportaient avec eux un grand nombre de fusils, des équipements, 
des vêtements,'des munitions en quantité considérable, des vivres, de 
l’or et des assignats. La première Hotte partie, les apprêts se poursui¬ 
vaient sans relâche : une seconde expédition allait, dans peu de jours, 
s’embarquer à son tour sous les ordres du jeune marquis de Sombreuil, 
que devait suivre quelque temps après, avec plusieurs milliers d’hommes 
ramenés d’Allemagne, le comte d’Artois en personne ; c’était déjà, et 
avec le succès qu’il comporte, le système des petits paquets. 

L’amiral français Villaret-Joyeuse tenait la mer; il avait quitté le port 
de Brest pour essayer de rattraper, aux environs de Belle-Islc, l’amiral 
anglais Cornwallis. Mais, à quelques lieues de celte majestueuse baie 
d’Audicme, que protègent au nord les rochers tumultueux de la pointe 
du Raz, notre escadre rencontra le commodore Warren et son convoi; 
le combat s’engage; les forces navales de Warren, accrues de celles de 
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Bridporl, sont supérieures aux nôtres ; Villaret-Joyeuse essuie un sé¬ 
rieux échec, et se voit forcé de se retirer en toute hâte sur Lorient ; 
c’ctait le 24 juin. 

La roule était libre ; les vents soufflaient favorables, et dès le 25, à 
la tombée de la nuit, la flotte anglaise mouillait dans la baie de 
Quiberon. 

De Puisave aurait voulu débarquer sans retard, afin que les troupes 
pussent toucher terre avant la pointe du jour; d’Hervilly s’y opposa, en 
prétextant le danger que l’opération ainsi menée pouvait offrir, et la 
responsabilité que trop de précipitation lui aurait fait assumer; il se 
contenta de sonder, dès le matin, le tour de la large baie au moyen 
d’uue lunette d’approche. 

Dans la journée du 26 seulement, les premiers détachements, 
transportés par des bateaux plats, abordèrent à la plage déserte de 
Camac, aux cris répétés de : vive le Roi ! ils établirent leurs bivouacs 
au hameau du Genès, à petite distance du rivage. L’enthousiasme était 
immense ; les habitants de la contrée, bientôt avertis, sortirent de leurs 
cabanes et de leurs fourrés; et c’est en présence d’une foule énorme 
que l’évêque de Dol, entouré de cinquante prêtres, put célébrer la 
messe, sur le sable même de la grève. 

Un petit poste de deux cents hommes de troupes républicaines, 
embusquées au mont Saint-Michel, avait bien tenté de résister au 
débarquement; mais ils furent bientôt dispersés et la tranquillité se 
rétablit pour quelques jours. 

Tout semblait alors promettre le succès: de tous les points de la 
Bretagne, accouraient une multitude de chouans, sans armes et presque 
sans vêlements, mais animés d’une irrésistible ardeur qui faisait con¬ 
cevoir à de Puisayc les plus sérieuses espérances. Le comte d’Hervilly 
était moins rassuré ; son désaccord avec le commandant en chef s’ac¬ 
centuait chaque jour, au milieu d’incidents puérils, que soulevaient 
les moindres distributions de vivres ou de logements. 

Quand le débarquement fut achevé, de Puisaye établit son quartier 
général au Genès, et d’Hervilly au bourg de Carnac. 

Rien n'est plus tranquille aujourd’hui que ce petit village breton, 
avec sa vieille église au porche bizarre et ses rues mal alignées. Tout 
autour, la plaine est étendue, vallonnée, mais peu verdoyante et peu 
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fertile; chaque lopin de terre, où l’on ne cultive guère que des légumes 
de chétive apparence, est séparé du champ voisin par de petits murs 
en pierres sèches, entassées sans symétrie et sans prétention ; pas de 
portes ni de barrières; on enlève quelques pierres pour entrer; on 
les replace quand on est sorti. 

Si la vue se tourne du côté de la mer, elle découvre, en face, la baie 
de Quiberon, que limite à l’ouest l’étroite presqu’île ; à gauche, le mont 
Saint-Michel, immense lumulus, couronné au faite par une humble 
chapelle, sans le moindre ornement, aux murs nus et blanchis; à 
droite, les maisons de Plouharnel; plus loin, les collines de Ste Barbe. 
Tout le pays est parsemé de ces monuments mégalithiques, dont la 
destination, l’origine et l’histoire restent entourées d’un profond mys¬ 
tère, qui a exercé et exercera longtemps encore la patience — et peut- 
être aussi l’imagination des archéologues. 

Quel impénétrable secret se cache sous ces hlocs de vieux granit? 
Est-il vrai qu’un jour saint Cornille, poursuivi par des soldats furieux, 
se soit décidé à les pétrifier au moment même où ils allaient l’at¬ 
teindre? celte explication, dit un écrivain — qui ne recule pas devant 
d’irrespectueuses assimilations — n’est bonne que pour les niais, les 
petits enfants.... et les poètes. 

On en a cherché d’autres; mais il semble impossible d’arriver à une 
solution satisfaisante de tous points : restes d’un camp romain de 
l’époque de César, qui aurait fait dresser ces pierres énormes pour que 
ses soldats pussent y appuyer leurs lentes menacées de la tempête? 
Ruines de temples druidiques, aux avenues régulièrement tracées pour 
les processions qui, à de certains jours, les venaient parcourir*? cime¬ 
tière immense où auraient repose les débris d’une armée toute entière?... 
Bien inspiré sera celui qui donnera le mol définitif de l’énigme ! En 
tout cas, ce n’est peut-être pas assez de dire avec Gustave Flaubert : 
« Si l’on me demande, après tant d’opinions, quelle est la mienne, 
» j’en émettrai une irréfutable, irréfragable, irrésistible; une opinion 
» qui ferait reculer les tentes de M. de la Sauvagère et pâlir l’égyptien 
» Penhoët; cette opinion la voici : les pierres de Carnac sont de grosses 
» pierres. » 

Soit ! mais ces dolmens, ces cromlechs et ces menhirs n’en offrent pas 
moins un vif intérêt; au milieu de ces alignements sans fin, on regrette 
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de se trouver si ignorant et si petit; on voudrait savoir bien des choses 
que l’on ignore, et l’on s’incline humilié devant ces véritables vestiges 
de siècles endormis. 

C’est aux pieds de ces mégalithes que les troupes royalistes, débar¬ 
quées de la flotte anglaise, avaient, en 1793, établi leurs premiers 
campements. 

Outre les quelques soldats qu’elles durent chasser de Saint-Michel, 
une faible garnison occupait le bourg de Quiberon, à l’extrémité méri¬ 
dionale de la presqu’île. Sommée de se rendre, elle refusa; dans la 
nuit du 3 au 4 juillet, une attaque fut tentée sans succès, un vent 
violent ayant contrarié les efl'orls des assaillants; mais la petite troupe, 
qui s’était, après la première alerte, réfugiée dans le fort Penthièvre, 
ne tarda pas à capituler; de Puisaye y pénétra, suivi de 15 à 20 offi¬ 
ciers et de quelques hommes; il fit aussitôt réparer le fort qu’on essaya 
de mettre en état de défense. 

Pour s’assurer désormais l’occupation tranquille du territoire et des 
environs de Carnac, le commandant en chef rassembla les chouans 
accourus à la nouvelle de la descente et en forma trois divisions. 

Il plaça la première sous le commandement du comte de Vauban ; 
la seconde fut confiée au chevalier Tinteniac, que la frégate la Galalëe 
avait déposé à terre quelques jours auparavant, et qui, à la tête d’une 
troupe recrutée au hasard, mais sans instruction militaire et presque 
sans armes, avait déjà parcouru le pays; du Bois Berlhclot, qui, avec 
Georges Cadoudal, était accouru au premier signal, reçut le comman¬ 
dement de la 3® division. On leur donna, à tous les trois, l’ordre de 
partir tans retard, et d’aller prendre position à Landevanl au Nord- 
Ouest, à Locmariaquer et à Sarzeau à l’Est — Mendon devant servir 
de poste intermédiaire sur lequel, en cas d'échec, les colonnes pourraient 
se replier. 

Du Bois Berlhelot, pour accomplir sa mission, commença par s’em¬ 
parer d’Auray; mais il y était à peine entré que, ne voyant pas venir 
les canons qu’il avait demandés et apprenant que le général Hoche 
accourait à marches forcées, il dut, après avoir reçu dans une escar¬ 
mouche de graves blessures, se replier vers la mer sur le gros de 
l’armée royaliste; pendant ce temps, on ne recevait aucune nouvelle 
précise de Tinteniac, et Vauban s’était vu, lui aussi, obligé de quitter 


Digitized by QjOOQle 



70 


LA PRESQU'ILE DE QUIBERON. 
le poste qu’on lui avait assigné et de se reporter en arrière; il était 
venu s’installer entre Carnac et le Monl-Saint-Michel, dans les positions 
de Kergouan, Plouharnel et Sainte-Barbe. 

On touchait aux premiers jours de juillet; Hoche, dès que la nouvelle 
lui était parvenue, à Rennes, où se trouvait son quartier général, du 
débarquement des émigrés, avait placé le général Chabot entre Brest 
et Lorient pour empêcher les renforts d’arriver de l’extrémité de la 
presqu’île bretonne ; puis il avait demandé à Canclaux de détacher de 
son petit corps d’armée, qui surveillait les mouvements de Charrette 
et Stofflet, la brigade du général Lemoine; lui-mème, pendant que ces 
opérations s’eflectuaienl, s’était hâté d’échelonner ses troupes entre 
Rennes et Vannes, en passant par Ploërmel, et, ces dispositions prises, 
il pénétrait sans coup férir dans la ville d’Auray que du Bois Berthelol 
venait d’évacuer précipitamment. 

Informé de ce mouvement, de Puisayc, qui se voyait maître de toute 
la presqu’île de Quiberon, s’empressa d’en protéger les abords par 
l’établissement de toute une série d’avant-postes, placés à l’entrée, sur 
une ligne relativement étendue, qui allait du hameau de Sainte-Barbe 
à l’Ouest, au Mont-Saint-Michel à l’Est. 

Bien installée dans ces positions, où elle pouvait profiter du terrain 
pour s’y fortifier solidement, la petite armée était en mesure d’attendre 
l’arrivée des secours que lui apportait le deuxième corps expédition¬ 
naire. Hoche ne lui en laissa pas le loisir; il paraît, dès le 7 juillet, 
en vue de Carnac; sans perdre un instant, et bien qu’il n’ait avec lui 
que quelques poignées d’hommes, il commence l’attaque et repousse 
l’ennemi, qui n’oflre pas de résistance et se replie sous la protection 
de quelques vieux canons placés au fort Penthièvre et de l’artillerie 
plus efficace de la flotte anglaise. 

Chassés de Sainte-Barbe, les royalistes rentraient dans la presqu’île; 
mais, malheureusement, ils n’y rentraient pas seuls; à la nouvelle du 
débarquement était accourue, de tous les hameaux environnants, une 
lamentable multitude de paysans de tout âge, qui, accompagnés de 
leurs femmes et de leurs enfants, étaient venus en toute confiance 
demander asile aux émigrés et se mettre à l’abri du passage des bleus. 

Tant que de Puisaye avait pu tenir sur la plage ou sur la dune, ces 
malheureux étaient campés aux alentours, entassés dans des cabanes 
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abandonnées ou blottis pêle-mêle dans les anfractuosités du roc. Mais 
la retraite du marquis les entraîna à sa suite en nombre considérable — 
trente mille, dit M. de Yauban; ils arrivèrent jusqu’au fort Penthièvre; 
on se hâta de le leur faire traverser pour qu’ils pussent se répandre 
dans la presqu’île sans entraver par la suite les mouvements des corps 
de troupes. 

La presqu’île de Quibcron, qui s’avance si hardiment en pleine mer, 
ne se rattache au continent que par une chaussée tellement amincie 
qu’au point le plus étroit elle ne mesure que quelques mètres d’un sable 
aride et léger que le flot bat sans relâche et qu’autrefois la marée venait 
souvent recouvrir; on appelle cette langue de terre la Falaise, et c’est 
sur le petit chemin, qui en tient à peu près toute la largeur, que le 
marquis de Puisaye ramenait ses troupes, accompagnées de la masse 
des réfugiés qui se bousculaient à leur suite. 

Hoche était maître de Sainte-Barbe ; cet important point stratégique, 
dont il pouvait faire la base de ses opérations ultérieures, était pour lui 
d’un prix inestimable. Il l’avait bien compris ; aussi, « Mon cher général, 
» écrivait-il, le 7 juillet, au général Chérin, les Anglo-Emigrés-Chouans 
» sont, ainsi que des rats, enfermés dans Quiberon, où l’armée les tient 
» bloqués. J’ai l’espoir que dans quelques jours nous en serons quittes.» 

A tout événement, il s’empressa de profiter de ce premier succès 
cl de faire exécuter des terrassements d’abri et des travaux de forti¬ 
fication ; officiers et soldats travaillaient aux retranchements, tous en 
bras de chemise, les premiers ne se distinguant des seconds que par 
le hausse-col ; les hommes s’attelaient aux canons avec tout ce qui 
leur tombait sous la main ; ils y mettaient une telle ardeur, que de 
Puisaye, qui les observait de la plate-forme du fort Penthièvre, s’écrie, 
dans ses Mémoires : « au besoin ils s’y seraient attelés avec leurs dents ! » 

On ne tarda pas, au camp royaliste, à vivement regretter de n’avoir 
pas défendu, jusqu’au dernier homme, la position de Sainte-Barbe et 
les approches de la presqu'île. « Ce fut, dit le comte de Vauban, la 
> faute la plus notable qui se soit faite, depuis que le sens commun 
» entre pour quelque chose dans les combinaisons de ce métier-là. » 
Aussi de Puisaye et d’Hervilly, d’accord pour une fois, conçurent-ils 
sur le champ le projet de ne pas laisser à Hoche le temps de s’établir 
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solidement dans sa position nouvelle, et le 8 juillet, au malin, ils 

tentèrent une sortie. 

De Puisaye, accompagné de Tinleniac,qui était revenu à l’improviste, 
de Georges Cadoudal et de Lemoine, prit le commandement des émigrés 
et des bretons ; d’IIervilly était à la tète de son régiment ; 4,000 hom¬ 
mes environ se mirent ainsi en route, et, suivant la presqu’île par ta 
Falaise , s’avancèrent jusqu’aux avant-postes de l’armée républicaine. 
Surpris par celte attaque imprévue, les soldats de Hoche répondent 
par des feux de peloton, et viennent se placer sous la protection de 
leur artillerie ; tout-à-coup, des décharges se font entendre, qui obligent 
les assaillants à reculer ; ils se retirent en ordre, presque au pas ; mais, 
cette fois, dans la presqu’île où ils vont s’enfermer, ils se verront blo¬ 
qués sans retour, et, dès ce moment, leur situation semble désespérée. 

Toutefois, de Puisaye ne perd pas courage;de concert avec d’Hervilly 
et le commodore anglais, il conçoit, avec une louable rapidité, un plan 
nouveau, dont l’objectif sera nécessairement la prompte reprise des 
collines de Sainte-Barbe ; à cet cfl’et, une sérieuse diversion est décidée : 
Tinleniac, à la tête de 8,500 chouans, ira débarquer à la pointe de 
Saint-Jacques, dans la presqu’île de Ruis, d’où il s’efforcera de re¬ 
joindre Lantivy et Jeanjean, qui, de leur côté, auront louché terre 
à l’entrée de la rivière d’Etel; la jonction des deux troupes devra 
s’opérer à Baud, au nord de cette position de Landevant que, dans le 
premier mouvement qu’il avait exécuté, du Bois Berthclot n’avait pas 
pu atteindre; de là, les royalistes, s’avançant à marches forcées vers le 
sud, prendront l’armée républicaine à revers; de Puisaye, avec toutes 
ses forces réunies, l’attaquera de front; Hoche ainsi se trouvera entre 
deux feux; l’engagement est fixé au 10 juillet. 

Pendant la nuit du 10 au 11, et dans le seul but de détruire des 
ouvrages de défense qui s’élevaient rapidement aux approches de Sainte- 
Barbe, une démonstration est ordonnée contre le camp républicain; 
mais le général Humbert, auquel a été confié le commandement immé¬ 
diat de la position, résiste avec énergie; à 5 heures du matin, les émi¬ 
grés reculaient. 

Les journées des L2 et 18 juillet se passent sans incident; de part cl 
d’autre, on se prépare. Le moment est solennel; l’action sera décisive. 

Pendant que ces événements s’accomplissaient sur les côtes de Bre- 
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Ligne, le jeune de Sombreuil, ayant réuni en Angleterre une petite 
année de 1,500 hommes, levait l’ancre; la traversée fut heureuse et 
rapide; le 15, au soir, la flotte nouvelle paraissait en vue de Quiberon. 

Mis au courant du plan arrêté pour le 10, de Sombreuil demanda 
avec insistance qu’on en différât l’exécution ; il aurait ainsi, disait-il, le 
temps de débarquer ses troupes, et, en leur faisant prendre part à 
l’attaque, d’en assurer le succès ; de Puisaye, ébranlé par ces considé¬ 
rations, semblait hésitant; mais d’IIcrvilly s’opposa à tout retard, qq’il 
jugeait impossible, en raison des ordres donnés à Tinleniac et Lanlivy 
et des opérations combinées qu’ils devaient eflectuer; pour réussir il 
fallait faire concorder les mouvements; une remise, fût-elle seulement 
de quelques heures, pouvait tout compromettre, et les conséquences 
d’un échec seraient incalculables. Les chefs des émigrés ignoraient à 
ce moment les incidents graves, et d’ailleurs inexpliqués, qui, presque 
dès le début, avaient fait échouer la diversion. De Sombreuil se soumit; 
il demanda et obtint seulement de se joindre en personne à l’état-major 
de de Puisaye, mais ses régiments allaient rester inutiles en rade, sur 
les navires anglais qui les avaient transportés. 

Le lendemain malin, dès la première heure, la journée du 16 juillet 
était commencée. 

Le comte de Vauban avait mission de descendre à l’entrée de la 
baie de Carnac, vers Saint-Colomban, et de s’emparer à tout prix du 
village; dès qu’il loucherait terre, il devait, pour prévenir de Puisaye, 
lancer une première fusée ; en cas d’insuccès qui l’obligeât à reprendre 
la mer, il avait ordre d’en tirer une seconde. 

Dans la nuit du 15 au 16, le comte de Vauban à la tète de 1,200 
hommes, débarqua sans rencontrer la moindre résistance; immédia¬ 
tement, il se mit en route, et, longeant la côte, il s’efforça de surprendre 
l'aile gauche de l’ennemi; le signal convenu avait annoncé que cette 
première partie de l’opération s’était heureusement accomplie. 

Deux heures avant la pointe du jour, d’Ilervilly et de Puisaye, comp¬ 
tant toujours sur la diversion de Tinteniac et de Lantivy, commençaient 
leur attaque de front. Ils engageaient environ 2,500 hommes d’armée 
régulière et 1,600 chouans; Loyal-Emigranl et quelques pièces de 
canon marchaient en tète ; Royal-Marine et le comte du Drcsnay tenaient 
la droite; d’IIervilly était à gauche. 
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Les avant-postes républicains, mollement défendus, sont culbutés; 
les royalistes s’avancent pleins de confiance et d’ardeur; mais un esca¬ 
dron de cavalerie qui couvrait deux batteries placées sur les côtés, les 
démasque soudain; un feu terrible éclate, qui prend les assaillants en 
écharpe et les couvre de mitraille. Ils résistent d’abord courageuse¬ 
ment; une charge violente, qui amoncelle dans leurs rangs les blessés 
et les cadavres, détermine seule de Puisave à donner l’ordre de la 
retraite ; cet ordre parvient à d’Hervilly au moment môme où il venait 
d’ôtre frappé à mort; il le transmet à un aide de camp; mais l’olïicier 
est tué à son tour; les régiments de gauche, que personne n’avait pu 
avertir, continuent à avancer; à droite.au contraire, on recule; ce défaut 
d’ensemble dans les mouvements est fatal ; le désordre est à son comble; 
beaucoup d’hommes sont massacrés ; la retraite se change en déroule; 
c’était l’irrémédiable défaite. Les suites en furent désastreuses; les 
causes en sont multiples. 

Le comte de Vauban, qui, devait attaquer, par la côte, l’aile gauche 
de l’armée républicaine, avait complètement échoué; repoussé dès le 
premier engagement , il s’était empressé, si nous l’en croyons, de tirer 
la seconde fusée qui devait prévenir de la nécessité où il se trouvait 
de se rembarquer sans poursuivre; mais, soit que l’attention de tous 
fût distraite, soit que la clarté du jour naissant ait pâli l’éclat du feu, 
personne ne vit le signal; aussi letat-major, quand la marche en avant 
fut ordonnée, pensait-il que de Vauban avait réussi et se trouvait en 
contact avec l’ennemi, alors qu’au contraire, il s’était déjà réfugié, avec 
son détachement, sur les navires à l’ancre dans la rade. 

La diversion dont Tinteniac avait été chargé et que d’Hervilly avait 
invoquée pour s’opposer à tout retard, n’avait pas môme été tentée. 
A peine débarqué près du château de Sarzeau, Tinteniac avait, dit-on, 
trouvé de mystérieuses instructions; elles lui enjoignaient, au nom du 
roi de France, de se rendre dans les environs d’Elven, où, sous les 
massifs épais de la forêt de Maulac, il devait rencontrer une division, 
commandée par un certain chevalier de Silz; il avait ordre d’opérer sa 
jonction avec lui pour marcher ensemble sur Saint-Brieuc. Très brave, 
mais sans jugement et sans tète — si nous en croyons les Souvenirs 
de M. de Contades — Tinteniac, oubliant l’armée de Quiberon, qu’il 
livrait ainsi aux hasards les plus redoutables, s’avança d’abord jus- 
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qu’à Coëtlogon. On l’v attendait: reçu au château, il prenait part aux 
repas du soir, quand tout à coup la fusillade éclate; il rassemble quel¬ 
ques hommes, se jette sur les assaillants, les repousse; mais un gre¬ 
nadier qui s’enfuit se retourne, presse une dernière fois la détente de 
son fusil ; Tinteniac tombe foudroyé. 

Quant à Lantivy et à Jeanjean, ils s’étaient rendus pour effectuer leur 
descente à l’endroit convenu ; mais, eux aussi, avaient reçu l’ordre de 
se porter vers le nord avec les chouans qu’ils commandaient; sur la 
roule, ces soldats improvisés, qui revoyaient leurs maisons désertes, 
leurs villages abandonnés, et trouvaient leurs moissons prèles pour 
la faucille, s’étaient dispersés d’eux-mèmes. 

Persuadé de l’exécution ponctuelle des instructions qu’il avait don¬ 
nées, laissé d’ailleurs sans nouvelles, de Puisaye s’était avancé résolu¬ 
ment; mais, abandonné de ceux en qui il avait mis l’espoir d’un succès 
longtemps espéré, il devait être infailliblement vaincu. Sa défaite fut 
la conséquence fatale des incidents que nous venons de rapporter. 

La déroute de l’armée royaliste, sous le canon de Sainte-Barbe, fut 
effroyable ; deux régiments entiers avaient été presque hachés par la 
mitraille ; affolés, sourds aux prières, rebelles aux ordres, les fuyards 
plongeaient leurs fusils dans l’eau de la mer pour mouiller la poudre 
et refuser de combattre encore ; ils se précipitaient sur la Falaise, 
tellement pressés que beaucoup ne trouvaient pas place sur l’étroit 
chemin, et couraient dans les vagues, au risque d’y perdre pied et de 
s’v voir engloutir. 

Cependant, les troupes républicaines pénétraient dans la presqu’île ; 
parvenues jusqu’aux pieds du fort, il semblait que, dans leur course 
folle, elles allassent y entrer sans résistance, et à la suite même des 
vaincus qui s’y réfugiaient ; mais la flotte anglaise se mit en mouve¬ 
ment, vint s’embosser dans la baie de Carnac, et ouvrit un feu des 
plus nourris, qui arrêta l’élan des vainqueurs. 

L’armée royaliste se trouvait définitivement captive dans la partie 
méridionale de la presqu’île de Quiberon, et sans le moindre espoir 
d’en sortir : partout la mer, souvent paisible par ces beaux jours 
d'été, mais toujours inhospitalière et infranchissable; seule, au nord, 
une langue de terre, large de quelques toises, laissait communiquer 
avec la côte bretonne ; mais là, pour fermer le passage, des troupes 
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organisées, victorieuses, bien commandées et résolues à en finir. 

Et dans ces landes, incultes et sablonneuses, où l’on ne rencontre 
que quelques hameaux misérables, et où, encore aujourd’hui, peuvent 
à peine pâturer de maigres troupeaux, s’étaient aussi enfermés les 
habitants de tous les bourgs voisins, qu’il fallait admettre au partage 
des vivres de l’armée. 

Le débarquement de de Sombreuil allait augmenter le nombre des 
bouches à nourrir. 11 s’effectua le 17 juillet, au port d’Orange, sur 
la côte orientale de la presqu’île. Sans perdre de temps, la petite troupe 
se met en route pour rejoindre de Puisaye et reconnaître les positions 
occupées par l’ennemi. Mais les événements se précipitent, et le drame 
était presque achevé, avant que les nouveaux venus aient pu sérieuse¬ 
ment intervenir. 

On avait commis l’impardonnable faute de confier la garde du fort 
Penthièvrc en partie à d’anciens prisonniers fiançais ramenés des 
pontons d’Angleterre ; quelques hommes s’évadaient chaque jour ; sc 
laissant glisser, un à un, le long des rochers, ils suivaient la grève et 
sc réfugiaient au camp républicain ; admis auprès des officiers, ils 
leur affirmaient que la garnison du fort était prête à en ouvrir les 
portes. 

Hoche tint conseil, et, après deux jours de repos, qui permirent 
aux troupes de reprendre baleine et aux rangs de se reformer, l'atta¬ 
que de la citadelle fut fixée ou 20 juillet. 

Construite sur un rocher constamment battu par les flots, elle n’était 
pas, môme en 1795, malgré ses tours crénelées et scs grands murs 
sombres, en état d’opposer longue résistance ; le courage et l’ardeur 
de la garnison auraient peut-être pu repousser l’assaut ; mais mal 
disposés, mal commandés et déjà vaincus, les défenseurs du fort, ré¬ 
duits à petit nombre par la désertion, servirent, bien plutôt qu’ils 
n’entravèrent, les plans de l’assaillant. 

Nous sommes dans la nuit du 20 au 21 juillet 1795 ; il est onze 
heures du soir ; l’obscurité est impénétrable ; l’armée républicaine 
s’avance en colonnes serrées ; les chefs sont présents ; Humbert lient 
la gauche, Valletaux est au centre. Déjà les avant-gardes sont engagées 
sur la Falaise; soudain, le vent s’élève et agile les vagues; les nuages 
sc rassemblent ; un orage éclate, formidable et grandiose ; la pluie 
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tombe ii torrents ; les éclairs se succèdent sans relâche ; le ciel est en 
feu. Ruisselants et transis, les soldats marchent, marchent toujours. 
Les déserteurs avaient révélé le moyen de pénétrer dans la forteresse; 
on pouvait, avaient-il dit, en entrant dans l’eau, faire le tour du 
rocher sur lequel reposait la gauche du fort; puis, touchant à la 
plage, on rencontrait un sentier abrupt et rocailleux, presque à pic, 
qui conduisait au sommet de la position. Ménage était chargé d’opérer 
le mouvement ; à la tète de 300 hommes déterminés, il suit la route 
indiquée, gravit le petit chemin, parvient sur la hauteur ; avant mi¬ 
nuit, il touche aux murailles; quelques sentinelles essaient de résister; 
elles sont égorgées ; des cris se font entendre ; mais il y a des traîtres 
dans la place ; les portes sont ouvertes, et peu après le drapeau tri¬ 
colore flottait sur la citadelle ; le coup de main avait réussi. 

Les vainqueurs ne s’attardent pas à ce premier avantage ; ils fran¬ 
chissent rapidement le fort, désormais sans défenseurs, et s’élancent 
en avant. 

Tout reposait dans la presqu’île ; de Sombreuil avait, dans la soirée, 
passé une inspection attentive des différentes positions ; il en rendit 
compte à de Puisaye. Celui-ci, cantonné au hameau de Kcrdavid, à 
trois quarts de lieue du fort Penlhièvrc, s’était déshabillé et tranquil¬ 
lement endormi. On a formulé à cette occasion contre lui le vif re¬ 
proche d'être très paresseux ; « il aimait, dit M. de Conladcs, à recc- 
* voir les honneurs ; si l’on eût pu les lui rendre dans son lit, c’est 
> là qu’il les eut préférés. » 

Vers une heure du matin, de Puisaye entendit bien quelques coups 
de fusil ; il s’imagina que c’était simplement la rencontre de deux 
patrouilles. Mais l’alerte est donnée, et l’on bat la générale. Le com¬ 
mandant en chel, réveillé en sursaut, s’habille à la hâte et saute à 
cheval ; il rencontre un soldat qui fuyait à toute jambes et duquel il 
apprend que, depuis près de deux heures, le fort est au pouvoir de 
i’ennemi. 

De Sombreuil, logé à Saint-Julien, est prévenu sans retard ; les deux 
chefs se rencontrent à Kernavest ; ils veulent résister, reprendre la 
citadelle ; mais la déroute est commencée ; des hommes, des lemmes, 
des fuyards de tous les régiments se précipitent, en foule hurlante et 
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terrifiée, jusqu’à la mer, où ils cherchent à s’embarquer pour aller 

demander asile à la flotte anglaise. 

L’amiral Warren avait promis d’intervenir en cas de surprise ; il 
était convenu qu’un feu serait allumé au mât de pavillon du fort pour 
l’avertir qu’on avait besoin de son secours ; mais, au moment de l’en¬ 
vahissement, personne n’avait songé au signal, et l’ombre de la nuit 
ne permit pas d’apercevoir les couleurs du drapeau qui flottait. Les 
canons anglais restèrent muets. 

C’est alors que de Puisave se décida à se jeter dans une embar¬ 
cation pour aller secouer l’apparente torpeur de l’amiral ; celte dé¬ 
marche suprême qui, deux heures plus tôt, aurait peut-être tout sauvé, 
ne pouvait rien changer aux événements qui se déroulaient alors avec 
une implacable rapidité. 

Cette conduite du marquis a provoqué les récriminations les plus 
sévères : quelques jours avant sa mort, dans une lettre restée célèbre, 
qu’il adressait au commodore Warren, l’infortuné de Sombreuil a vio¬ 
lemment flétri son compagnon d’armes ; il l’appelle le fourbe qui nous 
a perdus ; « après m’avoir, ajoute-t-il, donné ordre de l'attendre à un 
endroit indiqué, il a eu l’extrême prudence de joindre vite un bateau; 
je ne doute pas que le lâche ne trouve quelques excuses à sa fuite. » 

M. de Puisaye, en effet, dans ses Mémoires imprimés, a tenté sa 
justification. Il avait, prétend-il, un plan; il voulait faire évacuer la 
presqu’île, mais avec ordre et régularité — ce qui était peut-être plus 
facile à concevoir qu’à exécuter. Il avait, en tout cas, besoin de cha¬ 
loupes et de transports ; et c’était pour en demander l’envoi à l’amiral 
anglais qu’il s’était décidé à l’aller rejoindre. Ce serait, d’ailleurs, sur 
l’insistance de de Sombreuil lui-même que, renonçant à son premier 
projet d’envoyer le marquis de la Jaille au commodore, il aurait 
résolu de partir. « Au nom de Dieu, se serait écrié le jeune chef, 
veuillez aller vous-même décider l’amiral ; cela est nécessaire au salut 
de tout ce qui reste ici d’honnêtes gens. » 

De Puisaye a en outre allégué que, détenteur d’une correspondance 
des plus compromettantes, il devait, dans l’intérêt de tous, la mettre 
à l’abri, en la transportant à bord d’un vaisseau anglais. 

Quoi qu’il en soit de ces accusations et de ces graves dissentiments, 
sur lesquels il est difficile de se prononcer en toute justice, à peine 
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le marquis avait-il pris la mer que les détachements républicains se 
répandent dans la presqu’île ; de Sombreuii essaie de rassembler ce qui 
restait d’hommes valides et armés, peut-être 3 à 4,000 combattants; 
mais la panique s’est emparée de celte troupe qui, bien que supérieure 
en nombre, ne songe même pas à résister au premier élan des soldats, 
un peu dispersés, de Hoche et d’Humbert. Elle recule de Kernavest à 
Port-IIaliguen, de Port-Haliguen au Forl-Saint-Pierre ; c’est le point 
extrême; quelques désespérés entourent de Sombreuii, et essaient de 
se cantonner avec lui derrière les murs sans défense du petit fort, qui 
émerge à peine du sable de la grève et ne peut donner aux réfugiés 
que l’asile le plus éphémère. 

Cependant l’amiral anglais a été prévenu 1 ; soit que du pont de la 
Pomone, qui portail son pavillon, il ait vu ce qui se passait à terre; 
soit que déjà de Puisaye ait pu l'avertir, il fait les efforts les plus éner¬ 
giques pour envoyer des renforts aux émigrés; sa flottille a jeté l’ancre 
à peu de distance du rivage; elle ouvre un feu violent qui frappe indis¬ 
tinctement, dans les rangs de l’armée de Hoche et parmi la troupe de 
de Sombreuii. Quelques bateaux se sont détachés; ils essaient d’atterrir 
pour embarquer les malheureux qui appellent désespérément au se¬ 
cours ; mais la tempête gronde ; elle mêle sa voix sombre au bruit de 
l’artillerie anglaise, et la mer est démontée. Les barques ne peuvent 
toucher à la plage, d’où parlent des cris horribles, et d’où s’élancent 
des affolés qui n’hésitent pas à se jeter dans les vagues pour arriver 
aux embarcations. La scène est eflroyable : des coups de fusil sont tirés 
du rivage sur la tête de quelques fuyards qui ont pénétré dans l’eau 
jusqu’au cou ; et, quand les barques se sont trouvées remplies, ceux 
qu’elles avaient recueillis, frappent à coups de sabre, dans la crainte de 
chavirer, les mains qui se crispent aux bords chancelants des chaloupes 2 . 

Quel contraste entre celle tragédie sanglante et la tranquillité pro¬ 
fonde qui plane aujourd’hui sur la presqu’île ! Du sol dénudé qui la 

(1) Des accusations de négligence et d'inertie ont été dirigées au Parlement anglais 
contre l'amiral Warren; nous devons dire cependant que nous n’avons trouvé trace 
d'aucune récrimination dans les nombreux Mémoires publiés en France sur la calas* 
trophe de Quiberon; c’est pourtant là que des plaintes, si elles eussent été fondées, 
auraient pu être formulées. 

(2) Un émouvant épisode de ce drame a fait le sujet d’un remarquable tableau 
exposé au Salon de cette année, et dû au pinceau de M. Pierre Outin. 
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forme à peine voil-on surgir quelques arbustes souffreteux, souvent 
courbés par le vent de la mer, de maigres buissons, des cahutes isolées, 
des moulins nonchalants. 

Le petit bourg de Quiberon semble vivre à peine; il a l’aspect d’un 
village presque inhabité, aux maisons blanches et peu élevées, aux rues 
tellement tortueuses que l’étranger qui s’y promène ne sait jamais 
s’il est dans une cour privée ou sur la voie publique; les animaux 
domestiques errent partout à l’aventure; des ustensiles, des outils, des 
objets de tout genre gisent dans tous les coins. 

La plage est belle, étendue; le sable très fin; il s’entasse en monti¬ 
cules envahissants qui menacent de bientôt atteindre à la hauteur des 
clôtures; encore un peu,il engloutira un vieux cimetière presque aban¬ 
donné, où rien ne viendra plus désormais troubler le repos des morts, 
qui y dorment leur dernier sommeil. 

A contempler ce spectacle imposant par sa tristesse même, à par¬ 
courir cette grève qu’entoure, presque de toutes parts, le bleu de 
l’Océan, à s’v laisser doucement rêver, l’impression des souvenirs éclate 
plus frappante et plus vive, et la pensée reconstitue, sans effort, la der¬ 
nière scène du drame de Quiberon — celle sur laquelle plane encore 
un impénétrable mystère. 

C’en est fait de la résistance; les vainqueurs touchent au fort Saint- 
Pierre; des cris s’élèvent de leurs rangs ;que disent-ils? « rendez-vous! 
rendez-vous! il ne vous sera fait aucun mal! »— et la troupe royaliste 
est prisonnière. 

Est-il vrai qu’alors de Sombreuil se soit avancé seul, cl ait rencon¬ 
tré un officier de grade supérieur — Humbert, selon les uns, Hoche 
lui-même, selon les autres? Est-il vrai qu'entre eux une sorte de capi¬ 
tulation, peu conforme à l’impitoyable rigueur de la guerre civile, ait 
été verbalement conclue? Est-il vrai, au contraire, comme l’a écrit le 
malheureux de Sombreuil lui-même, quelques jours avant sa mort 
tragique, que seul le cri général de l’armée , qui ne pouvait engager 
personne, ait promis que tous, à l’exception du chef, seraient épar¬ 
gnés?.... De ces choses les témoins ne manquent pas; mais leurs dé¬ 
positions restent singulièrement contradictoires. C’est œuvre d’historien 
que d’étudier les unes et les autres et de s’efforcer d’en faire sortir la 
vérité; le voyageur, plus modeste, recueille toutes les affirmations; 
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l’intérêt qu’elles offrent lui serre le cœur, mais il sortirait du cadre 
dans lequel il veut renfermer ses souvenirs, s’il essayait de trancher 
quelqu’une de ces questions qui ont déjà fait couler des flots d’encre 
et sur lesquelles on ne dira jamais le dernier mot. 

L’armée royaliste laissait dans la presqu’île un butin considérable, 
qui eût pu faciliter la défense. « Quiberon offre à l’œil, a écrit le 
général lloclic, le spectacle d’Amsterdam ; il est couvert de ballots, de 
tonneaux, de caisses remplies d’armes, de farine, de légumes secs, de 
vins, liqueurs fortes et autres, sucre, café, selles, brides, effets d’équi¬ 
pement et d’habillement. » 

La lutte ayant cessé, les prisonniers, divisés en trois colonnes, furent 
ramenés au continent ; la première n’alla pas loin : composée de 
femmes, d’enfants, de vieillards, tous affamés et en guenilles, elle 
s’était dispersée, sous l’œil, à dessein peu vigilant, de ses gardiens, 
avant d’atteindre au bourg de Plouharnel ; les deux autres furent 
dirigées sur Au ray, où elles parvinrent le 20 juillet au soir ; elles 
étaient formées des débris de l’armée de de Puisaye, auxquels s’était 
jointe la petite troupe, presque intacte, de de Sombreuil, avec son 
noble et brillant état-major, et son chef lui-même. Lequel de tous 
ces infortunés aurait pu croire à une pareille catastrophe, quelques 
jours plus lot, lorsqu’ils débarquaient sur la plage, pleins de courage 
et d’enthousiasme, le cœur gonflé des plus folles espérances ? 

L’expédition de Quiberon, en effet, était, à l’avance, fatalement 
condamnée : les éléments dissemblables qui composaient la petite 
armée ; l’admission, dans ses rangs, de prisonniers français qui, pour 
sortir d’Angleterre, étaient disposés à tout promettre, quitte à tout 
oublier quand ils auraient revu le sol natal ; l’incertitude des instruc¬ 
tions, des consignes et des ordres ; les conflits qui s’élevaient sans 
cesse entre les chefs, — tout cela démontre, une fois de plus, qu’il 
ne suffit pas de vouloir vaincre pour vaincre effectivement, et que la 
foi, l’énergie, l’esprit de sacrifice sont souvent déjoués par l’inexorable 
cours des événements. 

Le drame était achevé ; il n’y manquait que l’épilogue ; non loin de 
la presqu’île, il allait se dérouler plus rapide et plus effroyable encore. 

De Sombreuil, captif, avait été d’abord enfermé avec les principaux 
chefs de l’expédition, à Aurav, dans l’église Saint-Gildas ; puis, on 

MARS-AVRIL 1889. 6 
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les transporta tous à la prison de la ville, où ils passèrent quelques 
jours, en proie à une cruelle anxiété, que traversaient des alternatives 
de découragement et d’espoir. Le 1 er août, le jeune chef fut conduit à 
Vannes, et le 2, au matin, on le fusilla en compagnie de l'évêque de 
Dol, sous les platanes de cette belle promenade de la Garenne, que 
longe une partie des anciens remparts, toujours bien conservés, de la 
vieille ville. C’est là qu’aujourd’hui les petits se livrent à leurs jeux, 
et que les gens se promènent les jours de fêle et le Dimanche. 

Ce n’était pas tout. 

Quand on se dirige sur Auray, en suivant la route qui part de la 
chapelle de Sainte-Anne, on ne lai de pas à franchir une gorge profonde, 
pittoresque, presque sauvage; au fond, roule, en bouillonnant parmi 
les rochers, la petite rivière du Loch ; tout près de là, après un carre¬ 
four, sur la gauche, la plaine s’élargit ; des collines boisées l’entourent; 
des chemins couverts la sillonnent ; — puis, une belle pelouse, bien 
verte, de forme rectangulaire ; sur les côtés, des sapins sombres ; au 
fond, un temple grec, — c’est le champ des martyrs ; c’est là que, dès 
les premiers jours d’août, et pendant des semaines entières, reten¬ 
tirent, à la suite des inflexibles sentences rendues par les Commissions 
militaires, les fusillades qui amoncelèrent, cadavres sur cadavres, les 
prisonniers de Quiberon. 

A la vue de ce calme paysage, par une belle matinée de septembre, 
sous les rayons d’un clair soleil d’automne, comment ne pas maudire 
à jamais les atrocités que déchaîne la guerre civile ? La tragédie qui 
s’est achevée ici a nécessairement appelé, plus loin, les représailles et 
la vengeance ; de part et d’autre, on a fait assaut de cruautés et 
d’horreurs. 

Et puis, le dernier coup de feu ayant éclaté, un dernier cri de mort 

a répondu ; la terre a bu le sang versé.et la nature a repris son 

inaltérable sérénité ; l’humble rivière, qui baigne la prairie où se sont 
passées ces choses abominables, n’en a pas ralenti son cours ; çà et là, 
quelques vieux arbres séculaires sont restés, comme les témoins impas¬ 
sibles de ces lamentables scènes ; et, depuis, ils n’ont pas manqué une 
seule fois de reverdir au printemps et de se dépouiller quand sont 
venus les hivers. 

Jules FABRE. 
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EXCURSION ÉN SUISSE, DE DAVOS A PONTRESINA. 


EXCURSION EN SUISSE. 


DE DAVOS A PONTRESINA. 


Juillet 1865. 

« Si jamais vous allez à Bergun, m’a dil un mien ami, grand cou¬ 
reur de montagnes, allez loger chez le landaman Cloëtha, feuilletez y 
le livre des touristes, vous y trouverez mon nom avec celte annotation : 
Landaman de Cufïy (France). Ne suis-je pas maire de mon village? » 

Je n’ai pas oublié cette recommandation, mais il n’est guère aisé 
d’aller de Uagalz à Bergun. D’abord il faut gagner Davos en char, 
course d’une journée, et une fois à Davos, station respiratoire et non 
balnéaire, se mettre en quête d’un logement, surtout si vous n’en avez 
pas retenu un par le télégraphe. 

C’est ce qui nous arrive à mes amis et à moi. L’unique hôtel est 
comble et l’on nous confie à un domestique qui, après de longs cir¬ 
cuits, finit par nous caser chez un villageois possesseur d’une chambre 
à trois lits, dans laquelle on voudrait en dresser un quatrième pour 
un voyageur sans dame, comme il dit avec une grotesque naïveté. 
Mais nous nous révoltons et nous restons maîtres de la place. 

Nuit pluvieuse et qui ne présage rien de bon pour le lendemain. 
Heureusement, l’étape que nous avons à fournir se fait en char. 

Le lendemain, la pluie cesse, du moins momentanément, et nous 
assistons à la confection du char, composé d’un grossier brancard 
auquel on emboîte des roues, on fixe de basses ridelles qui soutiennent 
des planchettes retenues par des courroies et qui nous servent de 

Nota. — La date de celte excursion servira d’excuse h quelques inexactitudes 
sur l'état actuel de certaines localités et surtout des routes qui, de jour en jour, 
en Sui'Se, se modifient au détriment du pittoresque d’autrefois. Le passage de 
l'Albula est devenu une route desservie par les postes fédérales au lieu d’un che¬ 
min de petits chars et de piétons. 
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sièges. Le conducteur, lui, s’assied sur un des bras, les pieds sous la 

queue du cheval. 

Dans une embellie, nous voici donc dévalant un étroit sentier ou deux 
voitures ne sauraient passer. Mais nous sommes loin du temps où Œdipe 
perforait Laïus pour se frayer passage. Si nons rencontrons un autre 
char, nous descendrons et chacun tirera de son côté en escaladant les 
berges gazon nées. 

Tout au fond d’une cuve à l’aspect désolé, laissant sur la gauche 
les Bains de la Spina, presque abandonnés, et nous élevant au dessus 
du torrent de la Landwaser, nous arrivons à l’un des sites les plus 
terrifiants de toute la Suisse. 

C’est un abîme insondable où se mêlent, dans une confusion inextri¬ 
cable, rochers et sapins et au fond duquel gronde le torrent avec un 
bruit pareil à celui de mille tambours. 

Au bord du précipice, nous restons muets, haletants, écrasés par 
la sublimité du tableau, cherchant par quelle route nous pourrons 
bien descendre au fond du gouffre, pour remonter ensuite à égale hau¬ 
teur jusqu’au petit village de Wicsen, dont nous apercevons le clocher. 
Tout à coup, l'éclair brille, la foudre crépite, le vent tourbillonne et 
nous n’avons que le temps de nous réfugier sous une sorte de hangar 
fait de bourrées amoncelées, qui nous garantit d’une pluie torren¬ 
tielle, tandis que le conducteur ne maintient qu’à grand’peine son 
cheval affolé par les éclairs. 

L’orage ne dure qu’une demi-heure ; nous reprenons le char, auquel 
nous nous cramponnons de toutes nos forces, et sur les banquettes 
duquel nous rebondissons, dans sa descente à fond de train jusqu’au 
fond du gouffre pour remonter sur l’autre versant, non sans risquer 
vingt fois d’être culbutés. 

Mais, pendant la montée sur Wiesen, nous sommes dédommagés de 
ce fâcheux contre-temps qui marque le début de notre journée, par un 
merveilleux spectacle : celui de l’orage qui se dissipe, des nuages qui 
s’éparpillent en légers flocons et se perdent dans l’infini, tandis que le 
soleil, frappant d’aplomb la Landwaser, la transforme en torrent argente. 

Une triste entrée que la nôtre dans Wiesen. Nous arrivons à l’au¬ 
berge à l’état d’éponges, car de longues gargouilles, déversant les eaux 
au milieu de l’unique rue, nous ont littéralement inondés. 
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Après nous être séchés devant un grand feu, nous demandons à 
déjeuner. 

Quelle auberge ! quel fumet ! quel brave hôtelier ! mais avant tout, 
quelles truites succulentes ! grasses, parfumées, cuites à point, elles 
n’auront qu’un tort, c’est de nous faire trouver pitoyables celles qu’on 
nous servira dans la suite. 

Nous voudrions en faire compliment au cordon bleu, qui n’est rien 
moins que l’aubergiste ; mais comment faire? Il parle allemand, nous 
français. Heureusement, une exclamation italienne s’échappant de mes 
lèvres devant certaine pâtisserie, son œil s’illumine, il me décoche, 
en cette langue, toute une tirade que je finis par comprendre en me 
rappelant le latin que j’appris jadis, et, désormais, la glace est rompue 
entre nous. 

Il nous mentionne alors les curiosités du pays, nous donne des ren¬ 
seignements sur la roule que nous avons choisie et nous parle de 
Cloctha dans les meilleurs termes. 

Remetlons-nous en roule. Tout nous y convie : les oiseaux qui 
gazouillent, les bestiaux qui se répondent dans la montagne cl la 
corne du pâtre ralliant ceux qui, pendant l’orage, se sont écartés 
du troupeau. 

C’est à pied que nous descendons la pente aisée qui mène à Alvc- 
ncu,où se réunissent la Landwaser et l’Albula. Nous suivons ce dernier 
torrent et le remonterons désormais jusqu’au fameux défilé de Bergun, 
dont on nous a tant parlé, puis de Bergun jusqu’à sa source. 

Que n’avons-nous les pipeaux de Tityre pour chanter dignement ce 
charmant coin de terre, celle montée aussi douce, aussi poétique que 
le nom du torrent qui l’arrose : l’Albula ! Gazons, bosquets, rideaux 
de saules aux feuilles argentées, tout s’y rencontre, et c’est à travers 
prés que nous faisons le chemin, tandis que le char suit la grande roule 
jusqu’à Filissure, joli village, où nous le reprenons, car la configu¬ 
ration de la contrée nous empêche de pousser plus loin à pied. 

En effet, la montée devient rampe ; on pressent quelque convulsion 
de la nature, et bientôt se montre à nous dans le lointain le Défilé de 
Bergun, la merveille de la roule. 

C’est une succession d’arcades prises sur une muraille de granit et 
plongeant dans l’Albula qui coule à une profondeur vertigineuse. A 
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l’extrémité de ces arcades, une issue étroite que pourrait défendre une 
poignée d’hommes. 

Du fond du gouffre monte le bruit des eaux, et, chose étrange ! la 
disposition des roches est telle que ce bruit, répercuté d’échos en 
échos, forme une sorte de chœur céleste qui rappelle ceux qu’on entend 
sur les orgues d’église. 

« Le landaman se couche tôt, nous dit le conducteur, et si vous vous 
attardez, vous pourrez trouver porte close. » 

Ces mots nous arrachent à notre admiration qui pourrait encore 
durer longtemps et nous poursuivons notre roule. Au-delà du défilé de 
Bergun la route redevient unie et légèrement montueuse. L’Albula ser¬ 
pente, calme, sur des gazons de velours, sans se douter du bond pro¬ 
digieux qu’elle doit faire à quelques pas de là, et, comme contraste à 
ce paysage enchanteur, se dresse une longue chaîne de sommets étin¬ 
celants de neige, dont le plus élevé a nom : le Pi: Delà. 

Au loin, un pauvre village composé d’étables plus que de maisons: 
Bergun. Nous y faisons bientôt notre entrée précédés par un troupeau 
de chèvres qui nous annoncent à grand renfort de bêlements cl de tin¬ 
tements de clochettes. 

Devant une maison massive, imposante, se prélasse un homme plan¬ 
tureux, assis sur une chaise qui plie sous son poids, une pipe de por¬ 
celaine à la bouche. Près de lui sa femme, aussi digne que lui, lait 
tourner ses pouces, sans proférer une parole. 

Très exact le portrait qu’on m’a fait du landaman Cloëlha : un vrai 
bailli d’opéra comique, en long frac, culottes courtes en velours, gilet 
retombant sur les cuisses. Il se lève, vient à nous et nous souhaite la 
bienvenue en allemand. Nous lui répondons en français; alors il nous 
tend la main, langage compris de tous les pays. 

La table est servie et paraît nous attendre. Cloëlha reste avec nous; 
il croirait manquer aux premières lois de la politesse s’il n'assislailà 
notre souper. Il sait quelques bribes de français, aussi se met-il en frais 
de conversation et nous devinons, plus à son geste qu’à ses phrases, 
qu’il adore les Français et fait fi des enfants d’Albion. 

Les Anglais? peuh! fait-il avec une moue dédaigneuse, de l’argent 
encore de l’argent, toujours de l’argent, rien de plus; les Français, 
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au contraire, laissent derrière eux comme un rayon, par leur esprit 
et leur gaîté. 

Et comme je prononce le nom de Pontresina où nous nous rendons : 

«Pontresina! s’écrie-t-il, course superbe! c’est le Chamonix du 
Bernina; mais n’oubliez pas le Roseg! Tenez, ce grand gaillard assis 
devant la porte pourra vous en donner des nouvelles. » 

Le souper fini, je m’approche de l’homme en question qui me répond 
par monosyllabes, les regards toujours fixés vers un point. Ce point 
qu’enveloppent déjà les brumes du soir, c’est le sommet du Piz Dêla 
qu’il a escaladé la veille et où flotte son drapeau. 

Je lui propose de me servir de guide au Roseg et peut-être ailleurs, 
mais il refuse. Il est trop las, dit-il, sa dernière ascension l’a éreinté. 

La nuit est venue et une force invincible me relient devant la porte 
du landaman. A la hauteur où nous sommes, les astres me semblent 
doublés de grosseur cl d’une splendeur inconnue. Il faut pourtant se 
résigner à regagner les immenses chambres de Cloëtha, qu’on ne 
saurait mieux comparer qu’à des chambrées de caserne. 

Le lendemain, après avoir renvoyé notre char à Davos, nous en pre¬ 
nons un autre que nous loue Cloëtha. A la rigueur, nous pourrions 
nous en passer, car il ne servira guère qu’à nos valises, la roule 
menant au Col de l’Albuln étant en ce moment livrée à de nombreuses 
escouades d’ouvriers qui font jouer la mine, afin d’établir la jonction 
entre la vallée de l’Albula et celle de l’Inn. 

Adieu donc à Cloëtha et à sa digne épouse ! Mais, j’y songe ; et le 
fameux livre des voyageurs. Nous n’y laisserons donc pas trace de 
notre passage ? Cloëtha le tire d’une gaine de drap, nous y apposons 
nos noms, puis, en remontant de quelques années, j’y retrouve le nom 
de mon ami. Cloëtha, alors, se redressant, à l’air de dire : Moi aussi, 
je suis landaman. 

Nous voilà partis. La route, jusqu’au col, n’est pas gaie ; je dirai 
même plus ! elle n’offre aucun point qui vous tire d’une sorte de 
torpeur, d’engourdissement de pensée. Ajoutez qu’à chaque kilomètre 
il faut descendre et laisser le char passer à vide par dessus des tas de 
granit réduit en morceaux. Comme cadre, le paysage offre, d’un côté, 
la longue chaîne de montagnes dont j’ai parlé, — de l’autre, l’Albula 
qui va se rétrécissant. 
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Tout-à-coup, un appel sc fait entendre. Nous nous retournons. C’est 
le hardi grimpeur, le vainqueur du Piz Pela qui nous rejoint. .Nous le 
prenons derrière le char pour lui éviter quelque fatigue, et c’est ainsi 
que nous arrivons au Chalet de Wcisscstein, un misérable gîte où 
pourtant il faut s’arrêter pour déjeuner. 

Déjeuner frugal, s’il en fut, composé de jambon et de fromage, puis 
d’un pain d’une telle saveur que si nous n’étions pas si loin de Paris, 
nous en emporterions un échantillon. 

A la suite du chalet, la contrée devient de plus en plus sauvage et 
terrifiante. Éboulis, nappes de neige, longs bancs de rochers, tout 
s’v trouve : c’est la Vallée du Diable, qui, certc, est digne de ce nom. 
Les travaux de la route n’y sont pas encore arrivés, mais, avant trois 
ans, on franchira l’Albula comme on franchit l’Oberalp et la Furka. 

Dans la dernière partie de la montée, nous pourrions nous servir 
du char d’une manière plus suivie, mais, rien que par amour-propre, 
nous tenons a faire à pied la distance qui nous sépare du col de l’Albula. 
Et c’est alors que, la route devenant plus escarpée, je ne sais lequel 
de nous se met à chanter cette scie stupide, qu’à l’avenir nous redirons 
dans tous les endroits difficiles : 

Oh ! la la, oh ! la la, 

Que v’nons-nous fair’dans c’pays-là ? 

Oh ! la la, oh ! la la, 

En voilà bien assez comm’çà. 

El, l’avouerons-nous, à cet inepte couplet, sait-on quel air nous 
adaptons ? Profanation ! L’adagio si plein d’expression de la symphonie 
en mi bémol de Mendelshon. 

Un bruit imposant attire soudain notre attention sur la gauche; 
nous y courons et, nous voyons une gracieuse cascade tombant lente¬ 
ment au fond d’un bassin, puis sc creusant aussitôt un lit profond. C’est 
la source del’Albula. En quelques instants nous sommes au col(2-400 m ). 

Jusque-là, nous pouvons dire que la journée a été vide d’émotions; 
mais le col de l’Albula nous réserve une compensation. A peine y tou¬ 
chons-nous qu’un seul cri sort de nos poitrines, cri d’admiration et de 
reconnaissance vers l’auteur de tant d’admirables choses. A nos pieds 
se déroule la longue vallée traversée par l’inn, et au-delà se dresse la 
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chaîne imposante du Bernina, rival du Mont-Rosa, chaîne qui n’a été 
déflorée que par un petit nombre d’ascensionistes. 

Au-dessous de nous, tout en bas d’une onduleuse déclivité qui passe 
par trois zones différentes, depuis celle des arbres résistant à la neige à 
celle des gazons moelleux et des fleurs parfumées, nous apercevons un 
bourg superbe, presque une ville : Ponté. 

La descente est raide, si raide même qu’on ne peut la faire en char. 
Nous serpentons donc à travers châtaigniers et mélèzes, et sous l’heu¬ 
reuse influence d’un bon soleil qu'on peut appeler déjà le soleil d’Italie, 
nous sentons se décupler notre énergie et nous arrivons à Ponté à 
raidi précis. 

Transvasement dans un autre char pour arriver promptement à 
Ponlresina et visiter le Roseg avant la nuit. 

La route est magnifique, mais, à peine partis, nous entendons 
des cris. C’est une de nos valises que nous avons perdue sur la route 
et qu’on nous rapporte en tendant la main : première apparition de la 
mendicité italienne. 

Scimaden, que nous traversons, est un bourg magnifîque aux mai¬ 
sons multicolores, ornée de fresques et de personnages. On est en pleine 
moisson, et les habitants nous semblent avoir endossé des costumes 
de carnaval. Les hommes sont vêtus de culottes de velours, d’habits 
pailletés, de larges ceintures, coiffés de chapeaux chargés de plumes 
et de verroteries ; les femmes en spencer et en crinolines, coiffées de 
mouchoirs aux couleurs vives, nous semblent des figurantes de théâtre. 

Au sortir de Samaden, la route tourne brusquement à gauche pour 
entrer dans le Val Ponlresina. Devant nous galope un char rempli de 
moissonneuses chantant en chœur. Soudain, un écrou s’échappe, une 
des roues tombe, les chants font place à des cris. Puis la bande se 
relève en riant. Personne n’est blessée ; les belles filles en sont quilles 
pour avoir montré leurs jambes, ce qui ne les chagrine guère. 

L’entrée du val Ponlresina est vraiment grandiose, avec son fameux 
Piz Linguard, le Rigi de l’endroit, à gauche, la chaîne du Bernina à 
droite et le Faltzbach aux eaux torrentueuses qui le traverse. 

Il est deux heures quand nous arrivons à Ponlresina. Hôtel gran¬ 
diose, bâti le long d’une terrasse dominant le Fatlzbach qu’on traverse 
sur un pont datant des Sarrasins, dit-on (Pons sarrasinus, d’où l’on a 
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lait Pontresina). En face de l’hôtel, s’ouvre la superbe vallée du Roseg, 
terminée par le glacier et le pic du même nom entourés de nombreux 
acolytes. Nous jouissons d’avance de notre prochaine installation dans 
cet hôtel où tout respire le confortable, quand on nous annonce qu’il 
ne reste pas une chambre digne de nous. Que veux dire ce faux-fuyant. 
Nous portons donc une auréole au front ? 

Sur nos instances, on finit par nous conduire dans un entresol 
auprès duquel les chambres de Davos et de Bergun ne sont que de 
vrais taudis, aussi les acceptons-nous avec empressement. 

Mais l'heure s’avance. Nous demandons un guide. Tous sont en 
course depuis le matin : c’est jour de malheur. Peut-être d’ici peu de 
temps va-t-il en rentrer un. Nous grignotons, en attendant, à la table 
toujours servie, quelques sandwichs arrosées d’une tasse de thé ; puis, 
ne voyant paraître aucun guide, nous prêtons l’oreille aux offres de 
notre cocher, qui se dit du pays et affirme qu’il connaît son Roseg 
comme sa poche. 

Le char est attelé de nouveau, nous y grimpons et nous arrivons sans 
encombre jusqu’à un kilomètre du glacier, dernière limite de la roule 
de voiture. Pendant la route, notre guide a fait parade de beaucoup 
de savoir ; il nous a énuméré le demi-cercle de colosses qui entourent 
le glacier : Le Capucin, dont la tète semble recouverte d’un capuchon, 
dont chaque pommette est un mamelon, la bouche un précipice, le 
nez une montagne ; le mont Agaglious, dont l’ascension demande 
douze heures, le Roseg, le Bmiina qui les surpasse tous. Mais, une fois 
qu’il a confié le char et le cheval à un enfant d’une dizaine d’années et 
qu’il s’avance vers le haut portail de glace d’où sort le torrent qui 
traverse la vallée, il perd à nos yeux tout prestige. 

De sa poche il a tiré des crampons qu’il s’est fixé aux pieds, puis il 
saisit sa hachette, passée au côté, et quand nous pensons qu’il va 
prendre de biais le glacier, par la morraine, nous le voyons qui l’attaque 
de front comme une muraille de place forte qu’il voudrait prendre 
d’assaut. 

Au bout d’un moment, il parvient pourtant à tailler quelques mar¬ 
ches et tend la main à l’un de nous qu’il attire en criant aux autres: 
Suivez-nous. 

H est jugé. Ce guide n’a jamais guidé. Suivez-nous ! C’est facile à 
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dire, moins facile à faire, car les pas se remplissent d’eau cl disparais¬ 
sent sous l’action du soleil, et,((plusieursreprises,jelombeàplat ventre 
en risquant l’escalade. 

Les deux grimpeurs s’élèvent pourtant, arrivent au-dessus du portail 
de glace et disparaissent sur le plan uni. Que faire ? Il ne nous reste 
qu’un parti : escalader la morraine de droite et entrer sur le glacier 
par le flanc. 

En dix minutes nous avons franchi la distance et nous pensons pou¬ 
voir nous élancer sur le glacier, rejoindre notre compagnon, quand 
nous reculons épouvantés. Une contraction du glacier a produit une 
large rimaye, un infranchissable gouffre. Et nous restons comme les 
ombres du Styx soupirant après les Champs-Elysées, regardant au loin 
notre ami qui s’extasie au milieu d’une véritable armée de pyramides 
de glace cl de crevasses aux tons multicolores. 

Mais, l’heure s’avance ; de grandes ombres se projettent de tous 
côtés ; il faut songer au retour, et c’est alors que commence le drame. 

Les traces de l’ascension ont disparu, le guide doit creuser de 
nouveaux pas dans la glace, seulement, il faut qu’il travaille penché de 
haut en bas; aussi risque-t-il de perdre l’équilibre et ne sait-il plus que 
faire, car un faux pas c’est la mort ! Par trois fois je les vois s’entr’aidcr, 
mon ami et lui, se soutenir mutuellement, mais on sent que leurs 
forces s’épuisent. Puis, tout à coup, il se mettent à plat ventre et se 
laissent glisser lentement, en s’accrochant aux moindres aspérités ro¬ 
cheuses. 

C’en est fait ! ils sont perdus ! 

D’un bond, alors, nous sommes en bas de la morraine, nos alpenstoch 
croisés devant le portail de glace, l’œil fixe, prêts à saisir le premier 
qui sera précipité. Mais ils appuient vers la droite, passent sur un 
côté du glacier et touchent enfin sa base. 

Dans quel état, grand Dieu ! 

Pour ne parler que de notre ami, il a les mains en sang, les ongles 
retournés, les pantalons en lambeaux. Je crois, ma parole, que ses 
cheveux ont blanchi. 

Pas un mot de reproche n’est adressé au guide, nous en aurions 
trop à lui dire. Remontant dans le char, nous regagnons au plus vite 
Ponlresina. 
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Le ciel, pourtant, nous gardait une compensation : l’illumination du 
glacier et des montagnes par le soleil couchant. Tous, y compris notre 
malheureux ami, nous ne pouvons résister à l’enthousiasme où nous 
plonge l’incendie de ce monde de glace, cette agglomération des nuances 
les plus diverses courant de la base à la cime des pics, les léchant molle¬ 
ment et finissant par se fondre en une couleur unique, la couleur 
orange. 

A Pontrcsina, superbe souper, table d’hôte bondée d’Anglais a qui 
nous nous gardons de raconter nos prouesses ; ils se moqueraient de 
notre inexpérience. 

Au dessert, grand tumulte. Qu’y a-t-il? Je me lève, ouvre une porte, 
croyant à quelque rixe. Ce n’est qu’une partie de Morra, où deux 
joueurs se lancent le poing au nez avec force cris. Plus d’allemand, 
de l’italien de bas étage. Mais demain, quel changement ! Demain, 
dès l’aube, nous franchirons la magnifique roule de Bcrnina,en calèche 
princière, et, par de nombreux lacets, nous descendrons dans la patrie 
où fleurit l’oranger, dans la patrie où l’on n’entend plus parler que la 
langue harmonieuse du Dante et du Tasse. 


Ernest AMELINE. 
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RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


1. — Le La Bruyère de» Ecole»* par M. Emile Gossot. 

M. Emile Gossot a le généreux amour Je l’enfance. Professeur 
dans un des premiers Lycées de Paris, quand il a enseigné aux élèves 
de sa classe ces notions élémentaires qui sont la base indispensable de 
toute instruction solide, il songe qu’en dehors des Colleges il y a 
d’autres enfants moins bien partagés par la fortune, qui ne peuvent 
suivre que les cours plus modestes des Ecoles primaires. A ceux-là il 
consacre ses heures de loisir. Il voudrait les clever au moins jusqu’à 
ces régions moyennes où l’homme, sans être un savant, commence 
cependant à goûter les plaisirs de l’intelligence et à jouir par la 
pensée. Trois ouvrages de lui, tous couronnés par l’Académie fran¬ 
çaise, témoignent de celte noble et généreuse préoccupation. Il étudie 
successivement avec Denis Cochin les Salles d’asile, avec M lle Sauvan 
les Ecoles primaires de Paris ; puis, dans Madeleine, il expose, sous 
la forme humoristique du roman, ses idées sur les Ecoles de village 
et sur les institutions qu’il voudrait voir établir dans les campagnes. 

Aujourd’hui, poursuivant toujours le même but humanitaire, 
M. Gossot entreprend une lâche nouvelle. 11 estime que jusqu’à pré¬ 
sent on n’a pas suffisamment initié les enfants du peuple aux beautés 
de notre littérature, et il propose de leur faire connaître nos grands 
écrivains, non plus par quelques fragments écourtés et incomplets, 
mais par des extraits assez nombreux et assez étendus pour qu’ils 
puissent apprécier chaque auteur et garder de lui une idée exacte et 
précise. Elevés par cette étude, ils prendront peu à peu le goût des 
saines lectures et l’horreur des livres mauvais ou mal écrits ; en appre¬ 
nant à aimer, à admirer les hommes qui ont honoré la France par 
leurs ouvrages, ils apprendront à mieux comprendre et à mieux aimer 
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la patrie. Pour les anciens, membres de petites cités, l’idée de patrie 
était simple et claire. Aujourd'hui, avec nos vastes étendues de terri¬ 
toire et nos grandes agglomérations de peuples, elle est plus vague et 
plus difficile à saisir. L’homme le plus borné peut aimer le sol natal, 
le clocher du village, le groupe de voisins au milieu desquels il a 
grandi. Mais il faut une certaine culture intellectuelle pour franchir, 
dans l’espace et dans le temps, cet étroit horizon ; pour embrasser 
dans sa reconnaissance et dans son affection la longue série des hom¬ 
mes qui, par leur courage, leur génie, leurs travaux, ont formé de 
provinces lentement agglomérées la grande unité française ; qui ont 
créé nos lois, fixé nos mœurs, et imprimé à notre langue ce cachet si 
particulier de clarté, de netteté et de mesure, image et reflet de notre 
caractère et de notre pensée. Guerriers, politiques, penseurs ou 
écrivains, ils ont fait de nous ce que nous sommes ; ils ont développé 
en nous les sentiments, les idées, les aspirations qui sont notre patri¬ 
moine à tous, lettrés ou illettrés, et qui nous appartiennent si spécia¬ 
lement que partout où l’un de nous se montre, chacun dit aussitôt : 
« Voilà un Français ! » C’est là ce que M. Gossot veut faire sentir 
aux élèves des Ecoles primaires; c’est dans ce but élevé qu’il condense 
pour eux, dans de petits volumes, les passages les plus saillants et 
les plus caractéristiques de nos grands écrivains. 

M. Gossot a commencé par La Bruyère. C’était de l’audace. La 
Bruyère est, parmi nos maîtres, l’un de ceux que les classes popu¬ 
laires peuvent le plus difficilement aborder. Ses Caractères peignent 
fhomme de son temps et de son monde ; celui que, de sa place obs¬ 
cure dans un coin du salon des Condé, il observait silencieusement. 
Les courtisans, les grands, les riches parvenus, tous gens peu fami¬ 
liers aux élèves de nos écoles primaires, voilà ses modèles favoris ; 
et, il semble n’avoir pris la plume que pour venger son orgueil de 
l’indifférence hautaine avec laquelle ils passaient, sans daigner le voir, 
devant l’homme de lettres de M. le Duc, le subalterne aux gages dé 
1,000 écus par an. Ce qu’il se plaît à nous montrer en eux, ce sont 
leurs faiblesses. Il nous les fait voir égoïstes, vains, et surtout petits. 

Corneille et Racine ont aussi dépeint des héros et des princes, c’est- 
à-dire des êtres que nous sentons en dehors de notre sphère, et 
auxquels nous ne songeons à comparer ni nous, ni nos voisins ; mais 
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ils les placent sur un piédestal ; ils les couronnent d’une auréole ; ils 
les représentent grands dans leurs passions comme dans leurs mal¬ 
heurs, dans leurs vertus comme dans leurs crimes. Aussi, leurs per¬ 
sonnages présentent-ils à notre esprit, et même à l’esprit des enfants, 
une image précise et concrète ; nous nous intéressons à eux parce 
qu’ils ont avec nous, à cause de leur grandeur même, un point com¬ 
mun ; ils satisfont notre besoin d’idéal. 

Quant aux personnages de Molière, ce sont des hommes, des hommes 
comme nous, comme ceux que nous pouvons retrouver dans toutes les 
sociétés, dans toutes les conditions. Ils portent sur la scène le costume 
du siècle de Louis XIV, parce qu’il faut bien les habiller et qu'il est 
naturel de les représenter sous l’aspect où les a vus l’auteur ; mais 
on pourrait aussi bien les vêtir d’une toge ou d’un habit noir ; Molière 
les a dessinés en traits si larges qu’ils sont de tous les âges. La preuve, 
c’est que l’on a pu, par une fantaisie aussi admissible qu’elle était 
inutile, jouer la pièce de Tartuffe en donnant à tous les acteurs le 
costume et les gestes de nos contemporains. Prenons celte série de 
portraits si spirituellement esquissés par Célimène dans la grande 
scène du Misanthrope : Géralde, l’ennuyeux conteur ; Timantc, qui, 
jusques au bonjour, vous dit tout à l'oreille; Bélise, auprès de laquelle 
il faut suer sans cesse à trouver que lui dire ; Damis, qui se travaille 
à dire des bons mots ; le jeune Cléon, qui de son cuisinier s’est fait un 
mérite, etc., etc. Nous pouvons nous les figurer sous la redingote du 
bourgeois de nos jours, sous la blouse de l’ouvrier, ou sous la capote 
grise du soldat ; ils resteront aussi vrais, aussi vivants. Que l’on tente 
la même épreuve sur la plupart des personnages de La Bruyère ! Ceux- 
ci ont besoin de leur grande perruque, de leurs grands canons, dp 
leur vaste rhingrave. 

Je prends les premiers caractères cités par M. Gossot. Arsène, 
l’aigle d’une coterie, ne daigne lire que les œuvres de ses amis ou les 
siennes. Ce type existe-t-il parmi les ouvriers ou les paysans? Egésippe 
veut un emploi, et il est propre à tout, c’est-à-dire, à rien. Cette 
observation, vraie pour toutes les classes, ne s’applique, dans les termes 
dont se sert La Bruyère, qu’à l’homme de qualité qui sollicite une 
charge à la Cour, et dans tout ce joli passage, le seul mot peut-être 
qui puisse frapper les élèves des Ecoles est le mot de République; ils 
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le retiendront, parce qu’ils le comprendront de travers. Le fat, avec 
sa montre qui est un chef-d’œuvre, ses laquais et son carrosse à six 
chevaux ; le glorieux, qui s’admire parce qu'il a un grand cortège et 
un magnifique équipage ; le chercheur d’esprit, la précieuse, le diseur 
de phébus, tous ces portraits, si vrais et si fins, ne représentent que 
des gens de Cour, et presque toujours, des hommes de la Cour de 
Louis XIV. Le type, tel que La Bruyère le dépeint, n’existe plus au¬ 
jourd’hui, ou du moins il est assez transformé pour ne pouvoir êlre 
reconnu que par des esprits cultivés. 

11 n’est pas jusqu’au célèbre morceau du Distrait qui ne prête aux 
mêmes observations. Certes, s’il est un défaut qui puisse se retrouver 
dans tous les temps et dans toutes les classes, c’est bien la distraction. 
Examinons pourtant. Ménalquc attache son épée du côté droit. Il ne 
s’aperçoit pas que sa perruque s’est accrochée à un lustre, et il cher¬ 
che en riant quel est le maladroit qui montre ses oreilles. II ne se 
colle pas assez vile contre le mur sur le passage d’un prince. 11 em¬ 
porte à l’église, en guise de livre de messe, une pantoufle qu’il vient 
de ramasser chez un évêque. Il élève secrètement, auprès de lui, un 
enfant naturel dont il a fait un valet, et, par distraction, il l’appelle 
« mon fils. * A table, il flaque le contenu de son verre à la figure de 
son voisin, croyant simplement jeter à terre ce qu’on lui a versé de 
trop, geste qui eût semblé, à cette époque, tout naturel. 11 crache dans 
ses draps devant un cercle d'hommes et de femmes venus pour lui 
tenir compagnie quand il est alité. 11 dit à son valet: Monsieur, à son 
ami: La Verdure, Votre Révérence à un prince du sang, et Votre 
Altesse à un jésuite. Comment les élèves des Ecoles primaires pourront- 
ils comprendre tous ces traits qui font allusion aux raffinements et aux 
grossièretés d’usages si éloignés des nôtres. 

Voulant faire connaître La Bruyère, M. Gossot ne pouvait pas éviter 
de citer ces divers passages devenus classiques et sans lesquels son 
œuvre eût été incomplète. Ajoutons qu’il a très heureusement choisi, 
à côté de ceux-là, un grand nombre d’autres fragments d’une appli¬ 
cation plus générale. La Bruyère avait, à un très haut degré, une 
qualité sans laquelle il n’est point de grand artiste : il ne voulait peindre 
que ce qu’il avait vu. Il peignait, dit-il lui-même, d'après nature. Ses 
portraits ne sont pas des œuvres d'imagination, mais des réalités ; 
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c'cst pour cela qu’ils sont vivants. On peut dire qu’il était, dans son 
temps, un réaliste. Aussi lui est-il arrivé souvent de ne pas aller au 
delà du personnage qu’il avait sous les yeux. Mais il lui est arrivé 
aussi, comme à tous les grands observateurs et à tous les peintres 
fidèles, d’apercevoir derrière le masque de son modèle les traits éter¬ 
nels de l’humanité. 11 le constate lui-même avec une légitime satis¬ 
faction lorsqu'il raconte qu’on avait fait des clés de ses Caractères 
jusque dans les plus petites villes, et que là on prétendait reconnaître 
la baillivc, la femme de l’assesseur, ou le prévôt de la Collégiale. « 11 
faut donc croire, dit-il, que mes peintures expriment bien l’homme 
en général, puisqu’elles ressemblent à tant de particuliers et que 
chacun y croit voir ceux de sa ville et de sa province. » 

La fausse modestie, la fausse dévotion, l 'avarice, Yégoïsme, l'insou¬ 
ciance et bien d’autres caractères sont restés frappants, et, comme 
jadis aux gens de Romorantin, de Bellèmeetde Mortagne, ils peuvent 
rappeler à chacun de nous tel ou tel de ses amis, sinon lui-même. Le 
chapitre sur les enfants, qui sont déjà de petits hommes, est un chef- 
d’œuvre sous sa forme ironique, et l’on ne peut nier que la critique 
si spiritualiste et si mordante adressée aux femmes qui s 'enlaidissent 
par le rouge et la peinture dont elles se fardent, ne soit malheureu¬ 
sement encore vraie de nos jours. 

A un autre point de vue qu’il n’est pas permis d’oublier quand on 
parle d’un livre destiné à des enfants, la plupart de ces fragments con¬ 
tiennent, sous la forme exquise qui les aide à pénétrer plus facilement 
dans notre mémoire, de précieux conseils moraux ; nous n’aurions 
pas besoin, en France, d’emprunter au bonhomme Franklin ses le¬ 
çons ; celles de nos moralistes, et notamment celles de La Bruyère, 
sont aussi simples, aussi saisissantes et aussi pratiques. M. Gossor a 
d’ailleurs le droit d’espérer, puisqu’il s’agit des Ecoles, que les élèves 
auront près d’eux un maître qui les aidera, par ses commentaires, à 
comprendre leurs lectures, à saisir les analogies et les différences du 
temps passé et du temps présent, et qui rectifiera l’impression que cer¬ 
taines critiques trop amères ou surannées pourraient produire sur leur 
esprit. Souhaitons que ce maître soit pour eux un guide aussi sûr que 
le serait M. Gossot lui-même. 

Eugène MARBEAU. 

MARS-AVRIL 1889. 7 
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S. — La Taxe des pauvre» ù Abbeville en 

par le C ,# de Brandt de Galametz. 

Le titre de cette élude étonnera les personnes qui ont oublié que la 
« Taxe des pauvres », si éloignée de nos mœurs aujourd’hui, a existé 
en France pendant plusieurs siècles. L’obligation pour la cité ou pour 
la paroisse de nourrir scs pauvres avait été affirmée par l’Église comme 
un principe de charité chrétienne (Concile de Tours, 567), et par 
l'État comme le seul moyen de prévenir ou d’atténuer le fléau de la 
mendicité (Capitulaire de 806). Au xvi e siècle la misère était si géné¬ 
rale, les mendiants étaient devenus un tel danger pour les campagnes 
et même pour les villes, que l’autorité publique dut transformer en 
obligation légale ce qui n’était jusque-là qu’une obligation de con¬ 
science pour les particuliers et une règle de police pour les communes. 
Charlcs-Quint avait établi la taxe des pauvres dans les Flandres par 
son ordonnance du 7 octobre 1531. En France c’est le Parlement de 
Paris qui semble avoir pris l’initiative par ses arrêts de 1532, 1535, 
1543. Une série de dispositions émanées des parlements, de la cou¬ 
ronne et des municipalités elles-mêmes donnèrent aux échevins des 
villes, aux marguilliers des paroisses, ou à des établissements spé¬ 
ciaux créés sous le nom de bureaux des pauvres, le droit de. lever sur 
tous les habitants, sans exemptions ni privilèges, des taxes d’aumône. 
Ces prescriptions furent résumées et définitivement étendues à toute 
la France en 1566 par l’article 73 de la célèbre ordonnance de Mou¬ 
lins : < Ordonnons que les pauvres de chacune ville, bourg ou village 
» seront nourris et entretenus par ceux de la ville, bourg ou village 
* dont ils sont natifs et habitants, sans qu’ils puissent vaguer et 
» demander l’aumône ailleurs qu’au lieu où ils sont. Et à ces fins les 
» habitants seront tenus à contribuer à la nourriture desdits pauvres 
» selon leurs facultés à la diligence des maires, échevins, consuls et 
» marguilliers des paroisses ». Cette disposition resta en vigueur jus¬ 
qu’à la Révolution ; des ordonnances spéciales en confirmaient ou en 
modifiaient les conditions d’exécution chaque fois que des circon¬ 
stances particulières appelaient de nouvcaul’attention de l’autorité 
royale sur la misère publique, sur la mendicité ou le vagabondage. 
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La (axe des pauvres répondait si bien aux idées comme aux besoins 
du xvi e siècle que souvent les municipalités n’attendirent pas les injonc¬ 
tions des édits. Il en fut ainsi notamment à Abbeville. 

Abbeville possédait depuis longtemps une bourse des pauvres, 
désignée dans les anciens documents sous le nom d'aumône, qui 
était dotée de biens et de renies, ducs à d’anciennes libéralités et aussi 
à certains usages : ainsi, après chaque élection, le maire, les échevins, 
les argentiers et quelques autres dignitaires municipaux payaient une 
bienvenue qui, suivant le grade, variait de dix sous A quatre livres. 
Les revenus de « l’aumômc » et les dons volontaires se trouvant insuffi¬ 
sants pour répondre aux demandes des indigents de la ville et des 
mendiants beaucoup plus nombreux qui affluaient du dehors, il fallut 
recourir à la taxe obligatoire. Un premier essai fut tenté par l’initia¬ 
tive des autorités locales, et volé par les gens des trois-états de la ville 
réunis le 5 novembre 1565; il ne fut pas durable. En 1580, de nou¬ 
velles calamités ayant sévi sur la contrée, le procureur général au 
Parlement de Paris requit la publication et l’exécution à Abbeville de 
l’article 73 de l’ordonnance de Moulins et d’un arrêt du Parlement du 
12 juin 1580, portant « règlement pour la nourriture et l’entrelènc- 
raent des pauvres ». 

Avant de réunir les trois-ordres, le maire de la ville les appela à 
délibérer séparément. La noblesse et le tiers-état acceptèrent le prin¬ 
cipe de la taxe. Le clergé seul le combattit, voulant laisser à la charité 
chrétienne, avec la liberté, tout le mérite de l’aumône volontaire. Mais 
les trois-ordres furent d’accord pour reconnaître la nécessité de cons¬ 
tituer un bureau des pauvres permanent. Dans l’assemblée plénière, 
qui fut tenue le 22 juillet 1580, nous retrouvons en petit la grande 
querelle de 1789 sur le vote par tête et le vote par ordre; la noblesse 
refusa d’y assister, parce qu’elle craignait d’y être soumise au vote par 
tète. La décision fut prise malgré son absence, conformément d’ail¬ 
leurs à l’avis qu’elle avait séparément émis. 

Le bureau des pauvres fut composé de membres pris indiffé¬ 
remment dans les trois-ordres, élus par leurs pairs, ne pouvant, sous 
peine d'amende, décliner ces fonctions, et dispensés de rendre compte 
de leurs décisions et de leur gestion. 11 cul pour mission de nourrir 
les pauvres invalides et de donner du travail aux autres dans des ale- 
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liers de charité. Pour lui créer des ressources, on lui attribua certains 
biens de l’ancienne aumône; on lui assigna un prélèvement sur 
l'octroi ou sur d’autres revenus municipaux; on fil appel aux dons 
volontaires; enfin on lui conféra le droit d’imposer d’office les habi¬ 
tants d’après leur aisance présumée. 

M. le comte de Brandt a eu la bonne fortune de retrouver le rôle 
général qui fut dressé par le bureau des pauvres pour l’année 1588. 
Ce document est extrêmement curieux. Il est établi par paroisses et 
par rues. Il comprend 1734 imposés dont il indique le nom, la demeure 
cl la cotisation. La taxe était hebdomadaire, comme la distribution des 
secours; tel était d’ailleurs l’usage général à cette époque. La cote la 
plus élevée pour les simples particuliers était de douze sous; la plus 
faible de trois parisis. La première n’était imposée qu’à cinq bour¬ 
geois ; elle représentait, d’après les calculs de M. de Brandt, le prix 
de trois journées d’ouvriers des champs à cette époque. Pour l’année 
entière, elle pouvait correspondre environ à 312 francs. Trois parisis 
pouvaient valoir cinq à six centimes de notre monnaie actuelle. Les 
corps moraux, tels que le prieuré, la commanderie, l'hôpital et la 
collégiale payaient des taxes proportionnées à leurs richesses. L’ensem¬ 
ble du rôle se montait, pour chaque semaine, à 120 livres, deux sous, 
quatre deniers, et pour l’année entière, à 6,340 livres 4 deniers, 
somme qui, évaluée au cours moyen du règne d’Henri III, équivalait, 
dit M. de Brandt, à 22,910 francs de notre monnaie. 

Nous n’avons pas besoin d’insister sur l’intérêt tout particulier que 
la notice de M. de Brandt présente pour les habitants d’Abbeville. 
Mais, en dehors même de la localité, elle peut fournir des enseigne¬ 
ments utiles. Elle nous montre quelles conditions accompagnaient 
alors la taxe des pauvres; elle nous fait entrevoir quelques-uns des 
effets qui l’ont suivie. Aujourd'hui qu’une certaine école agite la ques¬ 
tion de l’assistance obligatoire, qui, à certains égards, se rapproche 
de la taxe des pauvres, il est bon de se rendre compte de ce que ce 
système a produit dans le passé. 

Du moment qu’une taxe obligatoire était établie sur les habitants 
pour nourrir les pauvres de la ville, il fallait, avant tout, garantir 
aux contribuables que le produit de l’impôt qu’on exigeait d’eux pro¬ 
fiterait exclusivement leurs concitoyens. Tel était d’ailleurs le principe 
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general sur lequel reposait depuis longtemps la législation en matière 
d’assistance : chaque commune devait nourrir scs pauvres, et il était 
dérendu aux pauvres d’implorer la charité en dehors de leur com¬ 
mune; la mendicité était punie des peines les plus sévères, le fouet, 
la prison, le pilori, la marque au front, la mutilation des oreilles, le 
bannissement 1 . Aussitôt que le bureau des pauvres eut été constitué, 
une ordonnance de police municipale prescrivit « à toute personne, de 
» quelque âge, qualité et condition qu’elle pût être, réfugiée à Abbe- 
» ville et n’y ayant aucun moyen de gagner sa vie, sinon avec mendi- 
> cilé, oisiveté, bcllislerie et invaliderie, d’avoir à partir dans les trois 
» jours sous peine du fouet. * Peu après, cette prescription fut étendue 
même aux personnes réfugiées dans la ville depuis deux ans. Ce pre¬ 
mier point réglé et les étrangers sortis, il fallait veiller à ce que, ni 
ceux qui auraient été expulsés, ni d’autres ne pussent rentrer. Les 
gardiens des portes reçurent l’ordre, sous peine d’être eux-mêmes 
frappés d’amende arbitraire, de refuser l’entrée de la ville à qui¬ 
conque ne justifierait pas de moyens d’existence. Une exception pour¬ 
tant fut faite, par humanité, en faveur de ceux qui ne pourraient aller 
commodément par une autre roule à leur destination, et qui promet¬ 
traient de ne pas séjourner à Abbeville plus d’une nuit. M. de Brandt 
ne nous dit pas si c’était le gardien de la porte qui était juge des 
moyens d’existence allégués ou de la difficulté de passer par une 
autre route. 

Voilà donc les pauvres de la ville investis seuls du privilège d'y 
habiter et d’y recevoir des secours. Pour constater leur qualité, il leur 
fut prescrit de porter cousue sur leur manche une marque officielle 
dont M. de Brandt donne le fac-similé. Ces pauvres ne devaient rece¬ 
voir d’aumône que du bureau. 11 fut interdit aux bourgeois, sous 
peine d’un écu d’amende, de secourir directement les indigents. Là 
encore, pourtant, une exception dut être faite: quand on pouvait jus¬ 
tifier qu’on était parent d’un indigent, on avait la permission de le 
nourrir et de le loger, même s’il n’était pas originaire de la ville; 
seulement il fallait s’engager à ne pas, quoique le défrayant de tout, 

(I) Capitulaire de 806; etablissements de Saint-Louis 1230; ordonnance de Jean 
le Bon 1350; édits ou ordonnances de 1536, 1545, 1558, etc. 
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diminuer ses aumônes aux pauvres de la commune. Ce n’était pas 
seulement l'aumône individuelle qui était interdite, mais aussi, fait 
remarquable à celle époque, l’aumône aux ordres religieux. 

D’ailleurs la plus grande difficulté ne consista pas à empêcher les 
habitants de faire des dons à des indigents autres que ceux qui étaient 
pourvus de l’estampille municipale. Les procès-verbaux recueillis par 
M. de Brandt constatent, d’une part, que la taxe était difficilement 
perçue; d’autre part, qu’elle avait tari la source des aumônes volon¬ 
taires. Ainsi le prieuré de Saint-Pierre représenta « qu’avant l’établis¬ 
sement de la taxe il faisait plusieurs aumônes particulières, telles que 
900 petits pains et la nourriture d’une pauvre femme; mais qu’il avait 
dû cesser, faute de ressources, aussitôt que la taxe fut établie. » 
Beaucoup de contribuables se refusaient à payer leur cotisation. Le 
rôle comprenait toutes les familles présumées non indigentes, en 
sorte que les habitants étaient divisées en deux catégories tranchées : 
les imposés cl les secourus; quand on sortait de l’une, c’était pour 
entrer dans l’autre. Plus d’une fois il arriva que l’on fut forcé de secou¬ 
rir des malheureux que l’on avait commencé par poursuivre et exécuter 
pour le paiement de leur taxe. 

Dans la vie, l’homme qui a l’imprudence de commettre un mensonge 
est forcé, pour le soutenir, de mentir encore, de mentir toujours. 
De même en politique et en administration, quand on commence à 
s’écarter de la vérité, quand on prétend substituer à la libre action 
des volontés individuelles les prescriptions arbitraires de l’autorité 
publique, il faut se résigner à une interminable série de prescriptions 
vexatoires, sans lesquelles la première apparaît de suite inexécutable 
ou inefficace. Et plus on marche dans cette voie, plus les obstacles se 
multiplient, jusqu'au moment où l’on renonce à forcer la nature, et où 
l’on se résigne à laisser les faits économiques se produire avec liberté. 

Que de prescriptions étranges et choquantes ont accompagne ou 
suivi l’établissement de la taxe à Abbeville ! Les étrangers n’ont plus 
la liberté d’aller et de venir, de s’établir dans la ville ou même de la 
traverser; les habitants n’ont plus celle de suivre l’impulsion de leur 
cœur et de secourir les pauvres de leur choix; les notables n’ont pas 
le droit de se soustraire aux fonctions de membres du bureau des 
pauvres; les pauvres sont contraints de porter sur leur manche la 
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marque de leur pauvreté. Des ateliers de charité, où est organisé une 
sorte de travail inutile, obligent les indigents secourus à faire sem¬ 
blant de gagner leur pain. Enfin, une taxe arbitraire, établie par des 
hommes dispensés de rendre compte, frappe tous les habitants d’après 
leur fortune présumée ! 1 

Que de telles mesures soient prises au moment où éclate une 
grande calamité publique, un de ces malheurs contre lesquels les 
moyens ordinaires sont impuissants et qui suspendent en quelque sorte 
la vie sociale et les conditions normales de l’existence, nul n’en serait 
étonné, et chacun s’y prêterait avec résignation et dévouement. Mais 
c’était une institution permanente que l’on prétendait créer. Cette 
privation générale des droits les plus simples et les plus naturels était 
l’état normal auquel on prétendait condamner la société ! 

Le résultat obtenu justifia-t-il au moins un pareil sacrifice de la 
liberté ? En 1586, quelques années à peine après l’établissement de ce 
régime, une famine sévit sur la contrée. M. pe Brandt fait une descrip¬ 
tion douloureuse de la misère qui la suivit. Son récit prouve combien 
le régime qui venait d’ètre établi était inefficace. Les pauvres affluèrent 
dans la ville, où des distributions de pain se faisaient par les soins 
de la municipalité. Ils forçaient les maisons des bourgeois, menaçaient 
du pillage, et, apres la levée d’une taxe supplémentaire, ils prétendi¬ 
rent exiger que chaque habitant prit dans sa maison un ou plusieurs 
pauvres à sa charge. 

La t taxe des pauvres » fut conservée à Abbeville jusqu’à la Révo¬ 
lution; mais il parait qu’elle fut abaissée: le prieuré de Saint-Pierre, 
taxé en 1588 à 104 livres par an, ne payait plus en 1739 que 54 livres, 


(1) Il semble que ces conditions soient l’accompagnement inévitable de l'ussis- 
tance obligatoire et de la taxe des pauvres. L’intéressante notice de M. Jacques 
Fiach sur « Le youvememcnl local en Irlande » constate que dans ce pays ■ chaque 
> division électorale cherche à rejeter sur une autre, proche ou lointaine, les familles 

* qo’elle risque d’avoir un jour à entretenir dans un workhouse ou à assister à 

* domicile. De là, obstacle à rétablissement de nouveaux habitants, expulsion des 

* tenanciers pauvres, refoulement de la population vers les villes ou vers l'étranger. • 
En Allemagne, les lois de juin 1870 et de mars 1871 permettent aux communes 

d'interdire le séjour sur leur territoire aux nouveaux arrivants qui ne peuvent 
justifier des moyens d'existence, et déclarent obligatoires les fonctions gratuites dans 
lus termes d’assistance. 
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quoique la monnaie eût alors moins de valeur. M. de Brandt ne nous 
dil pas si la taxe y était aussi impopulaire que dans d’autres villes, 
notamment à Paris, où les commissaires charges de la percevoir étaient 
si mal reçus, quelquefois si maltraités, que souvent ils relusaient 
leur office, et que, pour les décider à l’accomplir, il fallut, à certaines 
époques, les menacer de fortes amendes. C’était toujours, on le voit, 
le même système : qu’il s’agît de celui qui répartissail la taxe, ou de 
celui qui la recouvrait, ou de celui qui la payait, la contrainte était la 
loi à laquelle tous étaient soumis. 

Nous ne douions pas qu’aujourd’hui les aumônes données volon¬ 
tairement aux pauvres d’Abbeville par la charité libre ne dépassent le 
chiffre obtenu péniblement jadis par la taxe obligatoire. Il y a certai¬ 
nement A Abbeville plus de cinq familles dépensant chaque année 
312 francs en aumônes, et les pauvres de la ville reçoivent ceilainc- 
ment plus de 22,910 francs par an. 

Eugène MARBEAU. 


î*. — Itappurl hui* rHItntoire «I© Pierre Kerlhelot, 

ouvrage de M. Ch. Bréahü. 


Messieurs, 

M. Ch. Bréard offre à votre Société une publication concernant 
l’histoire de Pierre Berlhelot, pilote et cosmographe du roi de Por¬ 
tugal aux Indes orientales, carme déchaussé, né en Normandie, en 
1600 et mort à Achcm en 1638. 

L'auteur expose, dans sa préface, que P. Berlhelot, fils de Pierre 
Berlhelot, dit Dupeyral, l’aîné de dix enfants, naquit, en 1600, à lion- 
fleur. Celte ville avait alors des relations suivies avec les Indes orien¬ 
tales et occidentales, la Guinée, le Brésil et le Canada. Dès que Pierre 
Berlhelot fut en âge de s’embarquer, il prit la mer cl ne la quitta plus. 
Il voyagea d’abord avec son père, ancien chirurgien devenu capitaine 
de navire, qui allait tous les ans à Terre-Neuve et au Canada. 

A dix-huit ans, il s’enrôla dans une entreprise organisée par Au¬ 
gustin de Beaulieu, pour le compte d’une compagnie de marchands de 
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Paris et de Rouen, qui envoyait aux Indes orientales une expédition de 
trois navires, le Montmorency, l’ Espérance et YHermilage. 

ücaulicu arma le Montmorency à Dieppe, et recruta dans le port de 
Ronfleur les équipages des deux autres navires. Il emmenait 273 
marins, parmi lesquels le jeune P. Bcrtlielot, monté sur l 'Espérance, 
navire de 400 tonneaux, que commandait Robert Grave. 

La flolille était, le 17 octobre 1019, en vue de Madère, et le 15 fé¬ 
vrier 1G20 à la Table, échancrure du cap de Donne-Espérance ; le 14 
avril elle avait doublé le Cap. 

üeaulieu, sur le Montmorency , relâcha à Madagascar, et dirigea 
l 'Espérance sur Banlam, ville de Java ; il voulait se rendre, avec son 
troisième navire, à la côte de Coromandel. ' 

Avant d’arriver à Banlam, le commandant de Grave apprit qu’il y 
avait guerre entre les Javanais et les Hollandais, et par suite, il modifia 
son itinéraire, aborda sur la côte occidentale de Sumatra, au nord de 
llcnkolcn. Ce fut alors que YEspérance fut chassée, près de la grande 
ile Fortuné, parles croiseurs hollandais, pillée par le navire leLyden, 
de 1,200 tonneaux ; quelques jours après, elle fut emmenée et incendiée 
dans le port de Jakalra, aujourd’hui Batavia. 

Le capitaine de Grave mourut plus tard à bord du Montmorency , le 
9 novembre 1624, les hommes de l’équipage se dispersèrent, et chacun 
prit du service sur les bâtiments marchands ; douze ou quinze seule¬ 
ment d’entre eux revirent la France. 

P. Berthclot resta à Banlam et s’attacha à la fortune des habitants 
de Saint-Malo qui y avaient un comptoir. Il partit le 1 er mai 1622 pour 
file Célèbes, sur un de leurs navires, qui fut capturé par un vaisseau 
de guerre hollandais ; l’équipage fut traîné dans l’ile de Sumatra, puis 
remis en liberté. 

Berthclot retourna d’abord à Banlam; plus tard, en 1826, il alla se 
mettre au service des Portugais, à Malacca. Vers cette même époque, 
à Ronfleur, on le croyait mort, comme l’indique un acte établi dans 
celte ville, le 26 avril 1625, pour régler les droits à sa succession. 

Il se distingua comme pilote et comme hydrographe; il dressait des 
caries marines remarquables, dont l’une fut offerte au Roi, par le 
comte de Linhares. 
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En janvier 1629, il quitta Malacca pour aller à Goa, où il reçut un 
très bon accueil du gouverneur portugais. 

Ensuite, les Alchinois ayant assiégé la forteresse de Malacca, pour 
les combattre, et avec eux les Hollandais leurs alliés, le gouverneur 
portugais forma une escadre de 30 navires, dont il donna la conduite 
à P. Derthclol, qui fit voile de Goa vers Malacca, remporta sur les 
Alchinois une grande victoire, et se rendit maître de Xifcra, forteresse 
occupée par les armées hollandaises. Ce beau succès consacra la répu¬ 
tation de bravoure et d'habileté de P. Berthelot; il fut annobli, et, de 
retour à Goa, il reçut en propriété l'office de Pilote et de Cosmographe 
royal. 

En 1630, il fut chargé, par le comte de Linhares, de la conduite de 
25 bâtiments de transport, escortés par trois vaisseaux, dirigés sur 
Mombaza, côte de Zanguebar, Afrique orientale, place d’où les Por¬ 
tugais avaient été chassés, et qu’il s'agissait de recouvrer. 

En 1637, il eut également la conduite d’une division navale portu¬ 
gaise qui combattit trois vaisseaux hollandais, venus pour bloquer le 
port de Goa. Ces vaisseaux furent fort maltraités dans le combat, et 
durent ensuite s’éloigner. 

Dés 1634, P. Berthelot avait fait connaissance à Goa, du P. Phi¬ 
lippe, religieux de la très Sainte-Trinité, qui, originaire d’Avignon, 
s’était rendu aux Indes pour y enseigner la philosophie. Ce prédicateur 
tourna les pensées du marin vers l’état ecclésiastique ; en conséquence, 
P. Berthelot prit l'habit de Carmel, le 24 décembre 1634, et reçut la 
prêtrise le 14 août 1638. 

La même année, le 23 septembre, il fut chargé de conduire trois 
galères mises à la disposition de don Francisco de Soza de Castro, 
envoyé en ambassade pour conclure la paix avec le prince indien qui 
résidait à Achem ; il reçut une blessure dans un combat soutenu contre 
des navires hollandais. 

A l’arrivée, l’ambassadeur et sa suite, pensant être reçus par le roi 
d’Achcm, descendirent à terre ; ils furent tous jetés en prison cl 
massacrés le 27 novembre 1638. 

La première édition du livre, dont M. Ch. Bréard a réimprimé 
plusieurs chapitres, était l’itinéraire du voyage en Orient du P. Phi¬ 
lippe de la très Sainte-Trinité. 
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L’ouvrage qui vous est offert contient d’abord un extrait, en texte 
lalin, intitule : De vilà et de marliris Pétri Berllielot in Oriente, puis 
uqc traduction française, de 1652, en style du temps. 

Celte dernière présente l’histoire du V. Père Denys de la Nativité 
(P. lîertlielol) avant qu’il ne fût religieux et depuis celles de divers 
événements survenus aux Indes, auxquels il eut une très bonne part, 
de scs voyages à l’ile de Sumatra, de sa captivité, de celle de ses com¬ 
pagnons. Les détails de leurs supplices. Le P. Denys, qui «avait obtenu 
d’être exécuté le dernier, portant un crucifix sur la poitrine, ranimait 
les faibles, raffermissait les chancelants, relevait les abattus, les «absol¬ 
vait, les réconciliant avec Dieu. Puis il se mit à genoux pour subir la 
sentence, rendant grâce à Dieu de la faveur qu’il lui faisait de pouvoir 
répandre son sang pour lui. Les bourreaux essayèrent vainement de 
le frapper et même de le toucher. Le Roi, informé de ce qui se passait, 
fil envoyer les éléphants pour fouler le patient étendu par terre. Avant 
l’arrivée de ces animaux, un misérable, chrétien apostat, frappa de 
son cimeterre à diverses reprises ce saint martyr, qui répétait, avant 
d’expirer, ses fervents actes de foi et d’amour de Dieu. 

Après sa mort, son martyre fut honoré par Dieu de divers miracles. 
Le corps ne se corrompit pas ; durant trois nuits il apparaissait en¬ 
touré de lumières et prêchait aux Mores, en langue malacque; il sortit 
à diverses reprises du lieu de sépulture, pour se rendre sur celui du 
martyre ; il y revint également après avoir été plongé dans la mer, 
puis jeté dans une île pour être dévoré par les bêtes sauvages. Un 
matelot, par dévotion, ayant voulu couper un doigt qu’il comptait 
garder comme relique, il en sortit de l’eau et du sang. 

Le P. Philippe rentra en Europe pour porter à Rome le procès au- 
thciiliquc du V. P. Denis de la Nativité et du V. Frère Rédcmpt de la 
Croix, formé d’après l'ordre de l'archevêque de Goa, qui confirma, par 
une lettre du 3 mars 1643, les faits relatifs à ces martyrs. 

11 n’est pas dit, et il eût été intéressant de savoir, comment ces rela¬ 
tions furent appréciées par la Sacrée Congrégation de la propagation 
delà Foi et par l’autorité ponlific«alc. 

II. MONTAUDON. 
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4. — Valerancli Varani üe gefilis Johannæ vlrginU, Froncœ 
liellotrlcle, poème de 15IG romis en lumière, analysé et annoté par 
E. Prarond. Paris , Alphonse Picard 1889, in*8 # de xx et 302 p., tiré à 200 exemplaires. 

Messieurs, 

M. Ernesl Prarond, membre ancien de la Société des Eludes histo¬ 
riques, cl qui lui a adressé de nombreuses cl distinguées communi¬ 
cations, n’était pas pour nous-même, nouvellement admis parmi vous, 
un inconnu ; il y a un an environ, notre confrère publiait chez Alphonse 
Lemcrre une plaquette de vers intitulée: La voie sacrée. C’était, en U 
stations, le récit poétique et émouvant du chemin de croix de Jeanne 
d’Arc. Longue et touchante voie du martyre, en effet, qui a inspiré déjà 
bien des lyres, qui a été chantée dans tous les temps, dans tous les lieux, 
dans tous les idiomes. Sujet bien vieux si l’on veut, etpourlanl éternelle¬ 
ment jeune, puisqu’il enflamme chaque jour quelque cœur nouveau ! 

Cet enthousiasme, qui devient si général de nos jours, n’est point 
une manifestation isolée et sans précédent. 11 ne faudrait pas croire 
que l’héroïne dont on s’occupe tant aujourd’hui a dù attendre le 
xix® siècle pour devenir célèbre et pour être chantée. 

Nous avons exposé ailleurs les marques d’admiration innombrables 
dont Jeanne fut l’objet, durant sa vie, de la part de scs contemporains 
[Le culte de Jeanne d’Arc au xv” siècle. Orléans, Hcrluison 1887); 
nous avons dit comment après sa mort ce sentiment populaire fut 
vivace et actif, comment sans l’opposition intéressée et jalouse de 
Régnault de Chartres, l’homme de La Trémouille, le mauvais génie de 
la France à cette époque, Jeanne eût été placée sur les autels. 

Aussi les poètes de ce temps, Christine de Pisan, Martin Franc, 
Antoine Arlésan, Chaslcllain, Villon, Saint-Gclais célèbrent-ils dans 
leurs vers celle dont le souvenir populaire est plein, et toujours dans 
les quatre siècles qui suivirent s’est-il trouvé quelque enthousiaste 
pour chanter cette admirable épopée, la gloire de nos annales 
Si les historiens des xv” et xvi" siècles sont curieux à étudier en ce 
qu’ils nous confirment l’authenticité des détails de la vie de Jeanne, 
les poètes ne manquent point d’intérêt en ce qu’ils nous révèlent 
la chaleur du sentiment populaire. Aussi historiens cl poètes ont-ils 
été, ces dernières années, l’objet de nombreuses réimpressions, au 
moins en ce qui touche la libératrice de la France. Tirés de l’oubli 
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par des mains pieuses, ils doivent de voir le jour à leur sujet, et Jeanne 
leur paye en cela une dette de reconnaissance. 

Pour ne parler que des poèmes latins, Astésan et Nicolas de Vernulz 
étaient réimprimés hier par M. Antoine de Latour, le fervent admira¬ 
teur de la bonne Lorraine , l’érudit que la mort nous a trop tôt ravi. 
Aujourd'hui M. Prarond nous offre une nouvelle édition du De 
geslis Johannoe virginis de Valerand de la Varanne, un de ses conci¬ 
toyens d’Ahbeville, du commencement du xvi* siècle. 

Les œuvres de Valerand sont les seuls témoignages qu’on puisse 
interroger sur sa vie. Figure et caractère forcément voilés par la dis¬ 
tance, il nous apparaît grand lecteur des poètes, savant en histoire 
profane et mythologique, maître d’un copieux vocabulaire latin, poète 
appliqué, ne dissimulant pas toujours la peine, mais qui mérite nos 
sympathies, surtout par ses sentiments de bon français. Il aime la 
France et demande à ses gloires le sujet de ses compositions. Il publie 
en 1501 un poème sur la victoire de Fornouc, en 1507 un sur la 
prise de Gênes. 11 célèbre en 1514 le mariage de Louis XII, il donne 
en 1510 son poème sur Jeanne d’Arc. 

L’auteur se servit pour ce travail d’un manuscrit de la bibliothèque 
de Saint-Victor, copie des procès de condamnation et de réhabilitation 
de Jeanne. Aussi l’histoire y est-elle suivie assez exactement, le poète 
ne s’y est permis que des fictions conformes à ce qu’on apprend par 
les interrogatoires mêmes de Jeanne. 

Frappés de voir un poète s’attacher ainsi aux documents, les 
modernes ont attribué à Valerand la valeur d’un historien, et ont par¬ 
fois accueilli comme faits prouvés des affirmations qu’on ne trouve 
que chez Valerand. Ainsi, c’est d’après son témoignage qu’on a fait 
parfois mourir Jacques d’Arc de chagrin, par suite du supplice de sa 
fille. Isabelle Romée dit cela dans le chant IV du poème: 

Vir meus gudito dilectæ funere prolis 
Oppetiil, mortis causam execratus et ignés. 

Un long récit de ce qui se passa & Rouen lorsqu’on y fut informé de 
la prise de la Pucellc appartient aussi en propre au poète abbevillois. 
Selon lui une grave délibération aurait eu lieu le jour même au con¬ 
seil de régence. Les lords étaient d’avis de faire noyer la Pucelle sans 
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autre forme de procès, mais Warwick aurait démontré qu’en la jugeant 
comme sorcière on aurait le double avantage de la perdre et de désho¬ 
norer Charles VII. 

A propos du procès de réhabilitation dont Valerand a résumé les 
principaux incidents à la fin de son poème, il paraphrase une lettre 
imaginaire que Charles VII aurait écrite au pape Calixle III pour obte¬ 
nir le rescrit qui servit de fondement à la cause. 

Toutes ces particularités sont de la plus grande vraisemblance, mais 
l’auteur les a-t-il tirées de documents authentiques ou de son cerveau? 
Dans le doute, dit M. Quicherat, on fera bien de s’abstenir, ou du 
moins de ne citer le De geslis Puellœ Francœ que comme une auto¬ 
rité secondaire. 

11 ne faut pas oublier pourtant que notre auteur vivait dans la 
seconde moitié du xv e siècle, que sa naissance put n’èlre séparée delà 
mort de l’héroïne, du jugement de réhabilitation, que de peu d’années; 
qu’à la date de sa lettre à l’archevêque Georges d’Amboise, nous le 
voyons affirmer l’existence de contemporains de Jeanne. Ne put-il 
rechercher dans sa jeunesse quelques-uns de ces survivants, recueillir 
des traditions orales? Il a pu connaître des vieillards qui avaient été 
témoins de ces événements merveilleux ; on peut conjecturer que de 
là lui vinrent certains détails qui ne se trouvent pas ailleurs, détails 
très vraisemblables et qu’il ne peut pas avoir inventés. 

D’ailleurs au fond, l’intérêt principal du poème de Valerand n’est 
pas pour nous dans l’affirmation de certains faits, mais dans l’expres¬ 
sion des idées admises ou pouvant être admises de son temps sur 
Jeanne d’Arc et à ce point de vue là, l’œuvre de Valerand méritait 
d’être remise en lumière. Nous devons remercier M. Prarond d’avoir 
bien voulu consacrer ses soins à une besogne, somme toute, assez 
ingrate. Mais l’érudit considère-t-il le profit, la vogue populaire, et 
n'cst-il pas suffisamment récompensé de ses peines par la satisfaction 
intérieure que procure le devoir accompli, par les éloges discrets de 
ceux qui, comme vous, Messieurs, sont les fidèles pour ne pas dire les 
prêtres de la science pure, de la science désintéressée, de la science 
pour l’amour de la' science ? 

P. L. d’ARC, 

Avocat à la Cour d'appel d’Aix. 
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tt. — Le gouvernement local de l'Irlande, par M. Flach. 


M. Flach s’est fait une spécialité de l’Irlande. Il la connaît et il 
l’aime, et il consacre de louables efforts pour la faire connaître, la faire 
aimer et l’aider ainsi, dans une certaine mesure, à sortir de la situa¬ 
tion misérable où elle croupit depuis trop longtemps. 

Dans son élude sur Le gouvernement local de l'Irlande de 1830 à 
1886, M. Flacii examine, successivement, avec une grande précision 
de détails: 1“ l’administration du comté; 2° les maisons des pauvres 
et le bureau du gouvernement local; 3° le régime municipal. 

I. Les comtés proprement dits sont des districts créés par les rois 
anglais, du xm* au xvni* siècle. Ils sont subdivisés en baronnies ou 
plutôt les baronnies sont groupées en comtés. Ce sont, en effet, les 
baronnies qui représentent les anciens territoires de tribus, les anciens 
petits royaumes autochtones devenus des fiefs ou des seigneuries 
anglaises. 

Les autorités supérieures du comté sont comme en Angleterre: le 
lieutenant, les juges de paix. Mais il y a une différence énorme dans 
les attributions. En Irlande, il y a, à côté des juges de paix, les magis¬ 
trats salariés, à côté du lieutenant le High sheriff. C’est le rôle de 
l’Étal qui est prédominant, t Tout esprit un peu familiarisé avec les 
idées politiques et les mœurs judiciaires de la société britannique, dit 
avec raison l’auteur, doit sentir à quel point cette introduction de 
juges salariés dans les assemblées des juges de paix transforme leur 
caractère et fausse leur institution. » 

Le petit et le grand jury fonctionnent aussi en Irlande; mais le 
second a été entièrement transformé. Par suite du mode de recrute¬ 
ment, le grand jury n’est jamais composé en Irlande ni des hommes 
les plus capables, ni des représentants des classes morales, pas même 
des classes moyennes, mais des propriétaires les plus riches résidant 
dans le comté ou des agents des landlords absents. Aussi il n’y a ni 
indépendance, ni esprit de tradition ou de suite, ni responsabilité 
directe, ni point d’honneur aristocratique, ni souci véritable de la 
chose publique. 
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Le grand jury, d’ailleurs, csl placé sous l’aulorité d’un magistral 
de profession. Il se réunit tous les six mois, au moment où le magis¬ 
tral de la hauleCour, le juge de circuit vient tenir ses assises. C’csl un 
véritable supérieur hiérarchique qui décide et qui tranche. 

Malgré scs imperfections, le grand jury est la seule autorité admi¬ 
nistrative du comté. Ses atribulions sont considérables. 

II. I /assistance publique n’a été organisée en Irlande qu’à la fin du 
xviii® siècle. Il n’y eut que 11 workhouses jusqu’en 1830. La loi de 
1838 confia la direction de l’assistance aux comités des gardiens des 
pauvres, Boards of guardians. On fit 130 unions et 2,019 divisions 
électorales. Dans chaque union un workhousc devait être établi; chaque 
division électorale devait fournir l’impôt nécessaire à l’entretien des 
pauvres domiciliés sur son territoire. Mais les unions offrirent les 
inégalités les plus grandes pour le nombre des habitants comme pour 
l’étendue du territoire. 

A la tète de chaque union est un Board of guardians, composé de 
membres élus et de membres de droit. 

Les Boards of guardians ont réuni, successivement, dans leurs attri¬ 
butions, tous les services de police, d’hygiène, de salubrité, etc. Kn 
1847, un comité central fut établi à Dublin et substitué au comité 
anglais qui exerçait un contrôle sur toutes les unions d’Irlande. Ce 
poor law Board est devenu un corps de l’État. Le secrétaire en chef 
de l’Irlande elle sous-secrétaire en sont membres de droit; les autres 
membres sont nommés par la couronne. En 1872, il prit le litre de 
local govemment Board, avec des attributions très étendues. C’est de 
lui que les Boards of guardians reçoivent l’impulsion, ils ne la donnent 
plus. C’csl une centralisation des plus fortement organisées. 

III. Régime municipal. 

L’Irlande comptait, jusqu’en 1870, trente-et-un, jusqu’en 1885, 
trente-trois bourgs parlementaires; elle n’en a plus que dix. 

Au point de vue municipal, les catholiques ayant été exclus en droit 
jusqu’en 1793, en fait plus tard encore, c’était une coterie infime qui 
accaparait le pouvoir. 

Même après l’émancipation des catholiques, l’administration muni¬ 
cipale resta le monopole des minorités. 
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Il y «les variétés, assez singulières, dans le régime municipal 
irlandais. 

1. Les villes à corporations municipales ont un maire, un conseil 
municipal composé d’aldermen et de conseillers, tous élus au suffrage 
direct et élisant, dans leur milieu, le maire; l’administration exercée 
par des comités spéciaux, à l’aide de taxes locales dont la plus impor¬ 
tante est la taxe sur la propriété foncière (borough raie). 

2. Les villes placées sous le régime des lois de 1828 et 1854 
sont administrées par des commissaires élus dont le nombre est fixé 
par les contribuables, dans Y Ad de 1828 et par le local government 
board dans Y Ad de 1854. 

Au dessus de toutes ces autorités municipales plane la tutelle du 
local government board qui a le contrôle financier et le droit mémo 
d’étendre les pouvoirs des corps municipaux, sauf ratification du par¬ 
lement. 

M. Flach relève, avec raison, les dangers d’une décentralisation qui 
laisse un pouvoir aussi exorbitant à un comité de trois personnes 
nommées par le roi, offrant beaucoup moins de garantie d’impartialité 
qu’un grand corps comme le Parlement. 

Cette organisation municipale de l’Irlande est compliquée, incohé¬ 
rente, parfois contradictoire. 

Nous dirons avec M. Flach qu’il y a dans l’enchevêtrement des divi¬ 
sions administratives de graves obstacles à une bonne gestion ; qu’on 
a par trop sacrifié et le principe aristocratique et la représentait 
populaire au profit de la centralisation gouvernementale. 

En quoi devrait consister la réforme? sans doute â simplifier et à 
perfectionner les rouages des provinces et des comtés. Mais il y a une 
question qui s'impose et qui doit passer avant toute autre, malgré la 
résistance orgueilleuse et obstinée de l'Angleterre. 

C’est, évidemment, la question agraire. Se décidera-t-on enfin à la 
trancher dans le vif? Le parlement anglais décrétera-t-il le morcellement 
obligatoire et la vente des terres? Sauf certains détails, c'est par ces 
mesures radicales qu’on pourra tirer enfin l’Irlande de l’état misérable 
où elle est réduite depuis trop longtemps. 

Rendons cette justice à M. Flacii qu’il aura fait de persévérants 

MARS-AVRIL 1889. 8 
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efforts pour porter la lumière jusque dans les recoins les plus obscurs 
de cette question irlandaise, ce séculaire et lamentable problème. 
Comme on ne peut découvrir le remède qu’en connaissant à fond le 
mal, M. Flacii aura contribué à une œuvre généreuse et salutaire, la 
délivrance et la régénération de l’Irlande. 

CAMOIN de VENCE. 


O. — Floro synoptique <le l’Amérique du \ord ( Synop'ical Flora 
of Sort h-A merica), par Giuv (Asa), 2* édition, publiée par la Smillisonian Insti¬ 
tution, en janvier 18SG. 

Asa Gray, qui a été enlevé A la science le 30 janvier dernier, est 
l’un des botanistes qui, dans le cours de ce siècle, ont le plus contribué 
aux progrès de la botanique descriptive en général, et plus particu¬ 
lièrement au développement des connaissances sur la flore des Etats- 
Unis, sa patrie. Pendant sa longue et laborieuse existence, il a fait 
des plantes de son pays l’objet principal de ses éludes, et si, par mo¬ 
ments, il a donné à ses travaux une direction différente, il n’a jamais 
tardé à retourner avec une nouvelle ardeur à son sujet de prédilection. 

Ce sont des groupes plus ou moins circonscrits de végétaux appar¬ 
tenant à la flore Nord-Américaine qui ont été l’objet de ses premières 
publications, telles que sa monographie des Rhynchospora des Etats- 
Unis, qui date de 183-4, ainsi que sa révision des Mélanlhacées de 
l’Amérique septentrionale, qui porte la date de 1837 ; mais il a bientôt 
agrandi considérablement le cadre de scs études en les étendant à toute 
la végétation des vastes contrées qui forment la grande république 
Américaine. 

Avant lui, Torrey avait entrepris la publication d’une Flore des 
Etats-Unis, dont toutefois son œuvre n’embrassait que les parties sep¬ 
tentrionales et moyennes. Après en avoir fait paraître, en 1824, un 
premier volume qui n’avait trait qu’aux plantes comprises dans les 
douze premières classes du système de Linné, il sentit qu’il y aurait 
un intérêt majeur à reprendre son œuvre sans la circonscrire entre 
des limites artificiellement restreintes et à préparer une nouvelle 
édition qui donnât le tableau de la végétation des Etats-Unis tout en- 
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tiers. Pour mener à bonne fin son entreprise, il s’associa Asa Gray, 
et, grâce à celle collaboration, il put publier successivement deux 
volumes d’une Flore de l’Amérique du Nord ( Flora of Norlh America), 
le premier de 1838 à 1840, le second en 1843. Malheureusement, ce 
grand ouvrage ne fut pas terminé, et le tableau de la végétation des 
Etats-Unis resta ainsi incomplet. 

La préparation de celte Flore ayant amené Asa Gray à étudier 
l’ensemble des végétaux qui croissent dans l’Amérique du Nord, il se 
décida à en faire l’objet de publications destinées à en donner une 
énumération aussi complète que possible. Deux ouvrages généraux ont 
été publiés par lui dans ce but. Le premier par ordre de date, écrit en 
vue des herborisations, a paru en 1848, en un volume intitulé : Manuel 
de la Botanique des Etats-Unis septentrionaux (A Manual of the Bo- 
tatvj of lhe Northern Uniled-Stales). Son titre indique les limites 
géographiques qui lui avaient été tracées, à l’origine, par son auteur; 
mais ces limites ont été graduellement élargies dans les quatre éditions 
successives que son succès a rendues nécessaires. Quant au second, le 
plan en a été bien plus largement tracé, car, d’un côté, il embrasse 
la Flore de toutes les contrées qui forment aujourd’hui les Etats-Unis 
et, d’un autre côté, il est rédigé avec des développements suffisants 
pour satisfaire A toutes les exigences de la science. Cet important ou¬ 
vrage, qui a été le couronnement de l’œuvre d’Asa Gray, est la Flore 
synoptique de l’Amérique du Nord (Synoplical Flora of Norlh America), 
dont il doit être spécialement question dans la suite de cet article. 

Asa Gray n’a pu terminer qu’une partie de sa Flore synoptique de 
l’Amérique du Nord. Il en a fait paraître un volume en 1878, un se¬ 
cond en 1884. II travaillait activement à la continuation de cette grande 
œuvre lorsque la mort l’a frappé. Les deux volumes que nous en pos¬ 
sédons et qui sont réunis en un seul dans la 2 e édition imprimée par 
les soins de l’ Institution Smilhsonnienne, comprennent seulement la 
série des Dycolylédones gamopétales, et cependant celte 2 e édition de 
ce grand ouvrage renferme la description de 527 genres dont, il est 
vrai, 42 ne sont représentés que par des plantes introduites, et celle 
de 3,521 espèces, parmi lesquelles 3,359 sont indigènes et 162 ont 
été introduites surtout de l’ancien continent. Ces genres et ces espèces 
rentrent dans 37 familles naturelles. 


Digitized by LjOOQle 



116 RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 


Une comparaison et un calcul fort simple permettront, d’un côté, 
d’estimer la richesse de la Flore des vastes contrées qui forment au¬ 
jourd’hui les Etats-Unis, et d’un autre côté, de préjuger l’étendue 
qu’aurait eue l’ouvrage d’Asa Gray s’il avait pu être mené à bonne fin. 
Dans ce double but on peut prendre comme terme de comparaison la 
France, dont la Flore a fourni à Grenier et Godron, à une date assez 
peu éloignée, la matière d’un ouvrage général. 

D’après la Flore de France , publiée par ces deux botanistes de 1848 
à 1855,1e nombre des plantes à fleurs ou Phanérogames qui croissent 
sur notre sol est de 4,146 espèces appartenant à 852 genres. Dans ce 
total les Gamopétales entrent pour 1,378 espèces et 289 genres ; elles 
forment donc environ le tiers de la Flore phanérogamique française. 
Si, comme il semble permis de l’admettre, la proportion des Gamo¬ 
pétales , relativement à la totalité des Phanérogames, est la même aux 
Etats-Unis qu’en France, le nombre de celles-ci, sur la vaste surface 
de la République Américaine, dépasserait quelque peu 10,500 espèces 
appartenant à 1,700 genres. On voit par là que si l’ouvrage d’Asa 
Gray avait pu être terminé, il aurait formé six volumes pareils aux 
deux qui en ont été publiés. 

Il semble, à l’inspection du nombre des espèces qu’on petjtregardcr 
comme composant la Flore de la France et celle des Elals-Oïifcque 
celte dernière est de beaucoup la plus riche des deux ; mais si\P“ 
considère que la surface des contrées qui forment la grande Répt 
blique Américaine est au moins douze fois plus étendue que celle dV 
notre pays, on arrive à une conclusion tout opposée, qui s’explique 
du reste par ce fait que, dans l'Amérique du Nord, les immenses terres 
qu’on désigne habituellement sous la dénomination de prairies ont 
une végétation peu variée qui n’accroît que faiblement le chiffre des 
plantes spontanées dans les autres parties. 

La marche suivie par l’auteur de la Flore synoptique de l'Amérique 
du Nord est rigoureusement méthodique. L’ouvrage débute par une 
clef des37familles naturelles dans lesquelles rentrent toutes les plantes 
qui y sont décrites, c’est-à-dire, par l’énumération de ces familles, 
caractérisées succinctement mais avec précision, et rangées dans une 
série de divisions et subdivisions subordonnées les unes aux autres, 
selon le plus ou moins de généralité et d’importance des particularités. 
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d’organisation ou caractères qui ont servi à les établir. De là, étant 
donnée une plante inconnue qu’il s’agit de déterminer, on reconnaît 
successivement la division et les subdivisions auxquelles elle appar¬ 
tient, pour arriver finalement et sans difficulté à la famille qui la ren¬ 
ferme. A sa place dans l’ouvrage, cette famille est l’objet d'tinc 
description assez complète pour permettre de vériûcr l’exactitude de la 
détermination qu’on en a faite ; après quoi, uue clef analogue à la 
première donne un moyen facile de reconnaître le genre dans lequel 
rentre la plante dont on cherche le nom. Enfin, dans l’histoire de ce 
genre, une fois reconnu, les espèces, pour peu qu’elles soient nom¬ 
breuses, sont réparties en groupes basés sur des caractères faciles à 
observer, qui permettent d’achever sans peine la détermination de la 
plante dont on s’occupe. 

Destinant spécialement son ouvrage a ses compatriotes, Asa Gray 
l’a rédigé entièrement en anglais. Ses descriptions ont été écrites avec 
la précision qu’on était en droit d’attendre d’un botaniste aussi exact 
que lui; elles ont un développement qui en fait des diagnoses étendues. 
Elles sont suivies d’une synonymie relevée avec soin, et de l’indication 
de la station ainsi que des localités où croît chaque plante. Relative¬ 
ment aux noms des genres, il a eu la louable attention de faire suivre 
chacun d’eux de son étymologie ; il a eu même la précaution de mar¬ 
quer d’un accent, dans ces noms, la syllabe sur laquelle, selon les lois 
Héjlde la prosodie, on doit appuyer en les prononçant. Il serait à désirer 
Ile tRRu’il fût imité en cela par tous les Aoristes, qui épargneraient ainsi à 
^iquelen des botanistes les prononciations antiprosodiques qu’on n’entend 
^rre, j»e trop souvent. 

, s tf ni I En somme, la Flore synoptique (le l’Amérique du Nord est un cxcel- 
e ^ tnt ouvrage qui a mis le sceau à la gloire scientifique d’Asa Gray, et 
relativement auquel on ne saurait trop regretter qu’il soitrcslé inachevé. 

ri 1“ | P. DUCHARTRE. 

. nflP 

Membre de l'Institut. 
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T. — Cahiers du Tiers-État du bailliage de Laon (17&0), 

par M. le président Combier. 

Le livre de M. Combier expose surtout la genèse de la Révolution 
française dans le bailliage de Laon. La moitié du volume est remplie 
par les faits historiques et les traits de mœurs qui doivent faire com¬ 
prendre comment les esprits se trouvaient, en 1789, préparés à sou¬ 
haiter et à réclamer, non la dissolution, la liquidation de l'ancienne 
société, mais sa réforme et la mise en action de nouveaux principes 
de gouvernement. 

L’habitude des dangers auxquels le bailliage était exposé par la proxi¬ 
mité de la frontière, avait développé chez ses habitants l’esprit d’in¬ 
dépendance. Ainsi, de 407 à 1594, Laon avait subi irente-cl-un 
sièges : elle avait été prise plusieurs fois, par les Normands entre 
autres, et plusieurs fois, des infusions de sang nouveau avaient modifie 
la race. Toutefois, après sa soumission à Henri IV, en 1594, elle 
oublie que le voisinage de Calvin, à Noyon, l’avait faite hérétique ; cl 
ligueuse, celui de Guise à Marchais. Elle se calme cl, dans une exis¬ 
tence plus paisible, subit les lentes influences des causes générales 
qui agissent sur la France; à Laon comme à Paris, le xvm* siècle voit 
à la fois la population perdre le respect du clergé et de la noblesse, et 
les hautes classes cesser trop souvent de le mériter. Le bouleverse¬ 
ment des fortunes, au temps de Law et de la régence, accélère ce 
mouvement de perturbation. 

L’évéché fondé par saint Remy avait relevé la condition morale et 
matérielle du pauvre peuple. Dans les nombreuses guerres qui, depuis 
les Normands jusqu’aux Espagnols, ont menacé la prospérité et l'indé¬ 
pendance des habitants, la noblesse a marché à leur tête et avant 
tous. La féodalité, à son origine, a déterminé le merveilleux dévelop¬ 
pement qui, aux ix° et x° siècles, sépare la riche France des croisades 
de la France ravagée par les Normands et réduite à la dernière misère. 
Une exemption des impôts en argent a payé ces services. Mais il est 
dans la nature humaine qu'à la longue chacun soit disposé à exagérer 
ses droits en perdant de vue scs devoirs. — Le clergé, la noblesse, 
depuis la diffusion de l’instruction et la centralisation, aux mains de la 
royauté, des fonctions administratives et militaires du gouvernement, 
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apparaissent surtout comme jouissant de privilèges non justifiés. — 
En outre, le nombre des privilégiés a pVis une extension tout à fait 
abusive : l’exemption d’impôts s’acquiert avec divers emplois, par beau¬ 
coup de non-gentilshommes. Le clergé du bailliage du Vermandois 
(7 bailliages particuliers) y compris le personnel de 46 communautés 
d'hommes et 12 de femmes, est formé de 772 personnes représentant380 
votes pour nommer les trois députés aux États généraux, attribués à ce 
clergé. 267 gentilshommes nommeront également trois députés. Enfin 
en ce qui concerne le tiers-état, M. Combier calcule que les sept bail¬ 
liages devaient comprendre 240,000 habitants dont 24,000 réunis¬ 
saient, dit-il, les qualités d’électeurs : nationalité française, domicile, 
âge de 25 ans, inscription au rôle des contributions; ils ont choisi 
1,296 d’entre eux pour en déléguer 324, qui, eux-mêmes, ont, au 4* 
degré, envoyé six députés à l’Assemblée. Il nous manque ici quelques- 
uns des intéressants éléments de l’élection que nous devons, pour 
l’élection de Saint-Omer, à M. Pagart d’IIermansart. A Saint-Omer, 
nous voyons les électeurs se réunissant par professions ou corps de 
métiers, et choisissant ainsi des délégués qu’ils peuvent connaître et 
apprécier personnellement ; avantage essentiel que n’ofire à aucun 
degré, le mode actuel d’élection. M. Combier ne semble pas avoir 
trouvé, sur le mode d’élection à ce premier degré, de documents suf¬ 
fisants. 

La deuxième partie du livre comprend l’énoncé des vœux exprimés 
dans les cahiers spéciaux des 247 paroisses du bailliage du Laonnais, 
puis un résumé des cahiers de réduction des sept bailliages du Ver¬ 
mandois. 

M. Combier admet, avec raison, que l’initiative des demandes était 
partie de Paris (on l’attribuait surtout au parti d’Orléans) ; que des 
modèles de cahiers avaient été imprimés et répandus partout. Mais on 
peut juger, par la diversité même des vœux spéciaux, qu’une partie 
seulement de ces cahiers modèles répondaient au sentiment réel des 
populations. L’abolition des privilèges en matière d’impôts est récla¬ 
mée par la généralité des communes et n’est pas combattue par les 
ordres privilégiés, tant la justice de celte réclamation est presque uni¬ 
versellement admise. Parmi les autres vœux, quelques-uns résultent 
de souffrances réelles et bien senties: mais la plupart portent sur des 
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réformes peu étudiées et peu comprises. Le cahier définitif du Tiers 
est beaucoup plus raisonnable et diffère peu d’ailleurs de ceux des 
deux autres Ordres. Il écarte presque tout ce qui est théorie d’écono¬ 
mistes ou de théoriciens peu pratiques. 

Mais le Tiers-Étal et le clergé recommandent la réforme très sé¬ 
rieuse de l’éducation publique. — Le Tiers demande l’égale réparti¬ 
tion de l’impôt, la réunion périodique des corps élus, sans l’assenti¬ 
ment desquels aucun impôt ne peut être établi, aucun emprunt con¬ 
tracté. Que les entraves apportées à la liberté de circulation, à la 
liberté du travail, soient snpprimécs. 

Pour le reste, il apparaît dans les cahiers spéciaux des votes plus 
ou moins nombreux, plus ou moins réfléchis. Le maintien de l’ordre 
successoral au trône est volé par 35 communes. 3 villages votent « le 
rétablissement des droits de la Nation. » Un autre veut qu’un député 
sur quatre soit habitant d’un village. Deux autres demandent qu’on 
< interdise le luxe aux pauvres et au commun du tiers. » Onze désirent 
séparer le trésor royal de celui de l’Étal. 

Un certain nombre de ces vœux ont été accueillis et sanctionnés 
par l’expérience. Beaucoup ont été condamnés. On voit les communes, 
surtout les moins éclairées, en formuler quelques-uns qu’elles ont 
mal compris ou qui ne peuvent paraître justes que faute d’études et 
de connaissance des épreuves déjà faites. 

En résumé, les recherches auxquelles s’est livré M. Gommer sont 
particulièrement bien venues à cette année du centenaire et en pré¬ 
sence de conceptions politiques trop fécondes et rarement d’accord avec 
l’histoire. 

O 1 FABRE de NAVACELLE. 


Amiens. — Typographie Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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Àfai-jfuin. 


K« 3. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 


Présidence de M. Jacques FLAGH, 

PROFESSEUR AU COLLÈGE DE FRANCE. 


Le Samedi il Mai, dans la salle de la Société d’Encouragement, 
place Saint-Germain-des-Prés, la Société des Etudes historiques a tenu 
sa Séance publique annuelle; nous avons donné aux procès-verbaux, 
Revue, 2 e section, p. 34, le Comple Rendu de celte Solennilé. On 
trouvera, ci-après, et dans l’ordre des lectures entendues, les commu¬ 
nications faites à cette Séance. 


DISCOURS 


De M. le Président FLACH. 


Mbsdames, Messieurs, 

Mes çiiers Confrères, 

J’ai eu le rare et précieux privilège de présider deux fois celte 
réunion annuelle. L’an passé, comme vice-président je remplaçais au 
fauteuil M. le général Favé ; celte année, votre amitié, mes chers 
Confrères, a fait de moi un président en litre. 

Pour me montrer digne de ce nouvel honneur je m’étais proposé de 
reprendre et de développer devant vous quelques unes de ces considé- 
mai-juin (889. 9 
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rations générales que mes prédécesseurs ont mises en lumière avec 
un si grand talent, qui s jnt comme le phare rayonnant de nos travail¬ 
leurs, comme le pavillon de vaisseau amiral autour duquel ils se 
rallient. Un point surtout avait attiré mon attention. 

Je vous ai entretenu, l’an passé, de l’influence qu’exerce sur la 
manière d’écrire l’histoire la préoccupation de notre époque de voir 
partout, au lieu d’un soubresaut, un simple pas en avant, au lieu 
d’une transformation subite, une évolution. Or, ne remarquez-vous 
pas à quel point notre société contemporaine, tout en étant gagnée à 
l’évoiutionismc, est peu conséquente au fond avec celte doctrine ? 
En quel temps eut-on un mépris plus grand de la tradition, en quel 
temps chacun s’arrogea-l-il avec autant d’audace et plus de présomption 
le rôle de créateur ? Ne parlez plus ni de règles certaines, ni de vérités 
acquises, ni de formes classiques, ni de style en littérature ou en art, 
chacun se fait à soi sa règle propre, entend la vérité à sa façon, se 
pique de n’èlre ni classique ni romantique, d’èlre lui, lui tout seul, de 
composer du premier jet, de ne rien devoir à autrui, de créer en un mot. 

Dans l’art, la tradition s’est si bien perdue qu’il n’y a plus d’école, 
et que l’on en est réduit à dire que le style de notre temps est le style 
universel. Dans les lettres, le besoin d’indépendance, d’individualisme, 
est si puissant, si séduisant, qu’après avoir répudié la forte discipline 
des maîtres on répudie les qualités maîtresses de notre langue, la 
netteté, la clarté, l’élégance. En histoire, enfin, les jugements les mieux 
assis, ceux qu’une chaîne ininterrompue, allant des contemporains 
jusqu’à nous, nous a transmis, ceux aussi que nos grands historiens 
du xvi e et du xvn° siècle, les Pilhou, les Duchesne, les Ducange, les 
Baluze, ont fait sortir des entrailles mêmes des documents, sont mis 
en question, contestés à l’aide d’arguments de détail, de pièces acces¬ 
soires ou de rebut. 

J’aurais voulu, Messieurs, vous entretenir de tout cela, vous démon¬ 
trer aussi que la discipline de l’esprit et que la tradition sont loin 
d’exclure l’originalité, qu’au contraire elles la servent, qu’elles l’aident, 
qu’elles la portent, en l’endiguant, à son maximum d’intensité et de 
hauteur. Et puis je me suis ravisé, car j’ai craint d’empiéter, d’em¬ 
piéter injustement, sur le temps réservé à nos lectures et à notre 
audition musicale. 
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A ces considérations générales je substituerai donc, si vous le voulez 
bien, un simple épisode littéraire qui s’y rattache. Il vous prouvera 
que, dans les conditions les plus défavorables, la sève monte et éclate, 
et mes Confrères m’y découvriront peut-être un titre à leur confiance 
qu’ils n’avaient pas soupçonné. Je veux vous parler de la fondation, 
en plein Lycée impérial, d’une Société littéraire et d’un journal qui 
lui servait d’organe. 

C'était en 1862 ; c’était l’époque où le Ministre de l’Instruction 
publique, en tirant sa montre, pouvait dire le vers de Juvénal qu’au 
même instant on dictait aux élèves de la même classe dans tous 
les lycées de France; c’était à Strasbourg, celte ville si française 
de cœur, si passionnée pour les choses de l’esprit, et qui n’est plus 
aujourd’hui, sous la domination étrangère, qu’un cadavre de ville ! 
J’étais en rhétorique. La solennelle monotonie des classes pesait sur 
nous comme un fardeau écrasant, mais nous avions des échappées 
éblouissantes. Quand nous lisions Sophocle ou Théocrile, le ciel bleu 
de la Grèce apparaissait à nos yeux ravis, tout autour de nous l’air 
s’imprégnait d’harmonie et de rythme. Et puis quel enchantement de 
parcourir la campagne de Rome à la suite de Virgile, d’Horace et 
de Tibulle. La grâce exquise de Racine, la mâle fierté de Corneille 
nous transportaient d'enthousiasme. Au milieu de ces murs blancs 
et nus, sur ces gradins qui nous servaient de perchoirs, nous nous 
élancions dans l’espace, nous étions poètes ou nous croyions l’être. 
Faire des vers, c’était bien, se les communiquer et les répandre c’était 
mieux encore à notre gré ; nous décidâmes de fonder une société 
et un journal. 

L’entreprise était audacieuse, elle doit le paraître à tous ceux qui se 
rappellent le soin ombrageux avec lequel on étouffait alors toute velléité 
d’indépendance chez la jeunesse. Nous étions jeunes, nous étions 
braves, nous n’hésitâmes pas, la Société fut fondée. Elle s’appela 
Y Académie du Dimanche et ses membres, au nombre de douze, les 
valets de cœur. Il fallait naturellement que l’Association fût secrète. 
Ainsi le voulait notre soif de mystère, et aussi, il faut le dire, la plus 
prosaïque prudence. D’après les statuts, dont j’ai gardé un exemplaire, 

« les membres devaient se jurer aide et protection mutuellement, il 
ne devaient pas se trahir. > C’était une conjuration littéraire. Chacun 
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s’affubla d’un nom de guerre, le seul que le public connût. Je dis 
public car nos jeunes ambitions franchirent bien vite les murs du 
Collège. Voulez-vous que nous jetions un coup d’œil sur quelques-uns 
des pseudonymes, ils sont romantiques et classiques : Sacripant 
Ferragus, Orsidie Aslrus, Wilhelm Orlando, Horalius Flaccus. Les 
deux premiers furent portés par des jeunes hommes dont vous retrou¬ 
veriez aujourd’hui les vrais noms parmi les professeurs titulaires de la 
Faculté de médecine de Paris. Ecoutez ce plaisant placet que l’un d’eux, 
Orsidie Aslrus, adressait à Y Académie du Dimanche pour être admis 
au nombre de ses membres : 

Une voix dans mon cœur, qui me parlait tout bas, 

Me poussait vers les jeux de votre muse aimable. 

Tendez une main secourable 
Pour soutenir mes premiers pas ; 

Qu'enfln mon cœur se vivifie 
Au soleil de la poésie 

Dont, sans être éblouis, vous supportez l’éclat. 

Si vous me recevez dans votre compagnie, 

Si vous m’accordez cet honneur, 

Chers Messieurs, pour toute ma vie 
Je suis votre valet de cœur. 

Nul ne. doutait de la fécondité de sa muse, car chacun s’engageait 
à fournir un article tous les quinze jours. C’est toutes les semaines 
que le journal devait paraître, et en effet, il parut toutes les semaines, 
quelquefois même plus souvent. Vous voyez quels sociétaires modèles 
nous étions. 

M. André Theuriet a raconté tout récemment dans ses Souvenirs 
des années de début qu’il avait essayé, en 1844, avec son ami Laguerre, 
le futur mathématicien, de fonder un journal au collège de Bar-le-Duc. 
Ils achetèrent des caractères d’imprimerie, mais ne parvinrent qu’à 
composer le litre du journal : La Renommée. Le corps du journal fut 
écrit à la main; un numéro parut, puis un second, mais celui-ci fut 
saisi, et le journal avait vécu. 

Nous fûmes plus heureux; notre journal fut autographié, il eut des 
abonnés à trois francs par mois, et il atteignit sans encombre son 
sixième numéro. Alors seulement il succomba, vaillamment, je puis le 
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dire, sous les foudres combinées de l'autorité préfectorale qui s’était 
émue de tant d’insolence et du proviseur furieux que sa vigilance se fût 
trouvée en défaut. 

Vous ne me demanderez certainement pas d’apprécier devant vous 
le mérite littéraire de ces productions de jeunesse. Vous suspecteriez 
trop mon impartialité. Mais il vous plaira peut-être d’en juger par 
vous-mêmes. 

Voici d’abord quelques vers et quelques lignes de prose (la prose 
n’était pas proscrite, un article des statuts consentait à le dire) : 

Le Parloir. 

On vient là pour aimer, on vient là pour le dire. 

Roi partout, le travail ici n’a point d’empire. 

Parloir, si tu pouvais, indiscret une fois, 

Me confier les plaisirs des heureux que tu vois ! 

Oh ! que tes murs souvent furent dépositaires 
Des secrets, des conseils, des baisers de nos mères ! 

Que souvent ils ont vu répandre tour à tour, 

Des pleurs pour un départ, des pleurs pour un retour. 

La Tristesse. 

J’ai peut-être trouvé la cause de la tristesse qui me ronge. 

Peut-être est-ce ma captivité entre ces murs noirs et silencieux, revêtus 
d une couche de vétusté. De tous côtés qu’on se tourne, on ne voit que 
des fenêtres grillées, des portes verrouillées, puis un immense chêne 
dépourvu de ses feuilles comme un vieillard de ses cheveux, puis une allée 
de marronniers triste et morne... un horizon borné par les cheminées du 
collège, le spectacle monotone de mes condisciples se promenant dans la 
cour... la vue d’un maître sévère et dur dont la moindre parole est une 
punition, un châtiment, puis une salle d’étude mal éclairée, mal chauffée, 
pleine d’un air vicié qui imprime la pâleur sur les visages... Ah! que ne 
donnerait-t-on pour quelques instants de liberté ? 

Le sentiment religieux non plus n’est pas absent, malgré le scepticisme 
qu’oQ a trop souvent reproché à la jeunesse universitaire. Ecoutez, par 
exemple, ce fragment d’une pièce intitulée : Lettre à Marie sur la mort 
de sa mère, et qui porte comme épigraphe : 

Des larmes à sécher, 

Un cœur à consoler. 
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Au sein des deux vois-tu ce regard tutélaire ? 

Vois la sainte douceur qui l'entoure et réclaire, 

Comme un divin rayon il s'élance vers toi. 

Ce regard, ù Marie, est celui de ta mère. 

Telle une perle éclate et resplendit, 

Reine incrustée au front d'une couronne, 

Quand des feux éternels Dieu nous sauve, tel luit 
Son regard qui pardonne. 

J’entends une voix 
Plus douce mille fois 
Qu’aucun son de la terre. 

O céleste harmonie ! ô chant du sanctuaire ! 

N’entends-je pas d'ici l'hymne du Roi des Rois ? 

Non cette voix, Marie, est celle de ta mère ! 

« Pourquoi faut-il voir ces larmes couler ? 

» Itéjouis-toi, mon ange, ma chérie, 

» Quand ta mère est heureuse, il faut te consoler 
» Et tu pleures, Marie ! » 

Je dois le reconnaître, la poésie profane tenait plus de place dans 
notre journal que la poésie religieuse. Les rendez-vous du soir y les 
idylles, les élégies , les barcarolles, les odes à la lune pleuvaient dans 
les bureaux de la rédaction installés en plein air. 

L’un traçait ce tableau du crépuscule : 

Déjà la brume au loin flotte et couvre le bois, 

Le soleil brille à peine à travers un nuage, 

Et le timide oiseau, sous l'abri du feuillage, 

Craint de livrer son aile au souffle des vents froids. 

Le soir descend sur la campagne 
Et chacun des bergers rassemblant son troupeau 
Quitte le haut de la montagne 
Pour son hameau. 

Le même jouvenceau soupirait : 

Glisse, ô mon navire fidèle, 

Glisse sur l’humide élément 
Comme la légère hirondelle 
Dans le bleuâtre firmament. 
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Un autre chantait sur le mode élégiaque : 

.« Les soupirs de ta bouche rosée 

Me répétaient tout bas ces heureux mots : 

« Tant qu’à la nuit succédera l’aurore, 

» Pour toi j’aurai toujours la même ardeur ; 

» Tant que la vie animera mon cœur, 
n Je t’aimerai si tu m’aimes encore... » 

Et je croyais ce perfide serment! 

Vois, à la nuit a succédé l’aurore, 

Tu me trahis, lorsque je t’aime encore ! » 

II y avait là, direz-vous, bien de la mièvrerie, et un abus de la ver¬ 
sification. Nous le savions, et l’un de nous publia une satire en vers, 
intitulée la Manie des vers , où il se raillait lui-même et raillait ses 
confrères. 

Du moins la poésie nous laissait et nous faisait vivre, tandis que la 
prose nous perdit. Un de nos pseudo-poètes avait pu impunément 
décocher celte épigramme mordante à un professeur loquace : 

Je connais certain professeur, 

Il est savant, il est docteur, 

Il fait des vers, il a du style, 

Il sait le grec et le latin, 

Il sait Horace et Virgile, 

Et Tacite et Justin, 

Il sait très bien le vieil Homère, 

Que ne sait-il donc pas? se taire. 

Le professeur était homme d’esprit, il lutl’épigrammc et se contenta 
d’en rire. Il n’en alla pas de même pour nos prosateurs. L’un d’eux 
se permit de parodier, sous forme de pétition au Jury de VAcadémie 
du Dimanche, le message que Napoléon III venait d’adresser au Corps 
législatif pour demander une dotation en faveur du général Cousin- 
Montauban, le chef de l’expédition de Chine, créé comte de Palikao. 

« J’espère, disait-il, j’espère, Monsieur le Jury, que vous trouverez digne 
d'une récompense exceptionnelle le chef d’une poignée d’héroïques soldats 
de la pensée qui, à travers tant de difficultés et de périls, a été planter 


Digitized by v^.ooQLe 




m 


DISCOURS DE M. LE PRÉSIDENT FLACH. 

l'étendard de notre journal au milieu d’un lycée impérial de sept ceuts 
élèves ; car les grands écrivains sont le plus facilement produits là où ils 
sont le mieux appréciés, et les nations dégénérées marchandent seules la 
reconnaissance publique. » 

C’en était trop: le journal fut saisi, l’auteur de l’article exclu pendant 
huit jours, et défense fut faite à chacun de nous, sous peine d’expulsion 
définitive, de faire d’autres vers que des vers latins. 

Telle est la simple et véridique histoire de la première Société litté¬ 
raire que j’ai aidé à fonder et du premier journal où j’ai écrit. Vous 
voyez, mes chers Confrères, que vous ne vous êtes pas trompés com¬ 
plètement en me mettant à votre tète; vous pouviez être sûrs d’avance 
que je vous apporterais, à défaut d’autre mérite, plus que du dévoue¬ 
ment et de l’affection pour notre chère Société, plus que du respect 
pour les grands services qu’elle a déjà rendus, la foi en notre œuvre, 
une confiance joyeuse dans son avenir. 

Jacques FLAC1I. 
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Mesdames, Messieurs, 

Dès les premiers mois, vous allez apprendre une bonne nouvelle. 

Le compte rendu, cette pièce redoutée des auditeurs de toutes les 
séances publiques sera, sinon absolument supprimé dans l’avenir, du 
moins réduit à sa plus simple expression. 

Celte réforme, nous devons le dire, ne s’est pas accomplie sans pro¬ 
testations. Nous avons presque vu se renouveler chez nous la querelle 
des anciens et des modernes. 

Les anciens invoquaient les mérites de la tradition, l’excellence des 
vieux usages ; les modernes, nos Confrères nouvellement élus, allé¬ 
guaient l’inutilité d’une analyse faisant double emploi avec la lecture 
du volume contenant nos travaux et qui paraît toujours exactement 
avant la date de celte séance publique. 

Est-il, disait-on dans celle ordre d’idées, bien convenable de dis¬ 
tribuer des compliments à nos collaborateurs, au risque de ne pas 
absolument contenter les plus exigeants et de malaiser les plus modestes. 

Entre cès deux avis contraires : le maintien absolu et la suppression 
radicale, une opinion moyenne, fille de ce juste milieu si décrié et que 
ramène la force des choses, a prévalu. Nous ne parlerons plus, ou 
presque plus, des travaux et de leurs auteurs, mais "Ses actes mêmes 
de la Société, de ses progrès, de sa marche en avant. 

Qui pourrait se plaindre de celte discrète simplification ? Certes, ce 
n’csl pas vous, Mesdames et Messieurs, qui profiterez d’instants plus 
agréablement occupés. 
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Devons-nous redouter les doléances de l’exilé de l’Académie, de cet 
infortuné Furelièrcs, déjà si maltraité de son vivant par ses confrères, 
traîné jusqu’à la fin de scs jours de procédures en procédures à propos 
du fameux dictionnaire dont la*propriélé lui était injustement disputée, 
comme nous l'a prouvé manifestement M. le premier président Barbier! 

La souveraine majesté de Louis XIV s’offencera-t-elle de nous voir 
passer sous silence sa fondation d’un société par actions et réclamera- 
t-elle l’office de M. Va vasseur pour plaider sa cause ? Adam Lux, 
l’amant platonique de Charlotte Corday, s’enfoncera-t-il encore davan¬ 
tage dans ses sombres désespoirs en voyant que, malgré tout l’art de 
son metteur en scène, M. Henry Welsciiinger, nous ne prêtons pas 
les mains à sa passion de publicité ? Entendrons-nous sortir des ruines 
souterraines du Tyrol la voix de notre cher Confrère Camoin de Vence, 
nous criant : Qu’avez-vous fait de mes légendes ? Enfin, pour nous 
inviter à parler de lui, le mystérieux prisonnier de la Bastille laissera- 
t-il tomber le masque dont la ténacité résiste encore à la patience et à 
l’ingéniosité des recherches de M. Montaudon ? 

Non ! non ! tous : acteurs historiques, auteurs de mémoires ou de 
rapports imiteront la réserve de Dufort, comte de Cheverny, page dans 
sa jeunesse du roi Louis XV et qui, grâce aux mérites merveilleusement 
équilibrés de son caractère et de son esprit, qualités qui nous ont été 
révélées par M. Marbeau, parvint à traverser, avec autant de courage 
que de dignité, les sombres jours de la Terreur. 

Tous, voudront nous permettre d’aborder sans plus tarder le compte 
rendu simplifié qui va tenir, aujourd’hui, dans l’énoncé de deux actes. 

I. Le Prix Raymond. 

IL Le développement de la classe des Associés libres. 

Le Prix Raymond, lui aussi, a été l’objet d’une innovation. Cons¬ 
tatant que nos précédents concours, si distingués d’ailleurs que nous 
aimions à le reconnaître, manquaient de généralité et limitaient forcé¬ 
ment le nombre des concurrents, la Société des Eludes historiques a 
choisi un sujet plus étendu qui rencontrera, très vraisemblablement, 
des éléments déjà préparés de longue main et classés dans le porte¬ 
feuille des archivistes et des bibliothécaires de Paris et de la Province. 


Digitized by LjOOQle 



COMPTE RENDU DES TRAVAUX POUR L’ANNÉE 1888. 131 

L’énoncé du prix à décerner, en 1890, est ainsi formulé : 

« Etudier, à une époque précise de l’ancien régime et dans une 
ou plusieurs régions de la France, l’acquisition des terres nobles par 
les roturiers. » 

Les conditions particulières du concours ont été développées dans 
une circulaire qui a reçu la publicité la plus étendue. 

Deuxième acte : développement de la classe des Associés libres. — 
Celte idée, annoncée l’année dernière en séance publique, est en pleine 
voie de réalisation. Vous vous rappelez, Mesdames et Messieurs, 
l’agréable soirée du 29 mars dernier, la Conférence de M. Henri 
Welsciiinger sur Châleaubriand, le talent des artistes qui avaient bien 
voulu répondre à l’appel de M. Arthur Coquard : M mo Bilbault-Vau- 
ciielet, M 11 ® Clara Chateleyn, MM. Remy, Cros Saint-Ange et Maton. 

Le programme de la séance d’aujourd’hui est, lui aussi, plein de 
promesses et, l’année prochaine, deux fois au cours de l’hiver, nous 
aurons de pareilles réunions. 

Dans celte salle peuvent venir s’asseoir trois cents auditeurs, nous 
les invitons à s’associer pour goûter le plaisir d’entendre d’aussi bonnes 
lectures que nous pourrons en composer, et d’aussi bonne musique 
que nous espérons en faire exécuter. Ils éprouveront encore, ces 
adhérents, la possibilité de conjurer à date fixe et à coup sûr les 
chances mauvaises qui tiennent les meilleurs amis séparés dans le jour 
par leurs exigences professionnelles. 

Ainsi, Mesdames et Messieurs, recevront satisfaction : les belles- 
lettres, l’art musical et l’amitié. Voilà trois raisons pour une de compter 
sur votre précieuse sympathie. 
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Mesdames, Messieurs, 

La Société des Eludes historiques avait proposé, pour l’année 1889, 
un prix de Mille francs et des Médailles aux auteurs des meilleurs 
Mémoires sur la question suivante : Elude historique sur la traduction 
en langue française des principaux classiques grecs et latins, notam¬ 
ment depuis le milieu du xvni® siècle jusqu’à nos jours. C’est ce que 
nous appelons le Prix Raymond. 

D’après les termes mêmes de l’énoncé, rendus plus explicites par 
quelques lignes, où sont indiqués une douzaine de noms de traducteurs, 
le travail des concurrents, à la fois littéraire et historique, semblait 
devoir être distribué en quatre parties : 

i° Exposé préliminaire de ce qu’est une traduction, ou théorie de 
l’art de traduire. 

2° Examen des traductions françaises des auteurs grecs et latins, de- 
puis les essais du xvi® siècle jusqu’à nos jours. 

3° Comparaison des divers procédés, appliqués à l’art de traduire. 

4 0 Le xix e siècle est-il dans les conditions historiques et esthétiques 
les plus favorables à la traduction ? 

Ces différents points de vue, soudés ensemble par des attaches inhé¬ 
rentes au sujet même, permettaient aux auteurs de Mémoires de faire 
preuve d’une bonne éducation classique, d’une étude approfondie de 
notre histoire et de notre littérature, d’une connaissance réfléchie des 
lois de l’esthétique et de la critique, sans exclure les opinions origi¬ 
nales et personnelles, ni les indépendances de la mise en œuvre et du 
style. 

Un seul Mémoire a répondu à notre appel. Une commission s est 
réunie, pour en apprécier la valeur. Voici par quelles phases a passe 
son jugement, et tout d’abord comment elle entend l’art de traduire, 
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puisque c’est à l’idée qu’elle s’en fait qu’a été subordonnée son appré¬ 
ciation. 

Plutarque, dans sa biographie d’Agésilas, raconte que des amis du 
roi de Sparte le « conviant à ouyr un qui contrefaisoit naïfvement le 
chant du rossignol, Agésilas ne le voulut point ouyr, disant : « J’av 
souvent ouy le rossignol meisme. » C’est l’histoire des traductions et 
des traducteurs. Quiconque entend les auteurs, quels qu’ils soient, dans 
leur propre langage, n’a point souci d’en écouter la contrefaçon. Ce¬ 
pendant, si l’essence même du génie humain est la propagande et la 
diffusion sympathique des sentiments et des idées à travers les nations 
et les âges, si la vulgarisation didactique de l’œuvre des grands maîtres 
est un élément essentiel de moralité sociale, si, comme le veut Madame 
de Staël, le beau idéal du monde intellectuel et artistique résulte d’un 
essor continu vers la perfection, le moyen d’y arriver n’est-il pas d’ètre 
mis en contact assidu avec les chefs-d’œuvre, qui font pénétrer dans 
les âmes des tressaillements d’admiration et d’émulation, mobiles 
effectifs des élans virils et des résolutions généreuses, émanant du bien 
penser, du bien parler et du bien vivre ? El, pour produire ces heureux 
fruits, pour étendre cette dissémination du bon grain dans les champs 
de l’humanité^ que faut-il? Recueillir, sous les arbres séculaires des 
temps anciens, ou dans les espaces immenses du monde moderne, la 
belle voix des poètes, des historiens, des orateurs, des philosophes et 
des savants, dont les accents rythmés, sonores, limpides, ont enchanté 
et instruit les différents peuples de l’univers. 

Mais l’important est que les traducteurs, interprètes des pensées et 
des expressions d’autrui, en soient les échos justes et sincères : il ne 
faut pas qu’ils chantent faux. D’où il suit que le premier devoir, la 
loi sacrée de l’écrivain, qui s’impose la mission de reproduire dans 
sa langue les modèles anciens ou nouveaux, est d’en dessiner une 
image qui soit vraie : s’il n’a pas l’originalité créatrice du génie, il 
doit avoir la probité technique du talent. Envisagée ainsi, une traduc¬ 
tion est un travail semblable à celui d’un graveur, placé devant l’œuvre 
d’un maître. Il est indispensable que son burin suive et rende les 
lignes, les contours, les reliefs, et jusqu’aux caprices du plan, les effets 
variés de la perspective linéaire ou aérienne, les airs de tête des per¬ 
sonnages, isolés ou groupés, le jeu de leurs muscles, remués par la 


Digitized by v^.ooQLe 



l3i RAPPORT SUR LE PRIX RAYMOND. 

passion douce ou emportée, les violences ou les finesses de leur 
physionomie, la coloration des chairs, la marche des plis, l’agence¬ 
ment et le galbe des draperies, les enfoncements, les lointains ou les 
repoussoirs des paysages, la feuillée calme ou frisonnanle des arbres, 
les nuances harmonieuses ou librement vivaces des fleurs, et, par 
dessus tout, les jets fondus ou alternés de la lumière et de l’ombre, 
autrement dit ces merveilles prestigieuses de la palette et du pinceau, 
qu’on appelle le clair-obscur. Voilà ce que placent sous le regard les 
transmutations burinées des graveurs d’élite, tels que : Piranesi, Marc- 
Antoine Raimondi, Edelinck, Roullet, Nanleuil, Henriquel Dupont, 
Calamalta, Girardet, Sixdeniers, Flameng. Elles donnent l’illusion du 
réel : on est en présence de Raphaël, de Titien, de Véronèse, de Rubens, 
de Claude Gelée, de Poussin, de Paul Delaroche, d’Eugène Delacroix ; 
on va jusqu’à éprouver, à travers les noirs et les clairs de la taille, la 
sensation même de la couleur ; on fait plus que deviner, on perçoit 
les dégradations et les teintes, les tons chauds et les tons froids, les 
empâtements et les glacis, le bleu, le vert, le jaune, le rouge du 
modèle. Cela étant, quelle impression doit donner la lecture d’une 
traduction bien faite ? Celle du texte. 

Ce n'est plus un portrait, une image semblable ; 

C’est un amant, un (ils, un père véritable. 

On lit dans les Romanceros que le grand Cid Campeador, don 
Rodrigue de Bivar, enlevé par un accès de colère, en 1099, pour avoir 
échoué devant Xativa, remporta une glorieuse victoire après sa mort. 
Sur son lit militaire, on l’arme de pied en cap, tel que Victor Hugo 
le représente dans la Légende des siècles, 

Ayant ses habits faits avec de la splendeur, 

heaume en tète, cuirasse, bouclier, gantelets, cotte de mailles, tenant 
à la main Tisona, sa fameuse épée. On le hisse sur son cheval Dabicça, 
qui, attristé, au premier abord, devant le corps de son maRre, et ne 
disant rien pour mieux témoigner sa douleur, comprend ensuite ce 
qu’on attend de lui. Ainsi, ferme sur les arçons, le Grand Cid sort du 
camp, suivi de tous ses braves. Les ennemis, qui ne le croient plus 
de ce monde, sont frappés de stupeur, en le voyant prêt à livrer 
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bataille : ils fuient épouvantés, et Rodrigue revient vainqueur au camp, 
vivant et mort. C’est que le souffle de vie, qui échaulfait le valeureux 
coursier, avait passé dans le corps inanimé du maître, et lui avait si 
bien redonné l’âme, que l’étincelle s'en était communiquée à tous les 
soldats. Bivar, c’est, sous la forme héroïque, le vieil écrivain de génie, 
le conquérant glorieux des intelligences et des cœurs, Homère, Æschyle, 
Platon : il est mort ; mais Babieça, le traducteur, par un souffle d’ac¬ 
tualité présente et puissante, redonne l’âme à l’œuvre du maître, et 
le fait voler, toujours vivant, vibrant et triomplant, sur les lèvres des 
hommes. 

Machiavel a dit de l’Italie : * Questa tetra pare nala a risuscitare 
le me morte : Cette terre semble née pour ressusciter les choses 
mortes. » On en peut dire autant de la traduction : c’est une résur¬ 
rection. Et comment s’opère-t-elle ? Par un procédé qui se rattache 
à une loi inéluctable et dominante, non seulement dans la société, 
mais aussi dans l’esthétique : nous voulons dire l’influence du milieu. 
Jamais l’antiquité retrouvée et la recherche de la vérité dans l’art 
n’ont exercé un plus souverain empire que de nos jours. Les voyages 
faciles dans le monde entier, devenu plus étroit pour l’homme, les 
découvertes de l’érudition, les fouilles épigraphiques, la prise de 
connaissance des détails intimes de la vie privée des anciens, mise en 
plein soleil par la sagacité patiente des archéologues, nous font vivre, 
à loisir et en contemporains, dans le pays et dans l’intelligence des 
hommes qui ne sont plus. On demandait tout récemment à un des 
maîtres de l’enseignement public, ce qu’il rapportait d’un voyage en 
Grèce et en Italie : < La conviction, répondit-il, que, pendant plus de 
vingt ans, j’ai enseigné des contresens à la jeunesse. » Et il avait 
raison. Avoir respiré le même air, vu les mêmes objets, ressenti les 
mêmes impressions, dans les contrées où vécurent Homère, Æschyle, 
Sophocle, Platon, Aristote, Thucydide, Démosthènc, Cicéron, Virgile, 
Horace, Tacite, c’est s’être enrichi de leur esprit, vivifié de leur cœur, 
imprégné de leurs doctrines, imbibé de leur style. 

Le temps est passé, où M me Dacier disait que sa traduction d’Homère 
ne pouvait pas plus donner une idée véritable du poète grec, que la 
momie d’Hélène, de cette incomparable beauté, n’eût ressemblé à 
l’épouse de Ménélas, à l’amante de Paris, dont les vieillards éblouis 
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saluaient le merveilleux visage, avec une admiration quelque peu ja¬ 
louse, assis au sommet de la Tour qui dominait les Portes Scées. 
Mme Dacier, femme d’esprit, de savoir et de goût, nous ferait voir au¬ 
jourd’hui une Hélène toute vivante : elle l’envelopperait de quelqu’une 
de ces épithètes gracieuses, plastiques, palpitantes, devant lesquelles 
les premiers traducteurs français d’Homère ont reculé, comme des 
enfants devant un fantôme, faute d’avoir compris quel rayonnement 
ces images, prises au foyer même du réel, concentrent et répandent 
sur tous les personnages et sur tous les décors de l’inimitable épopée 
du monde grec et asiatique. M mc Dacier aurait, comme vous l’avez 
tous, Mesdames et Messieurs, le culte, la religion du vrai, de factuel. 

Assurément, nous ne nous dissimulons pas la difficulté où se trouve 
jeté un traducteur, forcé d’user d’un idiome analytique, à constructions 
droites comme des troupes au défilé, pour représenter dans sa langue 
les idées et bs expressions des idiomes synthétiques et inversifs de 
l’antiquité. Nous avons lait l’épreuve de cette torture; mais nous nous 
hâtons de dire que c’est une gène moins douloureuse, moins irritante, 
qu’on ne croit. On arrive à la combattre et à la vaincre par la patience, 
par la pratique, par l’étude consciencieuse, scrupuleuse des maîtres 
en l’art de traduire. 

Ainsi la souplesse, la flexibilité, la ductilité de la langue grecque 
ont trouvé dans Amyol un interprète si bien outillé, qu’il a fait, au 
grand profit de Montaigne et au nôtre, un Plutarque naïf, grâce au 
charme inhérent au langage, môme décadent, qui se parlait sur les 
bords du Kephissos ou au pied de l’IIélicon. El n’allez pas croire que 
Fénelon, imitateur d’Homère et de Sophocle, Bossuet des Pères de 
l’Eglise grecque et latine, Boileau traducteur de Longin, La Bruyère de 
Théophraste, Racine de Platon, ne nous aient pas. indiqué la bonne 
route à suivre, la mise en œuvre à imiter. Il ne s’agit que de vouloir, 
que de s’ingénier à convertir en théorie, en système, en habitude 
courante, les procédés employés par nos maîtres. On devient grec, 
quand on le veut. 

Eu vain faut-il qu'on me traduise Homère : 

Oui, je suis Grec; I’ythagore a raison. 

Sous Déridés j’eus Athènes pour mère ; 

Je visitai Socrate en sa prison, 
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De Phidias j'encensai les merveilles ; 

De l’IIissus j’ai vu les bords fleurir; 

J'ai sur l'IIymette éveillé les abeilles : 

C'est là, c'est là que je voudrais mourir. 

Qui dit cela? Béranger, le plus français, le plus parisien de nos poètes, 
le digne émule de Pindare et d’Anacréon. 

Nous avouons sans détour que le latin n’est pas si commode, si 
malléable, si ployable au moule français. Mais n’avons-nous pas sous 
les yeux, pour nous mettre en goût et en mouvement, des pages qu’ont 
très bien traduites Guez de Balzac et l’abbé Cassagne, trop décrié par 
Boileau ; des passages très bien rendus par Batteux, Levesque, Lagrange, 
Dureau de la Malle, Villemain, Gaillard? El enfin n’a-t-on pas nourri 
notre enfance et notre jeunesse, comme d’une moelle substantielle, de 
la traduction de Tacite, composée par Burnouf, de Tacite, ce rude 
jouteur, comme l’appelle J. J. Rousseau; livre mémorable, œuvre 
destinée désormais à servir de guide et de modèle aux traducteurs, 
parce qu’elle est le type d’une interprétation parfaite. 

Dieu merci, nous ne sommes plus au temps où Ménage pouvait se 
railler à juste titre des « belles infidèles » de Perrot d’Ablancourt et de 
toute cette école traîtresse, Iradullorc Iradilore. Alors on n’avait qu’un 
demi souci de l’intelligence précise, du texte ; on cherchait un « beau 
sens », une « équivalence ». Personne n’en voulait à l’interprète qui 
raffinait sur Démoslhène et qui prêtait un trait d’esprit à Thucydide : 
on aimait à quitter la grand route pour prendre le chemin de traverse : 
si l’on s’égarait dans les broussailles des contresens, on avait l’excuse 
d’être un touriste aimable, qui cueille des primevères et des violettes 
sur la lisière des bois, dût-il s’y oublier auprès des bergères. 

Nous n’autorisons plus ces escapades, nous ne permettons plus ces 
écoles buissonnières; et, au lieu de les encourager, nous en signalons 
la cause, afin de mieux apprendre à les fuir. Il nous semble qu’un des 
critiques les plus judicieux de notre temps, M. Brunctière, a mis avec 
beaucoup de justesse le doigt sur une des causes les plus palpables de 
ces défauts. D’après scs délicates observations, les spectateurs et les 
écrivains du xvu e siècle ne se faisaient pas une idée juste, réelle, du 
sens de l’histoire, de la succession des temps, de la diversité des 
époques et de la variété des mœurs. Les romans de La Calprenède et 
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des Seudéri étaient considérés comme les miroirs fidèles des anciens. 
Clovis était représenté coiffé d’une perruque pendante, curieusement 
peignée, gaufrée, ondoyante et crcspée, un Louis XIV anticipé. De 
parti pris, les traducteurs, ainsi que les auteurs dramatiques, man¬ 
quaient à la couleur locale, à la sincérité, que Montaigne veut « toute 
crue et toute nue », et qui est la première condition de leur métier: 
ils ne traduisaient pas, ils produisaient : ils croyaient bien faire, ces 
excellentes gens, en accommodant à leur manière l’esprit de l’antiquité, 
afin d’en répandre la connaissance autour d’eux parmi les dames et les 
hommes de lettres : ils étaient caricaturistes sans le savoir, ou plutôt, 
suivant un mot de Toureil, « ils mentaient sous le nom de truche¬ 
ment » ; et c’est à ces sources falsifiées, à ces eaux frelatées, que 
puisaient innocemment La Rochefoucauld et M mo de Sévigné. 

Aujourd’hui, nous vivons avec les anciens; et, comme Xénophon 
dans la compagnie de Socrate, comme le loyal serviteur, dévoué corps 
et âme au chevalier Bayard, nous consignons respectueusement leurs 
pensées et leurs actes sur des pages vraies, immaculées, virginales: 
nous avons horreur du travestissement : nous passons par toutes les 
phases de leurs sentiments et de leurs idées ; nous nous faisons les 
esclaves, les témoins familiers et véridiques de leurs défauts, comme de 
leurs vertus ; nous aimons, nous haïssons, nous souffrons, nous com¬ 
battons et nous mourons avec eux : peintres et sculpteurs avec Homère; 
conteurs charmants avec Hérodote ; historiens loyaux, hommes d’Etat 
avec Thucydide; logiciens implacables avec Démosthène; sublimes, 
pathétiques avec Æschyle, Sophocle et Euripide; railleurs au rire 
strident avec Aristophane; observateurs fins et émus de l’âme humaine 
avec Ménandre, dont Térence s’est fait l’écho ; superbes d’envolées avec 
Pindarc ; ironiques et divins avec Platon ; raisonneurs de génie ; théo¬ 
riciens et encyclopédistes avec Aristote; raconteurs et moralistes avec 
Plutarque ; souples, faciles, multiples, prêts à tout, sachant tout, quoi¬ 
que faibles politiques, avec Cicéron; âpres et énergiques avec Lucrèce; 
âmes candides, éprises de la nature, tourmentées de mélancolie avec 
Virgile ; moqueurs, patriotes, moralistes tolérants, arbitres du goût avec 
Horace ; narrateurs dramatiques avec Salluste et Tite Live; sombres, 
attristés, navrés du spectacle hideux de la dépravation et des turpitudes 
de la Rome impériale avec Tacite ; gracieux, aimables, éclectiques avec 
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Pline le Jeune; pédagogues, excellents éducateurs avec Quintilien ; écla¬ 
tants, brillants, capables d’une mort héroïque avec Sénèque ; indignés, 
tragiques, armés de lanières vengeresses avec Juvénal ; l’assimilation 
est intime, entière : le sang des anciens circule dans nos veines et 
sous notre plume. 

Munis de ces instruments variés et solides, dus à une fréquentation 
journalière, à un contact de chaque'heure, à la théorie systématique 
et à l’expérience raisonnée qui en résultent, que faisons-nous donc, si 
nous nous avisons de traduire un poète, un historien, un orateur, un 
philosophe ? Tout d’abord nous nous rendons un compte exact, minu¬ 
tieux, du temps où notre auteur a vécu, et nous examinons comment 
il y a vécu. Notre critique et notre science historique se meuvent dans 
la période spéciale qu’il a traversée ; elles s’appliquent à « fureter et 
à crocheter » partout pour savoir, par le menu, quelle influence le 
siècle a exercée sur lui, et lui sur son siècle ; nous épions et nous per¬ 
çons à jour son caractère, son humeur, scs habitudes, son rôle poli¬ 
tique ou littéraire, ses qualités et ses défauts, voire même ses vices ; à 
la façon de Plutarque, nous le regardons agir, nous l’écoutons parler, 
et nous entendons, phrase par phrase, mot par mot, lettre par lettre, 
toute sa langue avec sa logique, les finesses, les délicatesses et les 
élans passionnés de son style. Alors, quand nous tenons l’âme, nous 
saisissons corps à corps le texte solidement établi par la critique érudite, 
nous l'enlaçons, nous le serrons si fort qu’il ne puisse échapper à nos 
prises; enfin (permettez-moi une expression d’une énergie toute popu¬ 
laire), nous nous mettons dans la peau même de notre auteur, nous le 
faisons nôtre ; il faut, bon gré malgré, qu’il devienne français. N’est- 
ce pas, en définitive, une dette qu’il a contractée ? Ne faut-il pas qu’il 
nous paie du mal, que nous nous sommes donné à nous faire grec ou 
latin ? Alors, quand l’identification s’est si bien produite que les 
sutures disparaissent, que les points d’intersection de la nature antique 
et de la nature moderne se dérobent à l’œil du lecteur, de telle sorte 
que les deux n’en font plus qu’une, la traduction est excellente, 
exquise, parfaite ; elle enlève la paille, elle va aux étoiles ; et c’est 
ainsi que le Plutarque d’Amyot devient le « bréviaire » de Montaigne. 

Un point particulier, où la clairvoyance expérimentée du traducteur 
ne doit pas demeurer en défaut, c’est la qualité essentielle et caracté- 
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rislique de toute œuvre d’art, à savoir la convenance du Ion. Or, une 
traduction bien faite doit y être asservie. Nous avons esquissé plus 
haut par des traits rapides, mais que nous croyons expressifs, le génie 
foncier des meilleurs écrivains d’Athènes et de Rome. 11 faut, en outre, 
tenir compte des nuances propres à l’écrivain, de ses tonalités distinc¬ 
tes. Il y a des auteurs, et ils sont nombreux, dont l’accent varie suivant 
les divers sujets qu’ils traitent. Les poètes dramatiques grecs sont, 
tour à tour, des dialogueurs éminents et des lyriques de haute enver¬ 
gure. Les comédies et les parabases d’Aristophane sont séparées par 
un abîme de ses chœurs chantants ; ceux des Oiseaux , entre autres, 
sont comme une féerie gaie, séduisante, bigarrée de ravissantes bro¬ 
deries, tout étincelante de verve et d’esprit, sans violentes invectives 
et sans coups de boutoir. Horace, plein de sens et de goût, parfois 
d’amertume dans ses Satires, ses Épitres et ses Épodes, est un rival 
de Pindare, lorsqu’il fait monter ses odes vers le ciel sur les ailes de 
l’enthousiasme et du patriotisme. Mais un exemple remarquable entre 
tous, c’est celui de l’empereur Julien, successivement déclamaleur, 
panégyriste, mystique, philosophe platonicien et stoïcien, émule de 
Marc Aurèle, satirique à la façon de Lucien, polémiste religieux, épis- 
tolier dictant des ordres, ou s’abandonnant aux confidences expansives 
de l’amitié ; on dirait un Protéc aux mille formes. Le moyen alors 
d’approuver le style uniforme du traducteur Tourlet, chez lequel il est 
impossible de prendre aucune idée des ondulations de style, de la 
variété de tons, de tours et de traits qui composent la physionomie 
littéraire et historique de Julien ! L’interprétation de Tourlet n’est pas 
seulement un lit de Procusle ; c’est plutôt un contresens perpétuel. 
Et ce que nous disons de ce travail malheureux, nous pourrions l’appli¬ 
quer à bien d’autres. 

Autre observation : on a souvent mis sur le lapis et débattu la ques¬ 
tion de savoir si l’on doit traduire les poètes en vers ou en prose. Au 
risque de paraître cassant et absolu, nous tranchons le nœud A la 
gordienne. Si un homme d’esprit, tout pénétré des beautés d’un poète 
grec ou latin, veut se donner le plaisir, tout personnel, d’entrer en 
lutte avec le texte de son auteur chéri, et d’essayer, par l’imitation, 
une reproduction plus ou moins lointaine du modèle, libre à lui ; c’est 
une œuvre intime et en dehors de la critique. Mais nous n’admettons 
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pas que ccs sortes de labeurs privés soient rendus publics, cl nous 
nous écrions avec Alceste : 

Crovez-moi, résistez à vos tentations, 

Dérobez au public ces occupations. 

En effet, à moins d’avoir à son service une langue comme l’alle¬ 
mand, qui s’adapte syllabe par syllabe, fil par fil, au texte grec, une 
traduction d’Homère, comme celle de Jean-Henri Yoss, est tout à fait 
impraticable chez nous. 11 en est de même pour tous les autres poètes. 
Je conviens que, quand on s’appelle Delille, Dcsaintange, André Le¬ 
fèvre, Sully Prudhomme, on pense avoir en soi les ressources suffisantes 
pour mettre en bons et beaux vers Virgile, Ovide ou Lucrèce. Sous ce 
rapport, personne plus que nous n’estime les quatre poètes que nous 
venons de nommer. Mais autre chose est la force créatrice de la pro¬ 
duction personnelle et le talent de l’adaptation ; dans ccs copies, si 
bien faites qu’elles soient, l’élan réfléchi reste inférieur au jet spontané. 
Voilà pourquoi la franchise nous fait une loi de dire qu’il n’y a pas 
d’audace plus malheureuse, de labeur plus stérile que cette occupation 
t singeresse et imitatrice. ® Boileau dit que M lle de La Fayette, la 
femme de'France qui avait le plus d’esprit et qui écrivait le mieux, 
comparait un traducteur à un laquais, que sa maîtresse envoie faire 
un compliment à quelqu’un ; ce que sa maîtresse aura dit en termes 
polis, il l’estropie ; plus il y avait de délicatesse dans ce compliment, 
moins ce laquais s’en lire bien. Nous craignons que M l,e de La Fayette 
n’ait voulu parler ainsi des faiseurs de traductions en vers. On a sou¬ 
vent opposé au tranchant de notre opinion l’affirmation de Voltaire : 
t On ne devrait, dit-il, traduire les poètes qu’en vers. » Mais il faut, 
avant tout, une langue qui s’y ploie, une versification similaire qui 
prête au revêtement, qui favorise le calque, qui dissimule le placage ; 
et puis il est nécessaire, comme pièce à l’appui de notre thèse, de re¬ 
marquer que Voltaire ajoute la réflexion suivante : « J’avoue qu’il n’v 
a qu’un grand poète qui soit capable d’un tel travail, et voilà ce que 
nous n’avons pas encore trouvé. » Que dire de mieux pour conclure ? 
Nous faisons comme Voltaire ; et, malgré quelques rares exceptions, 
confirmatives de la règle, et dont les auteurs nous touchent de près, 
nous attendons. 
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Telle est, Mesdames et Messieurs, si notre souvenir ou notre plume 
n’a pas trahi la pensée de la Commission, dont nous avons l’honneur 
d’être l’interprète, telle est l’idée qu’elle s’est créée d’une traduction 
conforme à l’esprit, à la science et à l’esthétique du xix c siècle : les 
paroles échangées entre nous et les pièces manuscrites, afférentes à nos 
fonctions déjugé, en font foi. S’il en est ainsi, nous trouvons que c’est 
une lacune énorme dans le Mémoire soumis à notre examen, que 
l’absence complète de tout avant-propos, de toute théorie relative à 
l’art de traduire. Nous nous sommes trouvés singulièrement embar¬ 
rassés devant ce silencë de l’auteur. En effet, où prend-il son critérium, 
pour apprécier les œuvres des autres, s’il n’a pas une sorte de contrôle 
a priori, une mesure vérificative, une jauge, si l’on peut parler ainsi, 
d’une élasticité accommodante, mais d’un ressort exact, précis, presque 
infaillible ? Comme nous aurions aimé à nous trouver en face d’un 
historien littéraire, armé d’un code de jurisprudence classique, rédigé 
sous la dictée de la raison et du goût, et qui le mette en étal de 
prononcer articles en main ! Quel plaisir de le suivre dans le dévelop¬ 
pement lumineux de son plan, et d’entendre ses raisons, même contra¬ 
dictoires ! 

Pour suppléer à celte introduction démonstrative et probante, que 
rencontre-t-on ici, sinon une suite, assez mal cohérente, de jugements 
déjà rendus sur les différents traducteurs des œuvres originales de la 
littérature ancienne, émaillés par ci par là de quelques reproches plus 
ou moins fondés d’éclosion rapide, adressés à des travaux longtemps 
médités, ou d’éloges accordés, avec une prodigalité peut-être un peu 
légère, à des œuvres d’une valeur douteuse ? Nous ne disons pas, 
nolez-lc bien, que le travail est de soi entièrement mauvais, et partant 
inacceptable ; loin de nous celte pensée : ce serait de l’iniquité. Seule¬ 
ment, quoiqu’il émane d’un esprit laborieux, courageux, patient, nourri 
d’une saine instruction scolaire, sous l’influence de laquelle le goût 
s’est affiné, aiguisé, corroboré d’idées personnelles, fortement arrêtées 
cl parfois même intransigeantes, le Mémoire, privé d’un exposé préli¬ 
minaire de l’opinion de l’auteur en fait de traduction, se jette tout de 
suite, à pleine ceinture, dans une enfilade de nomenclatures gréco- 
latines, dont on ne voit ni le lien logique, ni le fil conducteur. C’est 
comme un grand catalogue de librairie, abondamment annoté, où 
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défilent, sans être rangés d’après un ordre chronologique et par 
genres, se heurtant, se coudoyant, se froissant, comme des visiteurs au 
Salon, un jour de vernissage, Homère, Pindare, Hérodote, Anacréon, 
Plutarque, Platon, et le reste des auteurs grecs, suivis des auteurs latins, 
dans le pêle-mêle d’une déroute ; on ne sait auquel entendre : c’est 
comme une exposition universelle, en proie au tohu-bohu polyglotte de la 
Tour de Babel, et nullement subordonnée à la domination correcte, à la 
concentration internationale de la Tour Eiffel- Disons pourtant que 
l’appréciation de bon nombre des traducteurs des œuvres diverses de 
la littérature grecque et de la littérature romaine, est empruntée à des 
critiques de marque, et que l’auteur lui-même yjntervient souvent 
avec une incontestable compétence. 

Mais, ce qu’on ne sent pas suffisamment indiqué ni traité, faute d’un 
plan ferme, d’une conception précise, d’une entente juste de la question 
proposée, c’est le côté historique qui en est la partie capitale et vitale. 
Nous nous attendions, ainsi que l’a fait ingénieusement observer l’un 
de nos confrères, à suivre, époque par époque, depuis les essais du xvi e 
et du xvu e siècle jusqu’à nos jours, les étapes progressives de la langue 
française, et ses degrés divers de facilité, plus ou moins élastique, 
appliquée à l’art de traduire ; d’abord la naïveté un peu bégayante, 
puis le calque pédantesque, puis le dédain presque méprisant des 
anciens, malgré les protestations de Boileau, de La Bruyère, de Molière, 
de La Fontaine ; enfin, la vue du réel et l’intelligence pleine et entière 
du monde antique, et alors les ressources nouvelles, les tentatives 
hardies et couronnées de succès, les découvertes heureuses et réitérées 
de la philologie, de l’archéologie et de l’épigraphie, qui, mettant en 
chaude lumière la vie quotidienne et intime des anciens, coïncident avec 
l’enrichissement, l’assouplissemel et le maniement, chaque jour plus 
libre et plus habile, de notre idiome national. 

Voilà, Mesdames et Messieurs, ce qui eût ravi notre sympathie, enlevé 
nos suffrages. Nons n’aurions pas peiné à voir les efforts de tâcheron, 
sous lesquels s’est courbée la ténacité intrépide de l’auteur, acharné 
sur son labeur de transcripteur et de copiste, entassant les documents, 
empilant les volumes, accumulant les dates, amoncelant les citations, 
engouffrant son lecteur dans un long défilé de montagnes escarpées, 
où ne filtre que par de rares fissures un peu de soleil et d’azur. 
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C’est après un mûr examen de ces différents motifs que la Com¬ 
mission n’a pas cru devoir accorder le Prix Raymond au Mémoire du 
concurrent. Elle espère que des remaniements et des retouches, appli¬ 
qués au travail, si méritoire et si digne d’intérêt, que l’auteur s’est 
imposé, mais, avant tout, subordonnés à un exposé théorique et criti¬ 
que de ce qu’a été, de ce qu’est, et de ce que doit être, au temps 
même où nous sommes, l’œuvre d’un bon traducteur en langue 
française, feront, sans doute, l’année prochaine, incliner la balance 
du côté où la question, remise au concours, trouvera une ébauche 
première amenée au point que nous lui souhaitons sincèrement d’at¬ 
teindre. 

Eugène TALBOT. 
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UN ÉPISODE DE LA FRONDE 

EN PROVENCE. 

Gaspard de Glandevès Nioselles. 


La première période de la Fronde en Provence eut pour cause une 
atteinte aux droits du Parlement ; la seconde prit naissance au sujet 
de l’élection des Consuls de Marseille. 

Les Consuls avaient été nommés par le Roi, en 1055, par violation 
flagrante du règlement du sort. Ce règlement, solennellement délibéré 
et volé en 1052, sanctionné par lettres patentes du Roi, confiait les 
élections au sort « en façon, était-il dit, que l’artifice et le ministère 
des hommes n’y pussent avoir aucune part. » 11 y avait des conditions 
et des garanties à offrir pour être dans les classes d’éligibles aux di¬ 
verses fonctions municipales. 

Le premier consul Labaume, nommé par l’influence du duc de 
Mercœur, voulut se montrer reconnaissant et proposa de faire entretenir 
la galère du chevalier de Vendôme, fils du Gouverneur, aux frais de la 
ville. On protesta contre la citadelle flottante. Labaume, obstiné, lit 
placer dans les corps de garde et à l’hôtel-de-villc des soldats armés. 

Un homme, issu d’une ancienne famille, plein de patriotisme et 
d’énergie, Gaspard de Glandevès Nioselles, se mit à la tête des mé¬ 
contents. Passionné pour les antiques libertés et les précieuses fran¬ 
chises de son pays, ayant pour lui tous les chefs des familles les plus 
notables, il s’opposa ouvertement à l’armement de la galère ducale. 

Les deux partis eurent une lutte sanglante à l’hôtel-de-ville. Nioselles 
y fut grièvement blessé d’un coup de pistolet. Des soldats du Gouver¬ 
neur entrèrent pendant la nuit et le bruit se répandit que Nioselles et 
ses partisans allaient être tous arrêtés. Le peuple se leva en masse. 
Les femmes, elles-mêmes, s’armèrent de piques et d’épées. Tous les 
corps de métiers formèrent des compagnies, dressèrent des barricades 
et investirent subitement l’hôlel-de-villc. Le premier consul Labaume 
s’enfuit, sous une robe de prêtre ; ses deux collègues capitulèrent. 
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Les chroniqueurs font remarquer, au sujet de ces événements, la 
promptitude avec laquelle le peuple marseillais se soulève et s’apaise. 
Le soir même du jour où avait éclaté un si violent orage politique, le 
port et les promenades étaient redevenus le théâtre animé de la joie 
et du plaisir. C’est un effet tout naturel de la mobilité méridionale. 

Le duc de Mercœur fit marcher ses troupes sur Marseille et pres¬ 
crivit, en même temps, au chevalier Paul, commandant de la marine 
à Toulon, de venir bloquer le port. C’était ce fameux chevalier dont 
la carrière fut si aventureuse et si brillante, qui, de simple mousse, 
s’éleva très jeune, par mille traits d’éclatanle bravoure, au grade de 
chef d’escadre, lieutenant général et vice-amiral des mers du Levant. 

Son nom devint presque légendaire : 

C’est ce Paul dont l’expérience 
Gourmande la mer et le veut, 

Dont le bonheur et la vaillance 
Rendent formidable la France 
A tous les peuples du Levant. 

(Bachaumont et Chapelle.) 

Une amnistie fut proclamée. Des lettres patentes défendirent de 
procéder aux élections. Malgré celle défense, on élut consuls pour 
l’année 1658 : les sieurs Bausset, Vacon, Lagrange et Loullé, assesseur. 
On poussa même le défi jusqu’à célébrer par trois jours de réjouis¬ 
sances publiques ce triomphe des franchises municipales. 

On ne se fait plus aujourd’hui une idée juste de l’importance que 
l’on attachait aux élections provinciales : « Dans les pays méridionaux 
les imaginations s’allument aisément. Ce sont des volcans dont il est 
plus facile d’arrêter les effets qu’il ne l’est d’en prévenir l’explosion. 

Les élections consulaires, le désir de dominer à l’hôtel-de-ville furent 
toujours les causes de terribles divisions. L’élection des officiers mu¬ 
nicipaux excitait les mêmes brigues et les mêmes haines qu’on vit se 
former, à Rome, du temps des Marius et des Sylla. » (Bouche, His¬ 
toire de Provence). 

Louis XIV, qui se trouvait alors à Lyon, ordonna aux consuls élus 
de se rendre à la suite de la Cour, avec quatre gentilshommes dési¬ 
gnés : Nioselles, le commandeur de Cuges, La Salle et d’Arène. Nio- 
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selles ne consentit qu’avec l’assurance de Mazarin qu’on n’attenterait 
pas à sa liberté. 

A Lyon, Nioselles et le commandeur de Cuges déclarèrent au maître 
des cérémonies qu’en leur qualité de gentilshommes ils se croyaient 
dispensés de se mettre à genoux devant le Roi. Le comte de Bricnne 
eut beau répéter à deux reprises : « Messieurs de Marseille, tous à ge¬ 
noux ! le Roi l’entend ainsi. » Nioselles et le Commandeur restèrent 
debout et l’on dut faire semblant de ne pas s’en apercevoir. 

L’amnistie fut sanctionnée à la condition qu’on procéderait à de 
nouvelles élections, en présence du duc de Mercœur. 

Nioselles, à son retour, fut reçu en triomphateur! Trois jours après, 
le Gouverneur fit son entrée de nuit, au milieu des murmures et des 
menaces. Mercœur effrayé songea à concilier les vœux de la population 
avec les ordres du Roi et consenlit à une étrange combinaison élec¬ 
torale qui fit sortir de l’urne les noms des mêmes consuls, déjà précé¬ 
demment élus. Le peuple applaudit à ce résultat ; mais il vit bien 
qu’on avait cédé par peur. 11 s’enhardit plus que jamais dans sou 
esprit de fronde et d’indépendance et chansonna, avec l’audace la plus 
railleuse, le Gouverneur. 

Des (roubles graves éclatent à Aix, en janvier 1659. Le premier pré¬ 
sident d’Oppède est poursuivi, insulté ; ses jours sont menacés. Le 
cardinal Grimaldi l’armche, à grand’peine,aux violences des émeuliers. 

Quelques jours après,, un des partisans du Gouverneur, Charles 
Perret, est assassiné, en plein jour, sur les quais. Nioselles n’avait pris 
aucune part ni directe ni indirecte à ce crime ; mais sur l’ordre du 
Gouverneur, le Parlement le décréta d’ajournement personnel. Le Roi, 
de son côté, ordonnait à Nioselles de se rendre sur le champ à la 
Cour, sous peine d’ètre déclaré criminel de lèse-majesté. 

La Gouvernelle, lieutenant des Gardes, arrive porteur des ordres 
du Roi. 11 est reçu le meme jour, 16 octobre, par les Consuls. Le 
peuple furieux envahit l’hôtel-de-ville. L’ordre du Roi est mis en pièces. 
La Gouvernelle est frappé, renversé ; on lui arrache les moustaches, 
outrage le plus cruel qu’on pût laire à un officier. Nioselles ne parvint 
à lui sauver la vie qu’en s’exposant lui-même. 

Pour mieux montrer à tous que Marseille voulait agir en ville libre, 
on procéda très régulièrement à de nouvelles élections, le 28 octobre. 
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Mais après le sanglant outrage fait au porteur des ordres royaux, 
Mazarin comprit qu’il était temps de tirer enfin une éclatante vengeance 
d’une population rebelle qui l’avait si souvent bravé. 11 écrivit, lui-même, 
aux Consuls : « Le Roi a été indigné à un tel point de l’insulte faite à 
La Gouvernelle qu’il n’v a personne qui ne juge que son autorité, son 
service, le bien de la province et le repos même de Marseille ne per¬ 
mettent pas qu’un pareil attentat qui est en suite de beaucoup d’autres 
puisse demeurer impuni. » 

Louis XIV, dès celte époque, s’essayait à jouer, par lui-même, son 
rôle de Roi absolu. 

Il avait abattu l’orgueilleuse résistance du Parlement de Paris ; il 
ne peut admettre que des parlements ou des étals de province osent 
élever des prétentions contre le pouvoir royal. 11 veut que tout, désor¬ 
mais, absolument tout, plie sous son autorité, seule souveraine. 

L’armée royale vint investir la ville de tous les côtés ; des vaisseaux 
bloquèrent le port. Le Roi arriva, en personne, à Aix, le 17 janvier 
1660, avec la Reine mère et le Cardinal. 

Le 21 janvier, Mercœur reçut les clés de la ville que les Consuls lui 
apportèrent et entra avec un formidable appareil de guerre. A l’IIôlel- 
de-Ville, il déclara que le Roi ne voulait plus, à l’avenir, de consuls à 
Marseille, ayant résolu de changer la forme de gouvernement de la cité. 

Nioselles n’avait pu quitter la ville, toutes les issues étant fermées, 
tant par terre que par mer. Il s’était caché, avec quelques-uns de ses 
amis, dans un souterrain du couvent des Capucines. 

On lut l’ordonnance du Roi qui déclarait Nioselles et ses adhérents 
criminels de lèse-majeslé. Il était défendu de donner asile aux proscrits 
sous peine de mort, et une récompense de 6,000 livres, somme considé¬ 
rable pour l’époque, était promise au dénonciateur. Des potences furent 
dressées à la porte royale, à la place neuve, à Saint-Jean, à la place de 
Lenche et à la Tourelle. Les troupes bivouaquèrent dans les rues. On 
désarma les habitants. On enleva les canons des remparts. On fit dispa¬ 
raître, à la porte royale, celte inscription qui était au-dessous de l’image 
du Roi : Sub cujus imperio summa liberlas. 

On commença la construction d’une citadelle, à l’entrée du port. La 
première pierre de ce fort nommé Saint-Nicolas fut posée le 11 février, 
au bruit du canon de l’armée et des galères. 
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Une chambre de justice déclara Gaspard de Glandevès, sieur de 
Nioselles, et treize de scs complices atteints et convaincus des crimes 
de lèse-majesté et autres à eux imputés, notamment l’attentat sur La 
Gouvernelle, lieutenant des gardes du duc de Mercœur, porteur des 
ordres du Roi, et l’assassinat de Charles Perret. 

Nioselles, néanmoins, ne fut pas reconnu complice de l’assassinat. 

L’arrêt le déclare déchu de la noblesse : ses armes et ses écussons 
seront brisés par l’exécuteur de haute justice. Nioselles et ses complices 
sont condamnés à être rompus et mis vifs sous la roue, leurs tètes 
coupées et exposées sur les poteaux aux portes de la ville ; leurs biens 
conlisqués, leurs maisons rasées. A la place où était la maison de 
Nioselles, on éleva un pyramide infamante. Il n’y eut qu’une exécution 
capitale sur le seul coupable qu'on eût entre les mains. 

11 y avait toute une catégorie d’accusés, appartenant aux premières 
familles de la noblesse : Pierre de Samatan, Etienne de Lage, Antoine 
de Bausset, Gaspard et Jean-Baptiste de Village, Antoine de Félix. 

Ils avaient été les partisans déclarés de Nioselles. On sursit à statuer 
sur leur sort, sans doute par suite de hautes interventions, et plus tard 
les poursuites furent abandonnées. 

Le 2 mars, le Roi entra par une large brèche, comme dans une ville 
rebelle et non pardonnée. Il nomma un gentilhomme, Forlia de Pilles, 
gouverneur-viguier perpétuel, et, supprimant le consulat, désigna deux 
échevins et un assesseur, pris dans la bourgeoisie, à l’exclusion de la 
noblesse (dit la relation officielle), afin de conserver la tranquillité que 
le Roi venait de rétablir. 

Bien que le règlement du sort ne fût pas aboli d’une manière absolue 
et qu’il y eût encore un semblant d’élections, les franchises de l’antique 
cité avaient reçu un coup mortel. La population en fut consternée. Les 
femmes, elles-mêmes, versaient des larmes de rage. On cita un géné¬ 
reux citoyen, Faudran jeune, qui, dans son ardent patriotisme, mourut 
de désespoir. 

Les échevins nommés par l’autorité royale prirent encore, dans leurs 
actes, par une sorte de pudeur et pour conserver au moins une image 
du passé, le titre de protecteurs et défenseurs des privilèges, libertés 
et immunités de la Ville. 

Nioselles et ses compagnons avaient pu échapper à toutes les recher- 
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ches. Ils restèrent cachés dans le souterrain jusqu’au 25 avril. Un ami 
sur réussit à les faire embarquer, de nuit, sur un navire qui les 
transporta à Barcelone. Nioselles, sollicité d’entrer au service de 
l’Espagne, refusa, ne voulant pas porter les armes contre son pays. 
11 provoqua même en duel et blessa un jeune seigneur qui avait parlé, 
en sa présence, d’une manière outrageante de Louis XIV. Poursuivi 
par la famille de son adversaire, il se mit sous la protection du Marquis 
de Villars, ambassadeur de France. Celui-ci, plein d’admiration pour 
une si noble conduite, demanda instamment sa grâce au Roi, qui, 
louché lui-même, permit à Nioselles de rentrer en France, à condition 
de vivre dans ses terres, sans retourner .à Marseille. La grâce entière 
fut accordée en 1714, après 54 ans d’exil. Il mourut, la même année, 
âgé de 94 ans, et, conformément aux lettres d’abolition, la pyramide 
infamante fut rasée. Cette pyramide a donné son nom à la rue où 
elle avait été dressée, 

Le caractère de Nioselles, noble, élevé, généreux, fut vraiment 
héroïque. A Barcelone, il ne craint pas d’exposer ses jours pour venger 
l’honneur du Roi qui venait de faire tomber sur sa tète une si cruelle 
et si impitoyable condamnation. 

Sa gloire est restée pure. 11 n’a pas participé à l’assassinat de 
Charles Perret. La Chambre de justice ne le condamna pas pour ce 
fait. Quant à l’attentat contre La Gouvernelle, il n’en lut pas directe¬ 
ment l’auteur, et ce qui le prouve, c’est qu’il fit des efforts inouïs pour 
l’arracher des mains de ses agresseurs et lui sauva la vie en facilitant 
son évasion. 

Marseille fut dépouillée de ses plus belles prérogatives, et le pouvoir 
royal, qui lui fit subir tout le poids de sa vengeance, ne consentit à 
lui laisser désormais que quelques privilèges nominaux, sans valeur 
réelle, vain simulacre d’une indépendance d’autant plus chère qu’elle 
était plus ancienne, et qui devait être toujours amèrement regrettée. 

Aussi la grande cité méridionale garde-l-elle fidèlement la mémoire 
de Gaspard de Glandevès Nioselles, qu’elle honore comme le dernier, 
l’héroïque défenseur de ses libertés provinciales. 

CAMOIN de VENCE. 
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LE 15* FAUTEUIL EN 1789. 

DE LAMOIGNON DE MALESHERBES. 


Je ne veux certes pas enfreindre la règle fort sage qui nous inter¬ 
dit de meler directement la politique à nos études. On serait cependant 
presque tenté de mettre cette règle en oubli, au moment ou toutes les 
pensées se reportent vers le glorieux centenaire de 1789. « Ne nos 
induws in tentationem » dirais-je volontiers «à certain écrivain qui a 
traité ce sujet moins en prélat qu’en député. Mais je le répète, je me 
cantonne, comme je dois le faire ici, sur un terrain neutre, celui des 
lettres. Un journal a eu l’heureuse idée de nous donner la composition 
de l’Académie française en 1789. 11 a placé en regard les noms des 
quarante immortels d’aujourd’hui et ceux de la fin du xvm e siècle. 
Mon attention s’est arrêtée sur le 15 e fauteuil, alors occupé par Males- 
herbes; et, cédant à l’attïaclion naturelle que ce nom a toujours 
exercée sur moi, j’ai voulu vous entretenir quelques instants de celui 
qui l’a si dignement porté. 

Je n’ai pas songé à entreprendre devant vous la reproduction de 
cette grande figure. Ce serait une étude intéressante, bien qu’elle ait 
été faite plus d’une fois. Elle m’a sollicité à plusieurs reprises, depuis 
le jour où, jeune étudiant, faisant mes premiers pas dans la grande 
salle des Pas-Perdus, je vis le monument élevé à Malesherbes, et je pus 
lire, aux pieds de sa statue, cette inscription latine qui perpétue le sou¬ 
venir de sa grandeur d’âme : 

STRENUE SEMPER FIDELIS 
REGI SUO 

IN SOLIO VERITATEM 
PRÆSIDIUM IN CARCERE 
ATTULIT. 
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Peut-être eût-il été plus simple de graver en français ces mots qu’il 
écrivit, le 13 décembre 1792, au président de la Convention, pour 
réclamer l’honneur de défendre Louis XVI : « J’ai été appelé deux fois 
au Conseil de celui qui fut mon maître, dans le temps où cette fonc¬ 
tion était ambitionnée par tout le monde; je lui dois le même service, 
lorsque c’est une fonction que bien des gens trouvent dangereuse. » 

Aujourd’hui, j’oublierai le magistral, le courageux défenseur. Je ne 
songe pas, je le répète, à vous faire une biographie de Malesherbes. 

De sa vie je ne prendrai que ce qui louche à l’écrivain, cl j’y recher¬ 
cherai la trace des préoccupations qui assiégeaient tous les esprits à la 
fin du siècle dernier. 

C’est au mois de janvier 1775 que les portes de l’Académie fran- ■ 

çaise s’ouvrirent pour Malesherbes : il avait alors 54 ans. Au comnien- i 

cernent de 1789, il y avait donc 14 ans qu’il siégeait au sein de la docte I 

Assemblée. Quand il y parvint, il était déjà devenu membre honoraire 
de l’Académie des sciences, en 1750, et de celle des Inscriptions, en 
1759. On a remarqué qu’avant lui Fonlenellc seul avait obtenu tous 
ces honneurs. Quels étaient les titres de Malesherbes, pour être appelé 
à prendre place parmi les quarante ? Il n’avait publié aucun écrit pure¬ 
ment littéraire; mais, de bonne heure, son esprit s’élail exercé sur les 
sujets les plus variés; et l’ensemble de ses publications comprend de 
savants mémoires sur l’agriculture, sur l’histoire naturelle, particu¬ 
lièrement sur la botanique et sur la géologie, et enfin sur les matières 
les plus importantes de l’administration publique. 


Je rappelle en quelques mots les principales étapes de la roule labo¬ 
rieuse que Malesherbes a parcourue. En 1750, à 29 ans, il était jugé 
digne de succéder, dans la première présidence de la Cour des Aides', 
à son père, Cuillaume de Lamoignon, devenu chancelier; cl en même 
temps, il était chargé de la Direction de la Librairie. Passionné pour 


(1) C’était, comme on sait, une Cour souveraine , ayant juridiction sur tout ce qui 
touchait aux Aides , c’est-à-dire aux impôts. Sa création remonte à Charles V, en 
13G4. Il y en eut 12 en France. Mais celle do Paris prit une grande part aux événe¬ 
ments politiques. 
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le bien public, il sut remplir les doubles devoirs qui lui incombaient 
ainsi comme magistrat et comme administrateur. Dans les décisions à 
rendre, dans les mesures à prescrire, il obéissait constamment aux ins¬ 
pirations d’un esprit large et libéral, pénétré de l’amour de l’huma¬ 
nité. Tendant près de 25 années il suffît aux devoirs de ses deux fonc¬ 
tions si importantes l’une et l’autre. Il protégea les écrivains et assura, 
autant qu’il était en lui, la libre production de leurs œuvres. Aussi les 
premiers d’entre eux, Voltaire et J. J. Rousseau prodiguèrent leurs 
éloges à son administration. C’en était assez pour qu’elle fût attaquée 
par les partisans du pouvoir absolu, qui ne lui ont pas ménagé les 
reproches. Nul pourtant n’a osé douter de la pureté de ses vues. Ce 
qui est certain, c’est que, sur le terrain des idées de liberté et de ré¬ 
forme, Malesherbes était en avance sur la plupart de ses contempo¬ 
rains. Il voulait l’ordre et l’économie dans les finances, et des garanties 
pour la liberté individuelle et la liberté de la pensée. C’est lui qui, par 
ses écrits, prépara la suppression des lettres de cachet et l’établisse¬ 
ment de l’état civil des protestants. Ses Remontrances au Roi, celles 
de 1770, et surtout celles de 1771, furent répandues et lues avec avi¬ 
dité dans le public. La suppression des Parlements, que prononça le 
roi Louis XV en 1771, et contre laquelle protesta la Cour des Aides, 
amena celle de cette cour souveraine elle-même et l’exil de Malesherbes 
dans ses terres. Mais en 1774, après la mort de Louis XV et l’avène¬ 
ment de Louis XVI, les anciens Parlements furent rétablis et Malesherbes 
reparut avec une popularité qui ressemblait à un triomphe dont s’ac¬ 
commodait mal sa rare modestie. Il céda aux instances du Roi en 
acceptant d’entrer dans le ministère avec Turgot; mais il voulut tomber 
avec lui, au bout de neuf mois. Plus de dix ans après, il devait être 
rappelé aux affaires: ce fut en 1787, lors de la première assemblée des 
Notables. Les circonstances étaient devenues bien graves. Le pouvoir 
royal n’avait voulu que se couvrir du nom de Malesherbes, qui, même 
après une longue retraite, avait conservé toute sa popularité. Redevenu 
ministre, Malesherbes s’aperçut bientôt que ses conseils étaient à peine 
écoutés; et, avant la convocation des Étals généraux, il demanda de 
nouveau qu’il lui fût permis de redevenir libre, et il se retira, le cœur 
attristé par les plus sombres pressentiments. 

J’ai dit que les généreuses pensées de Malesherbes étaient en avance 
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sur l’esprit de son temps. Vous allez en avoir la preuve éclatante. 
Parmi les grands problèmes qui se posaient devant la société du xvm* 
siècle, était celui de la liberté de la presse, problème dont la solution 
définitive semble encore à trouver. Malesherbes l’avait résolument 
abordé, et ses idées sur ce grave sujet, mûries pendant sa longue direc¬ 
tion, ont été condensées dans des écrits qui ont vu le jour de 1759 à 
1788 et qui, réunis plus tard, formèrent un ouvrage édité en 1809 et 
dont la Bibliothèque nationale possède un seul exemplaire. Dans le dic¬ 
tionnaire des Anonymes, ce livre est signalé de la manière suivante: 
Mémoires sur la Librairie et sur la Liberté de la presse par M. Lamoi¬ 
gnon de Malesherbes, avec un fac-similé de son écriture, publiés par 
Alexandre Antoine Barbier (c’est comme on sait, l’auteur même du 
Dictionnaire des Anonymes). Paris. Agassc (imprimeur-libraire, rue 
des Poitevins, n° 6). In-8°, 1809. 435 pages. 

Ce volume est rempli de faits et d’idées qui, aujourd’hui, semblent 
n’avoir rien perdu de leur valeur ni de leur à propos. 

C’est précisément sur cette œuvre de Malesherbes que je veux arrêter 
quelques instants votre attention. Mais il n’est pas inutile de jeter un 
regard en arrière et de rechercher quelle condition avait été faite jus¬ 
qu’alors aux productions de l’esprit humain. 


N’insistons pas sur la période qui précéda Charlemagne et qu’on 
peut considérer comme une sorte de chaos intellectuel. 

En 787 et 789, le grand Empereur propagea la lecture et l’écriture, 
ces deux assises principales de toutes les connaissances humaines. Il 
fonda des écoles où le chant et la musique étaient enseignés, ainsi que 
la grammaire, la théologie et les humanités; enfin, il fit de sérieuses 
tentatives pour arracher les populations à l’ignorance où elles sem¬ 
blaient croupir. 

Mais après lui, la Société parut retomber dans les ténèbres. (V. Mon¬ 
tesquieu, liv. 28, ch. II). 

En 1450, se produit un fait immense par ses conséquences sur les 
conditions des sociétés humaines, la découverte de l’imprimerie. Les 
noms de Coster, de Gutenberg, de Fust, de Schœffer ne seront jamais 
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irop recommandés au souvenir des hommes. Ces noms, on les oubliera 
plus aisément sans doule que ceux des conquérants fameux qui ont 
rempli le monde de sang et de ruines. 

L’imprimerie, la presse! c’est une découverte qui a changé l’axe du 
monde, qui a créé la société moderne, et dont on ne saurait nier ni 
les bienfaits incalculables ni les très sérieux dangers. 

Pendant longtemps, il semble que les dangers aient été seuls aper¬ 
çus, du moins par les détenteurs de l’autorité sociale. 

Aussi, que d’entraves apportées aux développements naturels de 
cette belle invention ! 

On proclame bientôt, comme axiome gouvernemental, que, pour 
toute publication, il faut l'autorisation préalable de l’Université. 

C’est ainsi que des marchands de Genève furent pendus à Paris, pour 
y avoir apporté des livres de prières à l’usage des Calvinistes. 

Les arrêts de règlement rendus par les Parlements accentuent encore 
cette sévérité draconienne.. Ce ne sont pas seulement les écrivains qui 
subissent des peines corporelles: les juges décident que les écrits 
seront brûlés par la main du bourreau. 

Sous François I er , ce roi dit protecteur des lettres, le Parlement de 
Paris déclare que la Faculté de théologie a le droit de juger tous les 
livres nouveaux. En vertu de cet arrêt, ladite Faculté notifie au public 
le catalogue des livres prohibés dont les publicateurs seront passibles 
de poursuites extraordinaires. La Sorbonne fulmine ses interdictions 
en matière religieuse. On peut dire que de toute part la production 
des œuvres de l’esprit se trouve étroitement musclée. 

Survient le Chancelier Lhospilal, qui lente de l’affranchir. En 1566, 
l’ordonnance de Moulins, rendue sur son rapport, supprime la peine 
de mort et proclame que c’est au Roi qu’appartient le droit de délivrer 
des privilèges pour l’impression des divers ouvrages. Mais une réaction 
ne larde pas à se produire. Dès 1626, le Cardinal de Richelieu, blessé 
par certaines attaques de la presse, rétablit en cette matière la peine 
de mort. Un siècle plus tard, les Déclarations de 1728 et de 1757 
édictent encore, comme pénalités, la première, le carcan, le bannisse¬ 
ment, les galères, et la seconde, la peine capitale. El pour quelles 
incriminations ? Ces peines doivent atteindre.... « Tous écrits tendant 
à attaquer la Religion, à émouvoir les esprits, à donner atteinte û 
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l’autorité du Roi et à troubler l’ordre et la tranquillité de ses États. * 
C’est bien vague, remarque Maleslierbes ; il y a bien des nuances dans 
ces cas différents placés sous le terrible niveau d’une même peine. 
Voilà pourtant l’état de choses qui subsistera jusqu’aux premiers jours 
de notre Révolution. 

Mais, aussitôt qu’elle apparaît, quel affranchissement de la pensée 
humaine ! Les dispositions édictées par la Constitution du 1-4 septembre 
1791 sont à retenir et à méditer encore aujourd’hui. L’art. 17, ch. 5, 
porte : « Nul homme ne pourra être recherché ni poursuivi pour raison 
des écrits qu’il aura fait publier ou imprimer, sur quelque matière que 
ce soit ; si ce n’est qu’il ait provoqué à dessein la désobéissance à la 
loi, l’avilissement des pouvoirs constitués, la résistance à leurs actes, 
ou (provoqué) à quelqu’une des actions déclarées crimes ou délits par 
la loi. » 

Et, comme pour préciser davantage la garantie que la Société réclame 
contre l’abus de cette liberté, le même article ajoute : 

« La censure des actes des pouvoirs constitués est permise ; mais 
les calomnies volontaires contre la probité des fonctionnaires publics 
et la droiture de leurs intentions dans l’exercice de leurs fondions, 
pourront être poursuivies par ceux qui en sont l’objet. La calomnie et 
l’injure contre quelque personne que ce soit, relatives à leur vie privée, 
seront punies sur leur poursuite. » 

Celle disposition, dont il était difficile de surpasser la sagesse, a dit 
M. Dalloz, dans son Répertoire (au mot Presse), contenait en germe 
toute la législation destinée à régir celte importante matière. 


J’ai rappelé, il y a quelques instants, quel était le régime d’autrefois. 
Il faut dire que la raison publique avait toujours protesté contre les 
sévérités d’une législation qui fut à peu près inefficace, à cause de sa 
rigueur même. Quand Maleslierbes fut placé à la tète du département 
de la Librairie, il se donna la mission de réformer ce régime si dur 
et se proposa de concilier la liberté de penser et d’écrire avec les 
réserves qu’exige le droit de défense des principes sociaux. C’est là 
une question bien complexe. La production de la pensée humaine 
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sous toutes les formes : le discours, le livre, la brochure, le dessin, le 
théâtre, tout cela est du domaine d’une sage réglementation ; et là, 
plus qu'ailleurs, la limite entre l’usage du droit et l’abus est difficile à 
déterminer. 

Voici une analyse très sommaire de l’œuvre de Malesherbes. Elle 
comprend cinq Mémoires sur la Librairie et un sixième sur la Liberté 
de la Presse. 

Les cinq premiers furent composés en 1759, alors que, depuis neuf 
ans, il cumulait avec la première présidence de la Cour des Aides la 
Direction générale de la Librairie. Quant au sixième Mémoire, sur la 
Liberté de la Presse, il ne parut que 29 ans plus tard, en 1788. Un 
avertissement de l’auteur, placé en tête du volume qui a réuni ces 
divers travaux, nous apprend ce qui suit : 

« Ce Mémoire sur la Liberté de la Presse en général, et particulière¬ 
ment sür le parti qu’il convient de prendre dans l’instant de la convo¬ 
cation prochaine des États généraux, m’a été demandé à la fin de il88. 
Je le diviserai en six chapitres qui seront la discussion de six ques¬ 
tions. » (Suit la Table des six chapitres). 

Le premier chapitre a une importance capitale. Quels sont, en géné¬ 
ral, se demande Malesherbes, les avantages et les inconvénients de la 
liberté d’imprimer, et quels seront-ils dans le moment où les Repré¬ 
sentants de la Nation vont s’assembler ? 

« Dans la discussion de toutes ces questions, au nombre de six, il y 
aura deux objets à considérer : celui de donner à la Nation la liberté 
d’écrire, qu’une grande partie du public croit essentielle, depuis qu’on 
s’occupe des Assemblées nationales qui vont se tenir, — et celui d’em¬ 
pêcher la licence des libelles, qu’une autre partie du public regarde 
comme l’abus auquel il est le plus nécessaire de mettre un frein. 

« J’ignore entre les mains de qui tombera ce Mémoire. Je prendrai le 
parti, en discutant chaque question, d’adresser successivement la 
parole aux lecteurs qui sont dans l’un et l’autre de ces principes, à 
ceux qui sont zélés pour la liberté et à ceux qui insistent pour arrêter 
la licence. » 

Il pose ainsi la base même de toute sa doctrine : la discussion pu¬ 
blique des opinions est un moyen sûr de faire éclore la vérité, et c’est 
peut-être le seul. 
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Ainsi, toutes les fois que le gouvernement a sincèrement le noble 
projet de faire connaître la vérité, il n’a d’autre parti à prendre que 
de permettre à tout le monde la discussion sans aucune réserve, par 
conséquent d’établir ce qu’on appelle la liberté de la presse ; car, de¬ 
puis que l’art de l’imprimerie est inventé, ce n’est plus par des disputes 
verbales, même par des thèses, par des sermons, que la Nation sera 
instruite. 

« L’impression... c’est une arène où chaque citoyen a droit d’entrer. 
C’est la Nation entière qui est le juge ; et quand ce juge suprême a 
été entraîné dans l’erreur, ce qui est souvent arrivé, il est toujours 
temps de le rappeler à la vérité. La lice n’est jamais fermée. L’erreur 
triomphe quelquefois par la supériorité des talents du défenseur de 
la mauvaise cause ; mais, dans la suite, la vérité perce et ses adver¬ 
saires sont confondus. Il y a près de quarante ans (vers 1748) que j’ai 
soutenu pour la première fois celte maxime. J’étais obligé alors de 
discuter la question, parce qu’on m’avait chargé de l’inspection de la 
librairie. 

« Je ne vois d’exceptions à la liberté qu’en ce qui concerne les ou¬ 
vrages contraires : aux bonnes mœurs, à la religion, aux principes 
essentiels du gouvernement, à l’honneur des citoyens, (libelles diffa¬ 
matoires.) » 

Ici Malesherbes place un axiome qu’il faut retenir : la liberté de la 
presse n’assure l’impunité à aucun de ses abus. 

Quant aux satires, ajoute-t-il, il n’y a nulle puissance sur la terre 
qui puisse empêcher les chansons, les épigrammes, ni même les pam¬ 
phlets assez courts pour qu’il soit aisé d’en tirer des copies. Louis XIV 
ni le cardinal Richelieu n’ont pu le faire. 

« Une assemblée nationale sans la liberté de la presse ne sera jamais- 
qu’une représentation infidèle, telles qu’ont été celles de nos anciens 
États-généraux, spécialement de ceux qui furent tenus sous le roi Jean, 
en 1355, sous Henri III, sous Louis XIII, assemblées dont plusieurs 
résolutions furent désavouées, dans le temps même, par la plus grande 
partie de la Nation, et aujourd’hui le sont unanimement par leur 
postérité. On attend tout de l’assemblée qui va se tenir. Pour que les 
espérances de la Nation ne soient point déçues, il faut que ce soient, 
ses véritables vœux qui soient portés par ses Représentants au pied du 
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Trône. La liberté absolue du barreau mène logiquement à la liberté 
de la presse. Qu’est-ce que sera une Assemblée d’Etats ? Une grande 
et solennelle plaidoirie où les intérêts de la Nation seront discutés. » 

Malesherbes recherche plus loin comment et pourquoi une tolérance 
contraire à la loi s’est établie au point où elle l’est en France depuis 
quelques années. 

La raison en est toute simple, dit-il : c’est qu’il n’y a point de loi 
qui soit exécutée lorsqu’une nation entière cherche à favoriser la fraude 
àcelle loi, et que le Gouvernement lui-même reconnaît qu’il faut sou¬ 
vent fermer les yeux. 

Or, la loi est qu’on ne doit imprimer ni vendre aucun livre sans 
une permission expresse du Gouvernement, et le Gouvernement a refusé 
la permission expresse à un très grand nombre de livres qui sont ceux 
que le public désire avec le plus d’ardeur. Il en a été ainsi de : la 
Henriade, le Siècle de Louis XIV, YEsprit des Lois. Autrefois, les 
petits livres de Dumoulin, lus et invoqués par tous les vrais juriscon¬ 
sultes, ont été mis à l’index de Rome et censurés par le clergé. Pour 
en revenir au temps présent, la permission expresse a été refusée à 
l’Encyclopédie, aux livres de J.-J. Rousseau. Il est arrivé de là qu’on 
a imaginé un système de permissions tacites qui ne passent pas au 
sceau. Bien plus, des assurances d’impunité ont été données par le 
magistrat chargé de la police. Que conclure de tout ceci ? Que la loi de 
censuse absolue pour les livres est à abroger. Cette abrogation sera bien 
préférable à l’anomalie qui résulte de l’état de choses actuel. Ne voyons- 
nous pas que les ministres d’Etat, les évêques qui donnent des man¬ 
dements contre les livres, les magistrats qui les dénoncent, ont souvent 
eux-mêmes la fantaisie d’avoir, les premiers, un livre qui n’est pas- 
permis ? 

Il faut donc se rattacher au grand principe formulé ainsi par Ma¬ 
lesherbes : « Le Gouvernement, fait pour prescrire aux citoyens des 
lois sur leurs actions, n’a point d’empire sur leurs pensées. » 

Les pauvres censeurs, continue Malesherbes, sont parfois bien em¬ 
pêchés dans leur besogne. Quand ils seraient tentés d’obéir aux ten¬ 
dances libérales de leur esprit, et de ne point arrêter un livre où ils 
ne voient rien de repréhensible, ils reculent devant la crainte du res- 
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~ sentiment implacable de certaines gens qui se disent offensés par un 
livre qu’on a laissé passer, et qui s’écrieraient volontiers : 

Qui méprise Cottin n’estime point son Roi 
Et n’a, selon Cottin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Aussi, les excès de zèle des Censeurs sont souvent curieux à observer. 
Pendant mes treize ans d’administration, les opinions de ces Messieurs 
ont bien varié sur Voltaire. Au commencement, les Censeurs n’auraient 
pas permis un éloge de ce grand homme, sans y joindre une restriction 
pour désavouer ses erreurs. Plus lard, une critique de Voltaire était 
un libelle diffamatoire qui ne pouvait se produire pour l'honneur de la 
France. Il ne faut pas invoquer cet honneur mal à propos. Eh ! bien, 
j’ai entendu de graves hommes d’Élat me dire qu’il était intéressé dans 
des écrits où se traitaient les querelles entre la musique française et 
la musique italienne. 

Malesherbes se demande, dans le 5 e chapitre, s’il y a lieu d’intro¬ 
duire en France les dispositions de la loi anglaise. Cette loi, dit-il, si 
elle était introduite chez nous, y produirait-elle les mômes effets qu’en 
Angleterre, c’est-à-dire l’heureux effet de donner aux citoyens hon¬ 
nêtes et raisonnables la liberté de produire leurs sentiments — et le 
mauvais effet d’augmenter la licence des libelles et d’autoriser des 
satires personnelles ? Malesherbes pose la question sans la résoudre. 
Mais il arrive à exposer son système personnel en matière de régle¬ 
mentation de la presse, système original, mais toujours marqué au coin 
du libéralisme qui caractérisait cet esprit d’élite. 

Il a répudié la censure absolue; il se défie des sévérités judiciaires; 
et il propose une théorie, qu’on pourrait appeler la théorie de l’option 
et qui laisse à l’auteur le choix ou de soumettre son œuvre à une cen¬ 
sure préalable, ou d’accepter la responsabilité éventuelle devant les 
tribunaux. 

« Il est d’une justice évidente (dit-il) de donner à l’auteur qui ne 
veut point contrevenir aux lois un garant par qui (si j’ose me servir 
de ce terme) il puisse se faire assurer contre la procédure criminelle, 
comme on assure un vaisseau contre les risques de la mer. 

» Le Parlement, qu’on avait toujours cru opposé à la liberté de la 
presse, vient de la demander, et on croit que ce vœu sera secondé par 
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celui des Étals-Généraux. Mais la liberté demandée par le Parlement 
n’est que la dispense pour les auteurs de se soumettre à la censure, en 
répondant de leurs ouvrages à la justice. L’intention du Parlement est 
certainement de procurer à tous les citoyens la faculté de parler à la 
Nation par la voie de l’impression. Cependant il est évident que cette 
liberté ne sera pas entière pour les auteurs qui auraient à craindre la 
censure du Parlement, bien plus redoutable que celle des censeurs 
royaux; mais elle sera complète pour les auteurs qui seront dans les 
principes parlementaires. 

» Je sais qu’il y a des partisans de la puissance populaire qui aime¬ 
raient mieux qu’il n’y eût ni censure, ni jugement des livres dans les 
tribunaux; et comme ils conviennent qu’il peut y avoir des livres 
punissables, puisqu’il peut y avoir même des discours punissables, ils 
voudraient que la connaissance de ce délit fût déférée à un tribunal 
national, composé ou choisi par les États-Généraux, et ils ne désespè¬ 
rent pas que les Étals ne l’obtiennent. Cela est très bien dans la spé¬ 
culation; mais ce tribunal n’existe pas, et, si les États-Généraux le 
demandent, ce ne sera pas vraisemblablement pour les seuls délits de 
librairie. Quand il existera et qu’il connaîtra des autres délits, la con¬ 
naissance de ceux de librairie lui sera indubitablement attribuée. » 

Maleshcrbes, on le voit, pressentait la prochaine institution du jury 
qui allait devenir la juridiction de droit commun pour les crimes et 
délits, et dont l’idée semble avoir été empruntée aux judices jurati de 
l’ancienne Rome. 

> En attendant que ce tribunal national soit institué, le moyen que je 
propose est celui qui me parait le plus propre à procurer aux auteurs 
et à la Nation une liberté réelle. Or, il est juste de donner une sauve¬ 
garde aux auteurs qui veulent écrire sans se compromettre. L’expédient 
que je propose est de leur donner le choix de se soumettre aux fantai¬ 
sies des censeurs ou de s’exposer à celles de la justice. Il me paraît 
meilleur que tous les autres partis qu’on pourrait prendre, c’est-à-dire 
meilleur que celui de les soumettre tous à la censure, meilleur que 
celui de les exposer tous au caprice de la justice, et meilleur aussi que 
celui de laisser subsister des lois rigoureuses qu’on n’exécute pas, 
parce que bien des auteurs ne veulent pas se lier à cette tolérance 
tacite, et (jue ceux qui s’y fieront en seront peut-être les victimes, 
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dans un moment où il plaira à la justice de vouloir remettre les lois en 
vigueur, et de l’annoncer par un exemple. » 

Telle est la conclusion finale de l’importante dissertation de Males- 
herbes sur la liberté de la presse. Un siècle nous en sépare; mais le 
sujet n’a pas vieilli; et comme le dernier mot n’est jamais dit, quand 
il s’agit de légiférer sur une telle matière, j’ai cru que celte étude 
rétrospective ne vous semblerait pas dénuée d’intérêt. 

J. C. BARBIER, 

Membre de la 2* classe. 


CHRONIQUE. 


Nous avons eu le plaisir d’annoncer récemment la distinction dont M. George 
Vallée, notre confrère, membre correspondant à Nancy, avait été l’objet ; mais 
dans cette constatation nous devons rectifier une inexactitude. M. G. Vallée élait 
déjà officier d’Académie depuis le <4 Juillet 1880, et c’est officier de l'Instruction 
publique qu’il a été nommé le 4 mai dernier. 

La même distinction a été conférée à notre nouveau confrère, M. le baron 
Gombault d’Arnaud, docteur en droit, ancien adjoint du xvn® arrondissement de 
la Ville de Paris. 

Nous avons eu l'occasion de signaler l’année dernière et dans les numéros du 
premier semestre de cette année, les savantes études de M. l’Abbé Espaonolle, 
notre confrère, sur les origines du Français. Nous trouvons dans un article biblio¬ 
graphique du journal le Figaro , du 4 septembre 1889, des appréciations dont nous 
extrayons le passage suivant : « M. l’Abbé Espagnolle s’élève avec force contre 
cette assertion, admise et enseignée universellement dans nos écoles : le français 
est du latin évolué — il ose se séparer de la plus grande autorité linguistique 
contemporaine, Émile Littré. Malgré cette audace, ou peut-être à cause de cette 
audace, rien n’est intéressant comme la thèse de M. Espagnolle, en ses développe¬ 
ments historiques et littéraires.... L’auteur se fait fort de prouver ainsi que ce n’est 
pas le latin qui domine à la racine du français, mais le grec ; plus on remonte dans 
l’ancien français, plus cette fiction grecque devient manifeste, et qu’enfin ce grec, 
d’où la plus grande partie de notre langue dériverait, aurait été jadis le parler 
usuel des Gaulois. » 


Au moment de donner le bon à tirer de cette dernière feuille, nous apprenons 
que notre honoré confrère, M. le premier président Barbier vient d’être frappé 
d’un deuil cruel; l’un de ses fils, M. Louis Barbier, juge au Tribunal de la Seine, 
âgé de 41 ans, est décédé subitement à Pallanza (Italie) le 3 septembre. Ce doulou¬ 
reux événement sera accompagné des profondes sympathies de la Société (tes Etndtf 
historiques. 
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Etat des Manuscrits restant à publier dont la lecture a été 
entendue du 10 Novembre 1888 au 25 avril 1889. 


1. — Compte rendu des travaux de diverses Sociétés savantes : Nice, 
Conslantine, Sens. — Rapport de M. Fabre de Navacelle. 

2. — Méréau inédit du chapitre de la collégiale de Saint-Etienne 
de Dreux, par M. Préau. 

3. — Jetons inédits de Jean de Saulx, v le maïeur de Dijon, M. Préau. 

4. — Société française d’archéologie. — Rapport de M. Montaudon. 

5. — Instruments de Musique disparus, par M. de Bricqueville. 

6. — Académie de Dijon. — Rapport de M. Fabre de Navacelle. 

7. — Académie de Bordeaux. — Rapport de M. Jules Fabre. 

8. — Un héros oriental, Salaclin, par M. Jules David. 

9. — Articles d’histoire publiés dans les revues. — M. de Boisjoslin. 
"10. — L’Empire des Francs, par M. le général Favé. id. 

U. — Deux épisodes de la Fronde en Provence, Blancs et Bleus, 
Sabreurs et Canivets, par M. Camoin de Vence. 

12. — Les Français en Espugne, par M. Camille Meunier. 

13. — Discours et réquisitoires de M. le Premier Président Barbier. 

— Rapport de M. Desclosières. 

14. — Louis de Frotté et les insurrections normandes, par M. de la 
Siccottière. — Rapport de M. Desclosières. 

15. —* Introduction à l’histoire de France pendant le xix« siècle, par 
M. Léonce Gibert. 

16. — Chronique des Elections à l’Académie française, par M. Rouxel. 

— Rapport de M. Welschinger. 

17. — Les Causeurs de la Révolution, par M. Victor Dubled. — 
Rapport de M. Welschinger. 

18. — Un Antiquaire au xviii® siècle, critique littéraire, le marquis 
de Caumont, par M. Rouxel. 
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19. — Petites ignorances historiques et littéraires , par M. Charles 
Rozan. — Rapport de M. Wiesener. 

20. — Etude sur les invasions et l'etablissement des Francs en Belgique, 
par M. de Béhault, membre correspondant de Belgique. 

21. — La Musique chez les Grecs, 3 me chapitre, par M. l’Abbé PouriN. 

22. — Conférence sur Chateaubriand, par M. Welsciiinger. 

23. — L'inscription de Varenilla, par M. Espérandieu. — Rapport 
de M. Montaudon. 


Note du Secrétariat. — Le numéro Juillet-Août, sous presse, 
contiendra les articles inscrits sous les numéros 1,2, 7, 10, 16, 17, 
18 et 23. Les autres lectures pourront très probablement trouver place 
dans les derniers numéros du volume de 1889, qui doit être complète¬ 
ment édité avec les tables, avant la séance publique d’Avril 1890. 

Le Secrétariat rappelle comme précédemment aux Membres de la 
Société, que, malgré tout le soin apporté à n’ome’ltre aucune commu¬ 
nication : manuscrits, rapports, livres offerts, des erreurs pourraient 
se glisser dans les inscriptions. Nos Confrères sont priés de les 
signaler. 


Amiens. — Typographie Delaitrb-Lenoel, rue de la République, 32. 
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Critique littéraire. 

LE MARQUIS DE CAUMONT. 


Vers 1882, nous avions été vivement intéressé par la lecture d’une 
correspondance adressée au marquis de Caumont. Ces lettres, écrites 
par un commissaire au Châtelet, étaient envoyées à un érudit de pro¬ 
vince, esprit fin et délicat, très curieux de savoir ce qui se passait 
à Paris. La Cour et la Ville ne lui suffisaient pas; homme du monde 
et savant tout à la fois, le marquis de Caumont tenait à connaître les 
ouvrages nouveaux et les pièces de théâtre. Les lettres, pour mériter 
quelques éloges, devaient passer rapidement de Paris à Versailles 
comme du Parlement à la Comédie française. 

Il est permis de croire que leur but fut atteint. Si le marquis, habi¬ 
tant à Avignon, prit quelque plaisir à leur lecture, un de nos émi¬ 
nents collègues, M. Marbeau, voulut bien, après leur publication, en 
faire une analyse fine et judicieuse dans la Revue des Études histo¬ 
riques. 

Le modeste auteur des Lettres savait à quel personnage il envoyait 
ses missives. Ce n’était pas un de ces grands seigneurs habitués aux 
distractions frivoles de la Cour de Versailles. 

Retiré au fond de sa province, le marquis de Caumont s’appli¬ 
quait surtout à rechercher les monuments de l’antiquité. Il avait 
formé dans son hôtel d’Avignon un véritable musée d’inscriptions, 
médailles, pierres gravées, manuscrits anciens et livres rares. Ces 
richesses n’étaient pas perdues pour la science. A l’encontre de beau¬ 
coup de collectionneurs égoïstes, il se faisait un plaisir de commu¬ 
niquer à ses amis le résultat de ses découvertes. 

JUILLET-AOUT 1889. 13 
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Aussi entretint-il une correspondance suivie avec les principaux 
savants de France, d’Espagne, d’Italie et d’Angleterre. Ces diffé¬ 
rentes relations avaient rendu célèbre le nom du marquis, et l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres se flatta, en 1736, de le 
compter parmi ses membres, à titre de correspondant honoraire 
étranger. 

Si l’éloge du marquis de Caumont, inséré dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, nous dépeint l’archéo¬ 
logue et le numismate justement apprécié par le monde savant, les 
lettres de M m * de Simiane, publiées dans la correspondance de M“de 
Sévigné *, nous montrent l’homme de la famille et du foyer domes¬ 
tique, mais ce n’est que par traits rapides. 

Parmi les correspondants subalternes du marquis de Caumont qui 
se faisaient un honneur de le mettre au courant des événements du 
jour était un certain Anfossy, protégé de M me de Simiane. Nous 
avons eu l’heureuse fortune de posséder une partie de cette corres¬ 
pondance, avec les réponses du marquis de Caumont. 

Ces lettres nous font voir le savant académicien sous un jour tout 
nouveau. Ce n’est plus, comme avec le président Bouhier et le 
P. Brumoy, l’antiquaire ou le numismate, c’est le père de famille 
donnant des détails intéressants sur sa vie privée, faisant part de 
ses craintes sur l’éducation de sa nombreuse famille. L’homme 
d’études nous introduit dans sa bibliothèque. Ses livres sont ses 
amis, il ne vit que pour eux; sa grande distraction sera d’avoir un 
commerce de lettres avec les esprits les plus éminents de son siècle, 
il y met une ardeur telle qu’il a peine à comprendre la lenteur ou 
l’indifférence de plusieurs de ses correspondants. La découverte 
d’une inscription ou d’une pierre gravée le comble de joie. Forcé de 
garder un ton grave avec les différents savants, il prendra Anfossy 
comme confident de son enthousiasme, et ce lyrisme sera poussé 
jusqu’à la naïveté. Le marquis peut s’épancher avec Anfossy qu’il a 
connu enfant. 

Les Anfossy, originaires d’Avignon, avaient d’abord été au service 

(I) Soixante-quinze lettres do M“* de Simiane au marquis de Caumont ont été 
publiées dans le tome XI de la Correspondance de M mt de Sévigné. Paris, Hachette, 1862- 
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de M. de Grignan, père de M"* de Simiane; ils quittèrent définiti¬ 
vement Avignon pour s’établir à Paris en 1726. Le père du jeune 
Anfossy devint premier secrétaire du cardinal de Fleury et fut 
chargé de la feuille des bénéfices '. Son fils, attaché plus tard au 
cardinal comme secrétaire interprète des Mémoires envoyés par les 
chancelleries étrangères, n’a pas encore de position bien définie. 
Étant occupé seulement « à tracer des courbes sur le terrain du parc 
de Versailles 2 »,il emploie ses loisirs forcés à écrire de longues let¬ 
tres à M. de Caumont sur les différents événements qui se passent 
à la Cour et à la Ville ; les nouvelles de la littérature et du théâtre 
y ont la plus large part. 

Le marquis s’intéresse vivement à tous les détails littéraires que 
lui donne son aimable gazetier, son « cher Kiki, » comme il l’ap¬ 
pelle. t Vous ne sauriez croire, lui écrit-il, combien vos lettres me 
font plaisir. > 

Il rectifie parfois les critiques un peu vives ou erronées de son 
jeune correspondant. C’est dans ces observations fines et spiri¬ 
tuelles qu’il juge avec droiture et impartialité les œuvres de Voltaire, 
de La Motte, de Gresset ou de Piron. Certes le champ n’est pas aussi 
fertile que dans la seconde moitié du xvni* siècle, mais si le domaine 
est plus restreint, les jugements ne manquent pas d’un certain inté¬ 
rêt. Il est vrai que notre érudit ne s’en tient pas à la littérature 
française, il se hasarde quelquefois à donner son avis sur les œuvres 
de Pope ou de Milton. 

Joseph de Seytrcs, marquis de Caumont, naquit à Avignon, le 
30 juin 1688, de Louis-François de Seytres et de Catherine de 
Fortia Mont-Réal. La famille de Seytres était originaire de Crest- 
Amaud, en Dauphiné, où elle possédait des biens considérables 
vers l’an 1200. En 1441, un Jean de Seytres vint s’établir à Avi¬ 
gnon où il épousa Delphine Spizanne, dame de Caumont, et acquit 
ainsi une partie du fief de Caumont situé dans le comtat Venaissin. 

Orphelin dès l’âge de trois ans, Joseph de Seytres fut confié à la 
tutelle d’un oncle. Il perfectionna à Paris d’excellentes études corn¬ 


et) Lettre du marquis de Caumont à Anfossy du 3 octobre 1732. 
(2) Lettre du 27 juillet 1731. 


Digitized by AjOOQle 



168 UN ANTIQUAIRE AU XVIII» SIECLE, 

mencées à Avignon, mais au bout de dix-huit mois, la mort de son 
oncle, dont il était l’héritier, le rappela au pays natal. Sa famille 
s’opposa à ce qu’il embrassât la carrière des armes parce qu’il ne 
pouvait servir qu’à l’étranger. 

Celte détermination lui répugna peu, la vie agitée des camps n’était 
pas dans son caractère. 

Ce qu’il lui fallait, c’était l’existence calme et tranquille de la 
famille. Marié de bonne heure avec Élisabeth de Donis, il en eut 
neuf enfants. Ces grossesses réitérées avaient peut-être altéré la 
santé de M me de Caumont. Le marquis prend M m * de Simiane pour 
confidente de ses craintes, mais la petite-fille de M m * de Sévigné lui 
répond sur un ton badin « qu’il ne faut pas perdre le boire et le 
manger quand une goutte de lait dérange le pouls de l’accouchée '. » 

Bon père de famille, Joseph de Seytres voit se développer en lui 
le goût de la retraite ; tout ce qui le force à se répandre en dehors 
est un vrai esclavage. Cependant il n’aime pas la campagne; c’est 
à de rares intervalles qu’il va s’installer dans sa terre de Caumont 
située à deux lieues d’Avignon. La ville lui offre plus d’attraits, mais 
ces attraits sont d’une nature particulière. 

« Personne au monde ne l'ait moins usage que moi des plaisirs 
publics. J’aime pourtant à habiter dans une ville où l’on se trouve 
à même de les prendre.... Je vis assez retiré dans ma famille et dans 
un petit cercle d’amis. Je suis peut-être trop occupé du soin de faire 
bonne chère 1 2 . » 

M”* de Simiane, connaissant ce défaut, lui envoie de la bonne 
bière d’Angleterre, du vin muscat, du vin de Chypre, et du tabac 
« tout musqué, tout parfumé. » Le marquis est un fumeur de pre¬ 
mier ordre. 

« Vous ne sauriez vous imaginer, écrit-il à Anfossy, combien la 
pipe du matin est salutaire, surtout lorsqu’on l’allie avec une tasse 
d’excellent café 3 . » 

Honteux de l’aveu qu’il vient de faire, il se hâte d’ajouter : 

* Le matin, je ne suis nullement en peine de mes plaisirs, ils se 

(1) Lettres de M m • de Sévigné , édition Régnier, t. XI, p. 92. 

(2) Lettre du 15 septembre 1736. 

(3) Id. 16 mars 1732. 
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présentent en foule. Beaucoup de lectures, un peu de conversation, 
quelques soins paternels, en voilà de toute espèce. » 

Le marquis est vraiment par trop modeste ; à l’en croire, il serait 
un de ces seigneurs oisifs qui cherchent à se distraire, et, selon 
une expression vulgaire, à tuer le temps. 

Pénétrons avec lui dans sa bibliothèque et nous verrons que ses 
loisirs sont quelque peu intellectuels. 

« Je donne dans le matériel des livres, écrit-il à Anfossy, dans le 
choix des éditions, dans la recherche des manuscrits et des pierres 

gravées autant que mes facultés peuvent me le permettre.Un 

simple manuscrit, l’inscription la plus triviale, la gravure la plus 
commune me met en mouvement, je prodigue mes recherches pour 
la faire valoir '. » 

11 s’empresse de communiquer à ses amis les résultats de ses 
découvertes, c’est ainsi qu’il envoie au Père de Montfaucon la 
description et le dessin d’une statue d’éphèbe qu’il vient de trouver 
près d’Apt. 

Aux recherches archéologiques se joint l’étude des sciences natu¬ 
relles. Le célèbre Réaumur, dans son ouvrage sur les Insectes, rend 
hommage aux observations que Joseph de Seytres lui a fournies. 

M. de Gaumont acquiert ainsi une réputation européenne et en¬ 
tretient des relations suivies avec les savants d’Italie, d’Espagne et 
d’Angleterre ; du fond de l’Orient le prince François Ragotszki lui 
envoie ses mémoires manuscrits. En France il compte au nombre 
de ses amis ou correspondants des érudits tels que le président 
Bouhier, l’antiquaire Séguier, le P. Fouquet, d’Aguesseau, les acadé¬ 
miciens La Curne de Sainte Palaye et de Bore. Un jésuite, le 
P. Brumoy lui adresse une chronique littéraire de Paris M. de 

(1) Lettres des IG juin et 15 septembre 1734. 

(2) On a publié plusieurs correspondances adressées au marquis de Caumont, 
entre autres des lettres du P. Brumoy, jésuite, insérées dans les Eludes de théologie, 
de philosophie et d'histoire des PP . Jésuites , tome II, p. 143, Paris, Julien Lanier, 
1857. — La Bibliothèque nationale possède des lettres du marquis de Caumont au 
Président Bouhier et la Bibliothèque de Nîmes celles que le marquis a écrites au 
Président de Mazaugues. — On conserve au Musée d’Avignon les lettres de diffé¬ 
rents savants au marquis de Caumont copiées sur les originaux par le D r E.-C.-F. 
Calvet 
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Çaumont y répond par des nouvelles d’Italie et d’Espagne, ou en¬ 
voie des mémoires destinés à être publiés sous le voile de l’anonyme 
dans le Journal de Trévoux. 

Avec une pareille galerie de correspondants M. de Caumont peut 
s’écrier : « Le plus vif plaisir que je ressens est l’attente du cour¬ 
rier. » Mais grande est sa joie lorsqu’il reçoit une lettre de Voltaire. 
C’est à un ami commun, l’abbé de Sade, vicaire général de l’arche¬ 
vêque de Toulouse, qu’il doit ce plaisir inattendu. Plaisir bien par¬ 
tagé, selon Voltaire : 

« Je vous remercie de tout mon cœur, écrit-il à l’abbé de Sade, 
de m’avoir procuré l’honneur et l’agrément de son commerce, mais 
c’est il lui que je dois à présent m’adresser pour ne pas perdre le 
vôtre. Il me semble que vous ayez voulu vous défaire de moi pour 
me donner à M. de Caumont comme on donne une vieille maîtresse 
à un ami '. » 

Tout en faisant des coquetteries avec l’abbé, Voltaire apprécie 
l’esprit judicieux du marquis et lui fait hommage de la Henriade et 
de la Mort de César, car « il aime à lui rendre compte de ses 
sentiments et de ses occupations pour les soumettre au jugement 
d’un homme tel que lui. » Il le consulte sur scs travaux futurs, 
sur le Siècle de Louis XIV, et prie M. de Caumont de lui envoyer 
des extraits des lettres de la marquise d’Uxelles 2 . 

Mais cet enthousiasme ne va pas être de longue durée, M. de 
Caumont s’en étonne et en fait part à Anfossy : 

« M. de Voltaire, qui avait paru se livrer avec tant d’empresse¬ 
ment à mon commerce, ne dit plus mot 3 . » 

Piqué d’abord au vif de ce silence prolongé, il en prend à la lin 
son parti. 

« Je n’ai garde de trop compter sur la durée de mes rapports 
avec M. de Voltaire. Je profite du présent sans envisager l’avenir 
et je ne rougis pas de vous dire que la correspondance des gens à 


(t) Voltaire. — Œuvres. — Edition Beuchot, t. XI, p. 121. 

(2) Id., t. XI, p. 177. 

(3) Lettre du 9 octobre 1733. 
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talent et qui ont de la réputation a de quoi satisfaire mon esprit 
sans trop intéresser mon cœur » 

Voltaire s’était-il ému de certains jugements un peu sévères portés 
s«r ses ouvrages que des amis trop complaisants ou le jeune Anfossy 
trop indiscret lui avaient communiqués ? Avec son ami, M. de Gau¬ 
mont ne cache pas sa façon de penser sur les œuvres de l’homme 
du siècle : 

< Je comparerais volontiers la tragédie de Brutus à une maison 
décorée avec art de toutes les gentillesses qu’on peut imaginer, mais 
qui pèche contre les lois de la bonne architecture, soit pour les 
ornements extérieurs, soit pour la distribution des appartements 2 . 

« Dans le Temple du Goût, cet auteur présomptueux aspire à la 
qualité d’homme universel, et, sans beaucoup d’études, il veut 
traiter superficiellement les matières les plus abstraites 3 . 

« Les Lettres philosophiques sont l’ouvrage d’un demi savant qui 
s’imagine qu’un bon mot, une expression forte et téméraire lui 
tiendront lieu de bonnes raisons 4 . » 

M. de Gaumont montre plus d’enthousiasme pour le poème de la 
Henriade, et, à cette occasion, fait une véritable dissertation sur la 
poésie épique. 

« Notre ami Saint-Didier se tue de lire la Henriade. Il n’y trouve 
point de quoi autoriser le goût du public. C'est, selon lui, quelque 
chose qui ne mérite nullement le nom de poème, c’est un ouvrage 
satirique dépourvu de ce sublime essentiel dans la poésie. Je me 
garde bien de lui prouver le contraire, et encore moins de justifier 
le plaisir que j’ai ressenti en lisant ce nouveau genre de poème. 
J’admire les immortelles productions d’Homère et de Virgile, mais 
je crois que s’ils avaient vécu l’un et l’autre dans notre siècle, ils 
auraient fait l’un et l’autre des ouvrages assortissants à nos mœurs, 
à nos usages et à nos préjugés. 

«Pourquoi donc veut-on s’asservir à les copier? Pourquoi nos 
épiques ne luttent-ils pas courageusement contre leurs originaux en 

(l) Lettre du 30 octobre 1733. 


(2) 

Id. 

29 décembre 1730. 

(3) 

Id. 

9 octobre 1733. 

(*) 

Id. 

31 mai 1734. 
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cherchant à faire dans notre langue ce que ces grands hommes 
avaient fait ? 

« J’avoue que, pour suivre une pareille route, il faut être doué de 
talents supérieurs et posséder au souverain degré ce génie créateur 
ou d'invention; il est nécessaire aussi de s’être rendu familiers tous 
les ouvrages des anciens. De là vient cette généreuse et noble 
imitation dont le mérite ne le cède guère à celui d’être original. 
Rien n’est contraint, on ne reconnaît aucun trait servilement copié, 
on voit seulement la manière, les contours, le coloris des plus 
grands peintres. Un pareil tableau passe pour original chez les 
amateurs judicieux, qui y reconnaissent le coloris du Titien, les 
grâces du Corrège, les contours de Raphaël et de Michel Ange. 

« Milton s’est voulu frayer une nouvelle route ; il emploie un sublime 
outré; tout ce que les Orientaux ont de plus emphatique n’en 
approche pas. Ses tableaux, ses images sont chargés et leur bizarre 
singularité est toujours aux dépens de la vraisemblance que les 
épiques doivent conserver. Les Anglais goûtent ce merveilleux, ses 
étincelles l’éblouissent, ils ne s’aperçoivent pas de sa cessation et 
du mélange du haut et du bas qui règne dans le Paradis perdu. 

« Nous exigeons plus d’uniformité dans nos poèmes, nous voulons 
un sublime sage et modéré, des expressions convenables, des carac¬ 
tères vrais, des fictions nobles, suivies et vraisemblables. Quel est 
le lecteur assez patient pour lire jusqu’au bout nos poèmes épiques, 
tels que la Pucelle, Saint-Louis, Alaric, le Moïse sauvé, et tant 
d’autres moins connus? 

«La/fennade,qui,au dire de Saint-Didier,est un poème monstrueux, 
pèche contre les règles les plus essentielles et ne se soutient que par 
les traits de satire dont il est rempli, amuse cependant, attache, 
enlève son lecteur ; de là je conclus que ce poème est tout ce que 
nous avons de meilleur en notre langue dans le genre épique • '. 

Fervent partisan des classiques anciens, le marquis de Gaumont 
n’admire pas les productions de ses contemporains. 11 gémit sur la 
décadence du goût et supporte avec peine la dictature littéraire de 

(1) Lettre du 18 mars 1729. 
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La Moite, « ce nouveau législateur des Modernes dont le système 
prosaïque parait bien insoutenable » '. 

Manon Lescaut, de l’abbé Prévost, est une frivole bagatelle 2 . 

La Vie de Marianne , de Marivaux, olfre une anatomie exacte du 
cœur humain, mais on doit recevoir le présent de M. de Marivaux 
avec la même indulgence qu’on reçoit certains tableaux flamands 3 . 

Sa sévérité n’est pas moindre pour les productions du théâtre 
moderne. Analysant les pièces de Destouches, de la Chaussée ou de 
Piron, il s’effraie des hardiesses de la jeune école. 

« Nos dramatiques veulent se frayer des roules nouvelles; ne 
pouvant atteindre au beau, et encore moins au sublime, ils veulent 
du singulier qui, à l’aide de quelques tirades de prétendus beaux vers, 
enlève pour un peu de temps l’admiration du public; ces frivoles 
ouvrages tombent bientôt dans l’oubli, mais ils font tort à notre siècle 
par l'admiration passagère qu’il leur a accordée 4 . * 

Aussi, quand apparaissent les tragédies de Zaïre et de Gustave 
Wasa, il s’écrie : « Mânes du grand Corneille, mânes de Racino, 
dormez en paix, vous jouirez encore longtemps des honneurs de 
notre scène tragique 5 . » 

Sévère pour le théâtre, goûtant peu les romans ou les poésies de 
ses contemporains, le marquis de Caumont n’applaudira pas non plus 
aux choix que fait l’Académie française. Traversant une de ces 
périodes malheureuses, le docte Corps préférait aux gens de lettres 
nombre de prélats ou de grands seigneurs qui n’avaient d’autres 
titres à faire valoir que leur crédit à la Cour ou la ferveur plus ou 
moins entendue de leurs sentiments religieux. Le marquis s’en 
désole pour l’honneur des lettres : 

« L’Académie, écrit-il à Anfossv le 22 février 1732, devrait rem¬ 
placer M. de Morville par quelque bon travailleur littéraire dont 
elle me parait raisonnablement dépourvue. Personne que je sache 
n’a songé à M. Rollin; ne serait-ce pas là un excellent académicien? 

(I) Leltres des 10 décembre 172S et 16 janvier 1730. 


(2) 

Id. 

IG octobre 1733. 

(3) 

Id. 

10 avril 1734. 

(b 

Id. 

15 juin 1730. 

(i) 

Id. 

10 mai 1733. 
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mais je doufe qu’il pût jamais se résoudre à postuler. Il n’y a pas 
apparence que les voix se réunissent jamais en faveur de M. de Vol¬ 
taire dont les ouvrages font honneur à la nation. L’homme de Cour 
sera préféré au poète, au savant, et, par là, le Corps académique 
se trouvera dépourvu de muscles et de nerfs, surchargé de graisse 
et sans moyen <le se mouvoir avec succès dans un pareil état. » 

En portant ce jugement si sévère sur l’Académie française, M. de 
Caumont ne se doutait pas qu’il ferait partie, quatre ans après, d’un 
Corps académique. A quel titre, dira-t-on ? 

Le Marquis ne se contentait pas d’être un bibliophile distingué, 
un numismate émérite. En correspondance suivie avec les archéo¬ 
logues les plus renommés de son temps, il leur envoyait de véritables 
dissertations sur des sujets d’antiquité destinés à être publiés, sous 
le voile de l’anonvme, dans les recueils savants. 

Malgré cette persistance à vouloir rester inconnu, ses amis indis¬ 
crets firent connaître l’auteur de ces intéressants mémoires insérés 
dans le Mercure , le Journal de Trévoux ou le Recueil de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres '. 

M. de Caumont a laissé aussi quelques travaux littéraires. Un 
jugement sur l 'Histoire du Théâtre français des frères Parfaict 
(Journal de Trévoux, 1735) et une appréciation sur la comédie du 
Préjugé à la mode de La Chaussée (Journal de Trévoux, juillet 1735). 

D’autres ouvrages ont dû rester inédits. Dans une lettre du 9 
novembre 1734, le P. Brumoy lui demande ce que deviennent une 
notice sur la Bible catalane et un ouvrage sur la Langue provençale. 

M”* de Simiane lui écrit aussi : c Je vous remercie de m’avoir 
fait part de ce que vous avez écrit sur la poésie. Il n’y a point de 
rimes ni de choses rimées qui vaillent ce morceau, je l’ai lu avec 
grand plaisir 2 . » 

(1) Voici quelles furent ses principales publications : 

1° Notice sur le Pont Surian (Pont Flavien) que l’on voit à Saint-Chamas près d’Aix. 
(Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , t. XII, p. 253). 

2° Conjecture sur une pierre antique qu’on croit avoir servi d’amulette contre les 
rats. (Journal de Trévoux , mai 1733). 

3* Remarques sur le combat de Cupidon et d’un Coq, gravé en creux sur une 
Cornaline. ( Mercure de France ). 

4° Notice sur une inscription découverte dans le village des Angles, près du Rhône. 
(Journal de Trévoux , juillet 1735). 

(2) Lettres de M"" de Sévigné, éd. Régnier. Paris, Hachette, 1862. T. XI, p* 285* 
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Ces différents travaux montrent à quelles études variées se livrait 
M. de Caumont, il ne les regardait que comme un amusement, 
souvent il se le reprochait. 

« Qu’il s’en faut que je sache me contenir comme vous dans des 
sages formes de littérature, écrit-il à Anfossy. Je fais des excursions 
à tous moments sans m’établir nulle part. Je sens parfaitement que 
je pourrais faire mieux et qu’il me conviendrait de m’en tenir à un 
petit nombre d’études choisies, mais mon esprit est trop libertin 
pour s'assujettir à des allures réglées *. » 

Modestie excessive que ne comprennent pas ses amis. Aussi 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres lui rappelle le mérite 
de ses dissertations sur l’archéologie et la numismatique en le comp¬ 
tant, en 1736, parmi ses membres à titre de correspondant hono¬ 
raire étranger. 

Le marquis ne le croit pas. Écrivant à Anfossy pour lui annoncer 
sa nomination, il s’empresse d’ajouter : 

« C’est à M. le Chancelier que je suis redevable de cette dignité. 
Je dois vous dire que M. le cardinal de Fleury, dans cette occasion, 
m’a donné des marques sensibles de son estime et de sa bienveil¬ 
lance 2 . » 

Mais il ne peut écrire ces lignes lorsqu’il est reçu plusieurs années 
après à la Société royale de Londres et à l’Académie des arcades 
de Rome. 

Loin de le réconcilier avec le monde, ces honneurs ne font que 
fortifier en lui le sentiment de la solitude. 

« Depuis quelque temps j’ai pris le parti de préférer le séjour de 
mon cabinet au tumulte des compagnies. Ce goût pour la retraite 
est peut-être fondé sur un motif plus noble et plus relevé que celui 
de l’amour pour l’étude, vous le devinerez aisément et je ne rougis 
point de vous l’avouer tête à tête et de vive voix dans l’opinion où je 
suis que ma nouvelle façon de penser ne serait peut-être pas éloi¬ 
gnée de la vôtre. Je cherche à m’instruire dans ma religion et je 
suis dans la volonté de la mettre en pratique. Je vous avoue que 
j’ai conçu une grande idée du christianisme et que je rougis d’avoir 

(1) Lettre du 16 juin 1734. 

P) Id. 13 septembre 1736. 
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été si longtemps à en négliger les devoirs. Je trouve que toute étude 
doit céder à celle-là, elle est absolument nécessaire et mérite elle- 
même toute notre attention 1 . * 

En prenant une telle détermination M. de Gaumont avait comme 
le pressentiment d’un malheur qui allait troubler le calme de sa 
vie si paisible. 

Le marquis avait un fils ainé pour lequel il se sentait une forte 
prédilection. Doué d’un heureux naturel, Paul-Hippolyte-Emmanuel 
de Seytres reçut une éducation soignée. D’un jugement ferme et 
hardi, son imagination le portait au-delà des amusements de son 
âge. De bonne heure il embrassa la carrière des armes. On était 
alors au début de la guerre de la succession d’Autriche. Lieute¬ 
nant au régiment du Roi, le jeune de Seytres fit la campagne de 
Bohême. 

Les soucis de la famille ne sont plus à Avignon mais au-delà 
du Rhin. 

« Nous avons journellement les yeux fixés sur une carte d’Alle¬ 
magne, écrit le marquis au président Bouhier. Nous y suivons notre 
aîné qui doit être à présent à Amberg, en Bavière. » 

On apprend avec joie que le brillant officier s’est distingué au 
siège de Pragues, puis tout à coup arrive, comme un coup de foudre, 
la nouvelle de sa mort. Ce jeune homme, plein d’avenir, périt dans 
un engagement à lage de 18 ans. Il était le compagnon d’armes 
de Vauvenargues et son ami exhala sa douleur dans un magnifique 
éloge. 

C’est en vain qu’on prodigue au marquis toutes les consolations. 
Sous l’empire d’un violent chagrin, M. de Caumont n’a plus le cou¬ 
rage de répondre à ses amis. Le président Bouhier est un des rares 
privilégiés à qui il envoie, le 9 août 1742, ce billet laconique: 

« Que direz-vous de moi d’avoir tant tardé à vous remercier de la 
noble inscription que vous avez eu la bonté de m’envoyer ; elle 
remplit parfaitement mes vues et je ne pourrais certainement rien 
désirer de plus parfait en ce genre. Cette douleur habituelle, ces 
regrets continuels m’ont rendu presque hébété. Je satisfais à peine 

(I) Lettre du 20 avril 1733. 
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aux devoirs les plus essentiels. Je cherche inutilement à me dis¬ 
traire ou plutôt à m’étourdir. Dieu veuille adoucir un état si cruel. 
Il est surprenant que ma santé se soit soutenue au milieu de tant 
d’agitations et dans une si noire mélancolie. » 

Mais peu à peu les forces s’épuisent. La vie de plus en plus 
retirée du marquis développa en lui les principes d’une hydropisie 
qui l’emporta, le 25 septembre, à l’âge de 58 ans. 

Tel est en quelques pages le portrait de ce grand seigneur lettré 
et érudit. Si paisible que fût sa vie, si modeste que fût sa part 
dans la culture des sciences et des lettres, il n’en a pas moins laissé 
une de ces renommées pures dont on a plaisir à perpétuer la 
mémoire. 

ROUXEL. 
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MÉREAU INÉDIT 

Du Chapitre de la Collégiale 

DE 

SAINT-ÉTIENNE DE DREUX. 


Les documents relatifs à la ville et au comté de Dreux sont loin 
d’être nombreux. A part l 'Histoire de la ville et du château de Dreux, 
par M”' Philippe Lemaître et les Documents historiques sur le 
comté et la ville de Dreux, par M. E. Lefèvre 1 2 , nous ne voyons 
rien qui puisse donner beaucoup d’éclaircissements sur le passé de 
la capitale des Durocasses. 

Chez les anciens, le pays des Durocasses, dont Durocassio (Dreux) 
était la ville principale, passait pour être le centre de la Gaule. 
Suivant Ozeray 3 , Cambry 4 , Juigné Borpinière 5 6 , Chevard G , qui 
en ont parlé incidemment, c’était dans l’immense Crotensis Sylva, 
forêt de Crotais 7 , à peu près disparue aujourd’hui, que se tenaient 
annuellement les mystérieuses assemblées des Druides dont parle 
César dans le livre VI de ses Commentaires, assemblées « auxquelles 
se rendaient, des divers points de la Gaule, tous ceux qui avaient 
à leur faire juger un différend. » « Ji (Druides) cerlo anni tempore 


(1) i vol. Librairies Lemenestrel et de Huchot, Dreux, 1850. 

(2) l vol. Imprimerie Garnier, Chartres, 1859. 

(3) Histoire de la cité des Carnutes. 

(4) Antiquités Celtiques , p. 69. 

(5) Dictionnaire historique et géographique publié en 1614. 

(6) Histoire de Chartres , tome I er . (chap. relatif aux Druides). 

(7) Un village situé sur la rivière de l’Eure se nomme encore Croth y mot qui 
semble signifier grotte, antre, caverne. La Compagnie des Chemins de fer de 
l’Ouest y a établi une petite gare qui porte le nom de Crolh-Sorcl. C’est la troisième 
station après celle de Dreux. 
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m finibus Camutum quœ reyio totius menia habelur, considuntin 
loco consecrato. Hùc omnes undique qui controversias habent, conve- 
niunt, eorumque judiciis, decretisque parent. » 

La tradition veut qu’un certain Drius, IV* roi des Gaules, soit le 
fondateur de Dreux et l’instituteur des Druides ; Bérose *, à propos 
de ce Drius dit, livre V : « Régnât anno 29, apud Celtas Dryius 
perüiæplenus. » 

Nous ne voyons pas de mal à ce que Dreux se meuve dans les 
plis d’une tunique de coupe aussi antique, nous avouons même 
en être fier pour elle, et déclarons que nous n’entrerons jamais en 
lutte avec n’importe quel auteur ancien pour essayer d’enlever à 
cette vieille cité la plus petite parcelle de la vénération qui lui est 
due, aussi, acceptons-nous la tradition sans la discuter, constatant 
simplement que Dreux, sur la carte de Peutinger, est désignée au 
iv* siècle par Durocassio. 

Ce n’est qu’au commencement du vi* siècle que les rois de France 
exercèrent leur droit de souveraineté sur Dreux, ainsi que le rap¬ 
porte le géographe Baudran. Le Dreugesin, en 678, faisait partie 
des subdivisions qui composaient le royaume Franc-Salien 2 , mais, 
restait comme pays dans la plus profonde obscurité. Ce n’est que 
dans la moitié du ix* siècle, vers 854, que les capitulaires de Charles- 
le-Chauvc le mentionnent, le sortant par là de la nuit dans laquelle 
l’avaient plongé les Romains. Le Dreugesin faisait alors partie de la 
neuvième circonscription pour les missi et il est désigné dans leurs 
instructions comme suit : « In Durcasino Pago. » 

Plus tard, au x* siècle, la plupart des pays pagi, dit Guérard 3 , 
constituèrent des comtés de même nom et presque toujours de 
même étendue, surtout dans le commencement. On ne disait plus 
alors que tel village était situé dans tel pagus, mais bien dans tel 
comté. 

(1) Bérose, historien caldéen, prêtre de Bélus, né à Babylone, vivait vers le temps 
d'Alexandre Philadelphe, environ 272 ans avant Jésus-Christ. 

(2) En 678, le Parisis, l'Orléanais, la Bourgogne et la Neustrie, dont le pays Char- 
train et la Beauce avec le Dreugesin faisaient partie, composèrent le royaume Franc- 
Salien ; l'Austrasie ne s'y trouva réunie que quatre-vingt-treize ans plus tard, sous 
le règne de Charlemagne, après la mort de son frère Carloman, arrivée en 771. 

(3) Cari, de l'Abbaye de Sainl-Père , prolog. p. vm. 
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Le Dreugesin devint donc, à cette époque, territoire ou comté de 
Dreux. On trouve cité dans un document remontant à 988, le village 
de Levasville dans le territoire Drouais : « Levoz Villa in Drocenci 
territorio » 1 , on rencontre dans une charte datée de 1029, à propos 
d’un alleu nommé Osmeaux, le passage suivant que nous signalons 
comme preuves: « Alodus nomine Vimellis in Drocassino comitatu» 1 2 . 
Dans une autre charte un autre alleu, Ecluzelles, sur la rivière de 
l’Eure est également mentionné : « Alodum, nomine Exclmellas, 
in comitatu Dorcasino super fluvium Audurœ 3 4 . » Enfin, un arrêt 
du Parlement, rendu en 127o, mentionne la forêt de Crotois dans 
le comté de Dreux, « in comitatu Drocensi. » 

Comme comté le pays de Dreux ne fut détaché du pouvoir royal 
en faveur d’un feudataire qu’à l’époque dont nous parlons plus haut, 
soit au x' siècle. Dès la première année du règne de Lothaire, en 954, 
nous voyons un nommé Landry 4 prendre le litre de comte de Dreux. 
Sa fille, Eve, porte plus tard, lors de son mariage, ce comté en dot 
à Gauthier I er , comte de Vexin. Ce comté passe ensuite après une 
succession d’événements bizarres au duc de Normandie, puis à 
Eudes II, comte de Chartres, lequel le céda, en 1026, au roi Robert 
qui le réunit à la couronne de France. 

Comme nous n’avons pas l’intention, pour porter à la connaissance 
des numismates le superbe et rare méreau du chapitre de Saint- 
Etienne de Dreux 5 , de faire ici une histoire de la ville et du comté 
de ce nom, nous bornerons la partie historique purement civile à 
ce léger canevas; quant à la partie religieuse, nous la fournirons 
à la suite de la description du méreau dont nous donnons ci-dessous 
la gravure. Voici cette description : 

Avers. En légende de pourtour : o S o STEPHANVS « DE 9 


(1) Cari . de VAbbaye de Saint-Père, t. I* r , p. 85. 

(2) A. Duchesne, Histoire de la maison de Montmorency, p. 16. (Des Preuves). 

(3) Cari, de VAbbaye de Saint-Père , p. 95. 

(4) Landricus ille, cornes Üorcassinus, paler erat Evx, etc. Le Cartulaire de l’Ab¬ 
baye de Saint-Père de Chartres, recèle plusieurs chartes où la qualification de comte 
est décernée à Landry et à Gauthier son gendre. (Ab anno 965 ad an. 986). 

(5) La communication de ce magnifique méreau nous a été faite par M. Henri 
Tellot, un des amateurs les plus distingués du pays de Dreux et nous tenons à le 
remercier ici de son amicale obligeance. 
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DR0C1S o, un fleuron termine la légende. Le champ est formé par un 
grenetis circulaire au milieu duquel saint Etienne, placé à genoux, 
les mains jointes, la tête nimbée, est tourné à gauche, semblant 
affronter la lapidation. Derrière et devant lui sont de petites ramures ; 
en haut, un peu à gauche, des pierres sont dirigées vers sa tête. 



Revers. Sans légende. En pourtour, une bordure formée de trois 
rangées de petits carrés vides et pleins placés alternativement et 
paraissant vouloir rappeler dans leur arrangement symétrique 
YEchiqueté d’or et d’azur des armes de la ville de Dreux l . Quatre 
fleurs de lys partagent en parties égales la bordure et sont reliées 
entre elles par le grenetis circulaire qui forme le champ du revers 
au centre duquel est disposé entre deux étoiles à six pointes le 
chiffre : I, surmonté de la lettre D, chiffre et lettre entourés de petites 
ramures contournées. Par la lecture de la légende et la gravure de 
la pièce on reconnaîtra facilement un de ces superbes méreaux que 
le soin du dessin et la délicatesse du burin font classer immédiate¬ 
ment, comme la plupart d’entre eux, à la fin du xv* siècle. 

Bien que nous ne produisions ici que l’exemplaire représentant, 
par la lettre : D, et le chiffre : I, la valeur de un denier (mus dena- 
rim), il est probable, pour ne pas dire certain, qu’il ne constituait 

(1) D'après le manuscrit de Toussaint Antoine Donnant, chanoine de la collégiale 
de Saint-Etienne de Dreux, signé de 1788, les armes de la ville de Dreux étaient aux 
temps anciens : • Un chêne de synople sur champ d'azur » avec cette légende : 
« Xu gui l'an neuf. • C'est parait-il à Robert de France que Dreux dut le changement 
de ses armoiries et voici comment. Lorsque Robert épousa Agnès de Braine, veuve 
deMilon, comte de Bar-sur-8eine, en 1153, les fils de France ne prenaient pas encore 
l’écusson royal pour armoiries. 11 adopta celui d’Agnès qui était èchiquelè d'or ei 
d'azur auquel il ajouta une bordure de gueules. Les descendants de Robert et d'Agnès 
conservèrent ces armes. Cette assertion est tirée du jugement de Charles d’Hozier, 
conseiller du roi et garde de l’armorial général de la France, à propos du brevet 
délivré à la ville de Dreux, lequel est signé : à Paris, le 3 avril 1698. 

JUILLET-AOUT 1889. 14 
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pas à lui seul la partie msrallique du chapitre et qu’il n’était ail 
contraire que la première pièce d’une série qui devait se continuer 
jusqu’au chiffre vi inclusivement, sinon plus, ainsi que l’usage en 
était dans presque tous les chapitres et collégiales. 

Ce qui confirme l’idée que nous avons sur l’existence de celte 
série, c’est qu’en parcourant les Documents histonques sur la ville 
et le comté de Dreux 1 nous avons, dans le paragraphe relatif à la 
monnaie de cette ville, trouvé, ayant trait aux espèces frappées 
pour les besoins des églises, le passage que voici : « Il y avait aussi 
» des tiiens (tiers de sou) frappés pour les églises. Nous en voyons 
» un exemplaire dans une monnaie de cuivre que possède M. Mail- 
» lier, docteur-médecin à Dreux, et qui a été trouvée sur l’empla- 
» cernent de l’ancienne collégiale de cette ville. Elle porte au revers 
» un D qu’enferment deux rameaux terminés par une petite fleur, 
» sans doute celle du gui ; au dessus de cette lettre, on en remarque 
» une plus grande qui parait ressembler à un M. Un cercle com- 
» posé de trois rangs de petites losanges, que partagent quatre 
» fleurs de lys, entourent ces rameaux. A l’exception de la légende: 
» S. STEPIIANVS DE DROCES ou DROCEIS, on ne distingue riendu 
» côté droit, ce qui ne permet pas d’assigner une date à cette pièce. » 

Assurément dans ce passage tout est à refaire en tant que des¬ 
cription numismatique. M. E. Lefèvre, qui ne touche à celte science 
qu’incidemment, accommode comme il peut la description des types 
et des légendes. Il appelle triens (tiers de sou) ce qui n’est qu’un 
méreau ; la lettre qui, dit-il, paraît ressembler a un M, placée au 
dessus du D, n’est que l’énonciation de la valeur du méreau por¬ 
tant le chiffre III, valeur non placée, comme il le dit, au dessous, 
ainsi que nous le prouvons du reste par l’exemplaire dont nous 
donnons plus haut le dessin ; car, nous ne saurions le cacher, 
M. E. Lefèvre a commis, en 1859, pour le méreau drucassien, la 
même faute que Félix Bourquelol commettait, en 1839, pour le mé¬ 
reau provinois. Pour décrire ces deux pièces, ces deux savants 
historiens les ont renversées, leur ont mis la tête en bas. Félix 
Bourquelot a fait du chiffre romain V, la lettre A ; E. Lefèvre a fait 


(1) E. Lefèvre, Document historiques etc., page 43. 
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du chiffre romain III, la lettre M. Non content de cela, M. E. Le¬ 
fèvre, continuant sa description, trouve que les rameaux entourant 
l’énonciation de la valeur sont terminés par une fleurette de gui, ce 
qui ne manque pas de couleur locale, mais infirme la vérité, car, 
ces fleurettes de gui ne sont que deux étoiles à six points accostant 
le chiffre du champ, ainsi que deux quintefeuilles, quatrefeuilles ou 
tréfeuilles accompagnent celui que l’on constate sur les méreaux 
de Provins, de Poissy et autres lieux. L’entourage du revers, for¬ 
mant bordure, n’échappe pas non plus à sa sagacité, seulement 
ce qu’il prend pour de petites losanges ne sont que de petits camés, 
disposés symétriquement, ainsi que nous l’avons dit plus haut, afin 
de constituer autant que possible par l’entourage du revers, Véchi- 
queté d’or et d’azur de Dreux. Quant à la légende de l’avers, il la 
lit mal, ce n’est ni DROCES ni DROCEIS que comporte l'inscription 
mais bien DROCIS. Enfin, si dans le champ (côté droit) il ne distingue 
rien, il ne faut pas s’en étonner, c’est que cela résulte tout bonne¬ 
ment de ce que le frottement a rendu fruste ce côté où S. Etienne 
est représenté. 

Somme toute, malgré les imperfections évidentes de la description 
faite par M. E. Lefebvre, description que nous rétablissons telle 
qu’elle doit être, nous pouvons assurer que ce méreau (chiffre III) 
est cousin-germain, sinon frère, du nôtre et qu’il prouve l’existence 
d’une série complète, ainsi que nous le laissions supposer plus haut. 
Il est fâcheux que nous ne puissions pas la représenter ici toute 
entière, ainsi que nous l’avons fait dans le Bulletin de Numismatique 
et d’Archéologie pour celle des Méreaux du Chapitre de Saint-Quiriace 
de Provins, mais cela nous est impossible, le succès n’ayant pas 
répondu à notre appel, malgré le soin que nous avons apporté dans 
nos incessantes recherches. 

Maintenant que le côté purement numismatique de notre disserta¬ 
tion est terminé, qu’on veuille bien nous permettre de compléter notre 
notice par un aperçu ayant trait à l’histoire religieuse de la ville à 
laquelle nous devons le plaisir d’écrire ces quelques pages. 

Au commencement du royaume franc, les princes qui avaient 
embrassé le christianisme croyaient sans doute racheter leurs rapts 
ou autres crimes et obtenir le pardon divin par l’édification d’un 
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temple ou l’abandon d’un revenu quelconque en faveur de telle ou 
telle abbaye. Ce fut certainement à ce manque absolu de sens moral 
que nous devons la plupart de nos anciens édifices ecclésiastiques. 
Le Christianisme a enfanté des martyrs, la crainte de la damnation 
a produit des églises. La chapelle monumentale de Saint-Louis qui 
aujourd’hui semble planer au-dessus de la ville de Dreux, chapelle 
dont les caveaux ont été consacrés le 27 juin 1822 1 par la duchesse 
douairière d’Orléans, fille du duc de Penthièvre, à la sépulture de 
sa famille, est bâtie sur l’emplacement occupé jadis par la collégiale 
de Saint-Etienne disparue sous le pic de la Révolution 2 . Si l’on eh 
croit la chronique, cette collégiale était elle-même édifiée sur l’em¬ 
placement d’une de ces petites chapelles ou oratoires désignés aussi 
sous le nom de martrois, marlyries ou mémoires. Un martroi était 
donc élevé jadis à cet emplacement, en l’honneur de saint Melor, 
dès le vi* siècle, si l’on s’en rapporte au passage d’une hymne 
exhumée par Dorât 3 . A quelle époque ce marlroi fut-il remplacé et 
devint-il, sous le vocable de Saint-Etienne, une chapelle imposante, 
c’est ce qu’il est difficile de déterminer, cependant nous sommes 
porté à croire que ce fut pendant le ix* siècle puisque, dans la première 
partie du x* cette église, déjà pourvue de chanoines, était l’objet de 
la dévotion particulière d’Eve 4 , fille du comte Landry déjà cité. 

On peut donc être étonné de trouver des chanoines 5 , titre que 
portaient anciennement les clercs canoniques appelés aussi réguliers , 
dans la composition du personnel ecclésiastique de cette église, 
alors que la règle ne les destinait qu’à la formation du chapitre des 
cathédrales. La réponse à cet étonnement est une preuve en faveur 


(1) Les orgues se firent entendre pour la première fois le 12 juillet 1845. 

(2) L’église ci-devant collégiale de Dreux fut, en 1790, adjugée avec les bâtiments 
y attenant pour la somme de 5,000 livres, payée en assignats. 

(3) Childeberlus rex Francise Toi audilis virlulibus 
Locum auxil mémorisé MELORI donis pluribus. 

(4) Une charte de Lotbaire, classée à 981, confirme une donation faite par la com¬ 
tesse Eve en faveur de YEglise et des Chanoines de Saint-Etienne de Dreux (Guérard, 
Proleg . du Cari, de Saint-Père). 

(5) De canonicus , régulier, ou de canonis> ordre, règle. Ces clercs canoniques 
avaient reçu vers la fin dn vm' siècle, de saint Chrodegan, évêque de Metz, avec le 
titre de chanoines , une règle qu’ils observèrent. 
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de la conclusion que nous portons plus haut. Les rois avaient le 
privilège d’avoir des chanoines attachés au service de leur chapelle ; 
or, ayant ce droit, il résulte qu’un de nos anciens rois, qui possédait 
le comté de Dreux, en avait usé, et, comme Lothaire est le dernier 
des Carolingiens du x‘ siècle qui ait exercé son pouvoir sur ce comté 
avant qu’il ne passât à Landry, on peut hardiment conclure que 
l’érection de l’église de Saint-Etienne de Dreux, succédant à la 
marlyrie de Saint-Melor est du ix* siècle *. 

Nous ignorons quel était, au début, le nombre des chanoines 
affectés au service de la chapelle, mais au x* siècle il était de huit. 
En 1181, le chapitre de Dreux Capitulum Drocense semel in vita 
comptait quatorze chanoines et plusieurs chapelains lesquels avaient 
des revenus considérables. A ce moment la qualité d 'Abbé qui 
appartenait au recteur du chapitre fut changée en celle de Chevecier, 
capitiarius, capicerius; en 1315 le Chevecier devint doyen, decanus. 

Nous avons dit plus haut que le chapitre de Dreux avait des 
Bénéfices et des revenus considérables. Effectivement; les Bénéfices 
dépendant du chapitre se composaient : 

1* Des Bénéfices à la collation de l’évêque de Chartres, lesquels 
étaient au nombre de neuf, représentés par neuf cures diverses. 

2* Des Bénéfices à la collation du chapitre, lesquels étaient au 
nombre de treize, représentés par diverses chapelles. 

3° Des Bénéfices à la collation des Comtes de Dreux, lesquels 
étaient au nombre de six, également représentés par différentes 
chapelles. 

Quant aux Revenus ils consistaient en dîmes, champarts, cen- 
sives, redevances, propriétés, rentes et fondations. La dîme du vin 
était surtout d’un rapport immense ; les chanoines de Saint-Etienne 
eurent plus d’une fois des difficultés pour leur perception 1 2 . Il 
fallait souvent que le comte ou le seigneur vint mettre la paix et 

(1) Robert I* r , comte de Dreux (1137-1184), fit terminer en 1142 r église collégiale 
de Saint-Etienne, commencée depuis plus de cenl cinouanle ans . (Abrégé historique 
de la ville el du comté de Dreux , 1707, continué par l’abbé Vilbert en 1879). 

Il faut remarquer qu’il n'est parlé ici que de l’église de Saint-Etienne en tant 
qu’église collégiale; la notre, celle des premiers temps, remplaçant la marlyrie garde 
donc le ix* siècle comme époque d'édification. 

(2) E. Lefèvre, Documents historiques sur le comté el la ville de Dreux • 
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s’imposer entre le maïeur et les chanoines par quelques lettres ou 
règlements, témoin la Sentence et appointemetit donnée par Henri 
de Suilly, pour les dismes du vin qu’on doibt aux seigneurs de Sainct 
Etienne de Dreux, laquelle Sentence est datée de l’an mil deux cent 
trente-neuf, au mois d’octobre *. La Sentence contient le passage sui¬ 
vant : « Le Chapitre percevra à toujours, en nom de disme, quinze 
muids du vin qui croit dans la Desherie, même, savoir moitié en vin 
foulé au pied, et moitié en vin de pressoir 1 2 . » Si l’on juge des autres 
revenus par l’importance de cette dime on arrive certainement à un 
chiffre considérable, augmenté encore par les dons particuliers qu’y 
faisaient chaque seigneur, prince ou princesse, k l’occasion de tel 
ou tel événement civil ou religieux. 

Ici nous terminerons notre étude, en ajoutant toutefois que de¬ 
vant celte exubérance de richesses capitulaires, nous comprenons 
le soin jaloux, la coquetterie même, que les chanoines mettaient 
dans la possession des objets nécessaires au culte et dont le méreau 
que nous avons décrit est un des plus beaux et des plus rares 
spécimens. 

Ch. PRÉAU, 

OFFICIER D'ACADÉMIE. 


(1) ■ Ego Henricus do Soliac, dominus Drocensis, etc.... Actum anno Domini 
millesimo, ducentesimo, trigesimo nono, mcnse octobri. • 

Henri I* r de Seuly, Suilly ou Sully, porta quelque temps le titre de Comte de Dreux 
par suite de son mariage en secondes noces avec Aenor ou Léonor de Saint-Valéry, 
tille du sieur de Gamaches et d’Alix de Ponthieu, veuve de Robert III, comte de 
Dreux, prince du sang royal. 

Le P. Anselme, tome 2, page 856, dit : on trouve un acte du mois de juillet 1239 
par lequel ledit Henri de Suilly s’oblige de payer au roi saint Louis, 4,000 livres, 
pour le rachat du comté de Dreux et de la terre de la comtesse sa femme. 

(2) « Quod dictum capitulum percipiet in perpetuum, nomme decimæ, quintum 
decimum modiura vini in ipsa decimalione crescentis, salicet medietatem pede pressi, 
et medietatem pressorii. • 
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L’EMPIRE DES FRANCS 


par M. le général Favé, membre de l’Institut, 

1 vol. grand in-8°, Paris, Thorin, éditeur, 1888. 


1. Comment ce livre est fait et pourquoi il est fait ainsi. — Le 
titre de cet ouvrage ne laisse pas de doute. Il s’agit de l’empire, 
c’est-à-dire du commandement que les Francs exercèrent sur une 
partie des débris de Home et sur d’autres Germains. Ce sujet com¬ 
prend les causes de cette domination, qui furent les mœurs, les 
lois et l’organisation militaire. 

Ce sujet était nouveau. Il pouvait ne pas le paraître, tant on a 
écrit sur les Francs, mais à des points de vue différents. 

Moke a fait une histoire générale l . M. Beauvois a recueilli les 
mythes et les poésies populaires de la tribu avant son établissement 
dans les Gaules 2 . Chateaubriand 3 , Augustin Thierry 4 , Michelet 5 6 , 
ont narré en prose poétique les événements, signalé les traits de 
mœurs. Gobineau G , qui aimait les Barbares et surtout les Germains, 
adonné de la vie franque un tableau flatté, mais inoubliable, et a suivi 
les destinées de la race contaminée dans la société romaine. On 
pourrait dire que les institutions, les lois avaient été moins étudiées, 
si déjà Montesquieu 7 et Guizot 8 n’avaient ouvert dans ce chaos des 
percées profondes. Mais, à notre connaissance, ce présent livre 
est le premier qui contienne la synthèse de la vie juridique et mili¬ 
taire des Francs, avec le développement moral et politique qui en a 

(1) Histoire des Francs , 3 vol. 

(5) Histoire légendaire des Francs et des Burgondcs, aux m* et iv c siècles. 

(3) Eludes historiques. 

(4) Dixains d'études. — Lettres sur l'Histoire de France. — Temps mérovingiens• 

(5) Histoire de France . — Les Origines du Droit. 

(6) Essai sur l'inégalité des races humaines. T. III. 

(7/ Esprit des Lois . T. III. 

(8) Civilisation en Europe. — Civilisation en France . 
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été la suite. La plus grande domination qui ait suivi les Romains 
devait tenter l’historien de Y Ancienne Rome. 

C’est un ouvrage strictement délimité et fortement documenté. 
L’auteur ne recourt qu’aux sources; même lorsqu’il cite des livres 
d’aujourd’hui, il n’y prend que les documents de l’époque. 11 reproduit 
les monuments législatifs par grandes masses. Ces textes, suivis de 
leurs commentaires, sont la trame même du livre, sur laquelle 
s’amorce le récit des événements indispensables à connaître. La 
sévérité, frappante en une histoire tant illustrée par les arabesques 
des romantiques, produit un grand effet d’autorité. On y peut lire 
ainsi la moitié de la Germania de Tacite, la Loi salique, et à leur 
rang, toutes celles des peuples germains. Ce rang n’est pas arbitraire. 
C’est l’ordre d’annexion à l’Empire des Francs. Après Clovis viennent 
les lois des Wisigoths, des Ostrogoths et des Burgondes ; après 
Dagobert, celle des Francs Ripuaires, des Alamans, des Bavarois; 
après Charlemagne, celles des Thuringiens, des Frisons, des Saxons 
et des Lombards. 

Les capitulaires de Charlemagne y sont classés en quatre séries : 
les règlements d’ordre religieux, ceux d’ordre civil et politique 
rendus avant 803, que l’Empire fut constitué; ceux d’ordre politique 
et militaire qui suivirent cette époque; ceux d’administration domes¬ 
tique et rurale. 

Les derniers temps de l’Empire des Francs voient naître le régime 
féodal, et comme, à part quelques capitulaires, les monuments 
législatifs contemporains font défaut, l’auteur reconstitue ce régime 
à l’aide de quatre sources : la législation de Guillaume le Conquérant 
en Angleterre; les Assises de Jérusalem, les Etablissements de Saint- 
Louis et la Coutume du Beauvoisis dans la première moitié du 
xih* siècle. 

Aucun ouvrage intermédiaire entre les sources contemporaines 
des événements et les travaux de l’érudition actuelle n’est ni cité, 
ni indiqué par allusion. Tout est réduit à l’objet que le document 
prouve. Et lorsque le document fait défaut, l’historien se tait. 

Nous avons relevé toutes les sources citées par l’auteur et nous 
croyons être utile aux travailleurs en les énumérant; c’est toute 
une bibliographie ; 
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I. — Lois, Formules. 

La Loi salique , par Pardessus. 

Lex Salica, von Johannes Mercker. Berlin, 18 G 0 . 

Monumenta Germaniœ historicœ y Pertz. 

Lex Liutprandi. 

Canciani. — Darbarorum leges antiquœ. 

Marculfi formularum liber. 

Capitularia regum francorum , Stephanius Baluzius. M. Rozière, Recueil général 
des formules usitées dans l’Empire des Francs. 

Formulœ Sirmundicœ. Recueil de Sirmond, postérieur à celui de Marculfe. 
Formulée veleres exorcismorum et excommuniraliorum , Baluze. 

II. — Historiens contemporains des Francs. 

Tacite. — Germania. 

Vopiscus. — In Recueil des Historiens des Francs et des Gaules , par Dom Bouquet. 
Aramien Marcellin. 

Sidoine Apollinaire. 

Grégoire de Tours. — Histoire ecclésiastique des Francs . 

Frédégaire. — Traduction nouvelle par Henri Bordier. 

Traduction de Lettres écrites dans les Temps mérovingiens , Dillardon et Sauvigny. 
(Eginhard) Einardi Annales Capitularia , Ed. Baluze. 

Emold le Noir. — Faits et Gestes de Louis le Pieux. 

Thegan. — De la vie et des actions de Louis le Pieux. 

Nithard. — Histoire des dissensions des fils de Louis le Débonnaire. 

Raoul Glaber. — Chronique , in collection Guizot. 

Annales de saint Berlin. 

Ricber. — Histoire de son temps , traduction nouvelle par Guadex. 

Frodoard. — Histoire de l'Eglise de Reims , in Guizot. 

Abbon. — Siège de Paris par les Normands . 

Synodica ecclesiastica et consentus principum , in Lehuérou. 

III. — Travaux contemporains. 

Geoffroy. — Rome et les Barbares. Etudes sur la Germanie de Tacite. 

Mignet. — Notices et Mémoires , t. II. 

Longnon. — Géographie de la Gaule au vi e siècle 
Lehuérou. — Histoire des Institutions mérovingiennes. 

Id. Id. carolingiennes. 

Maximin Deloche. — La Trustis et l'Antrustion royal. 

Auguste Himly. — Wala et Louis le Débonnaire. 

Alphonse Vétaut. — Charlemagne . 
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II. Ce qu’il y a dans le Livre. — L’Empire des Francs fut lente¬ 
ment produit par la puissance militaire d’une tribu peu avancée 
en civilisation, de mœurs fortes et laborieuses, maintenue en état 
belliqueux par sa séparation, dans la distribution des terres, des 
peuples indigènes ou des autres envahisseurs. Des hommes d’un 
génie actif et d’une intelligence ferme, qui la commandèrent, lui 
annexèrent la plupart des nations teutoniques à la suite de guerres 
heureuses; ils eurent le bon sens de soutenir l’évolution religieuse 
qui arrivait à cette époque à l’apogée de son prestige et de son effet 
utile. Cet accord produisit un empire d’une espèce particulière où, 
pour la première fois depuis les Césars chrétiens, la morale fut un 
instrument de gouvernement. Après un démembrement causé par 
un vicieux système d’hérédité, cette domination ne disparut pas sans 
laisser aux nations nouvelles ou renaissantes des traditions de gou¬ 
vernement et de législation communes. Telle est la formule qu’on 
peut tirer de l’Histoire des Francs. Les Francs, d’après l’auteur, 
ne sont pas exactement les Germains de Tacite. Germain veut dire 
ici, non l’ensemble de la race teutonique, mais la confédération de 
tribus auxquelles le nom de Germains est resté attaché depuis Tacite 
et qui occupaient le cours moyen du Rhin C’est par l’étude de 
leurs mœurs, qui ne sont pas les mêmes, que l’auteur découvre 
l’erreur sur la filiation. 11 lui suffit de les rectifier et il ne se hasarde 
pas à proposer une autre généalogie. On reste libre de croire, comme 
M. Taine 2 , qu’il n’y a aucune différence entre les Francs et les vagues 
tribus de la mer du Nord et de la Baltique connues sous le nom de 
Saxons, et, en fait, les Celtes de la Grande Bretagne, dans leurs 
poèmes héroïques, donnent parfois aux Saxons le nom de Francs 3 4 . 

Loin de l’auteur, évidemment, la pensée de retirer les Francs à 
la race teutonique pour les attribuer à toute autre race aryane. Rien 
n’est venu appuyer l’hypothèse de M. de Ségur 1 que les Sicambres 
descendaient d’une colonie gauloise établie avant César à l’Est du 


(1) Les Bataves, les Galles, les Bructères, les Maniaques, les Chamaves, les An- 
grivariens, les Cauques, les Chérusques, les Cimbres. 

(2) Histoire de la Littérature anglaise. 

(3) Les Anglo-Saxons et les Bretons insulaires , par M. de la Bordorie. 

(4) Histoire de France* 
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Rhin. C’était une illusion du genre patriotique. Quoiqu’il y ait, 
dans toute l’Allemagne du Sud, une couche celtique, cet élément 
était devenu méconnaissable au temps de Clovis. 

La reproduction textuelle de la Loi salique était la meilleure des¬ 
cription de la vie des Francs, dégagée de tout ce que la poésie ou 
la philosophie de l’histoire y ont mêlé. On y peut reconnaître un 
esprit positif et droit, le sens pratique, une raison ferme, des habi¬ 
tudes de travail, des mœurs vulgaires, en somme une vie assez 
semblable à celle que révèle chez les Romains la loi des Xll tables, 
mais avec plus de bonhomie, sans le formalisme et l’âpreté juridiques, 
et quoiqu’on y trouve la même dureté envers les esclaves, un respect 
des femmes plus profond que chez aucune race. Nulle ostentation, 
et si tout parait calculé en vue de la guerre (p. 15), c’est par nécessité 
plus que par goût. Le même gouvernement que dans toutes les tribus 
aryanes de même âge, des dynasties issues des dieux, des grands 
consultés par des rois, une masse populaire armée qui décide. C’est 
la royauté héroïque, telle qu’Aristote la décrit d’après Homère et 
qu’il put la voir chez les Macédoniens de son temps. 

L’auteur insiste sur l’organisation militaire (p. 63-65) que la loi 
salique laisse deviner. Tous les hommes libres doivent le service de 
guerre et le recrutement est régional, système dont les avantages 
sont signalés par Tacite (p. 65-77). Mais cela n’explique que des 
expéditions avantageuses, et si les Francs ont fait des conquêtes 
stables, c’est que leur organisation politique plaçait toutes les forces 
dans la main du pouvoir central. Ici une analyse des fonctions du 
grafio, ou comte qui est l’homme du roi, et du thunginus, ou maire, 
qui est le représentant du canton. 

La royauté ainsi constituée envahit, se substitue à la royauté des 
Romains que Syagrius soutenait encore. Les évêques lui livrent la 
fédération armoricaine. L’investiture consulaire que Clovis reçoit de 
la chancellerie impériale lui donne une espèce de légitimité. 

L’auteur n’évalue pas à plus de dix millé hommes l’armée de 
Clovis. Cette force suffit pour dominer un pays aussi pacifique que 
désarmé. Il reste à l’Est des Etablissements de Clovis une grande 
masse de tribus franques, qu’on appellera plus tard l’Austrasie et 
qui sera la source d’un nouvel empire, italo-germain, européen, 
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Dagobert, législateur et conquérant, étend l’Empire des Francs 
sur la plupart des nations germaines excepté les Saxons, les Frisons 
et les Lombards. L’anarchie qui suit est décrite avec détails, p. 311 
Et l’auteur nous fait comprendre qu’on n’en était pas plus malheu¬ 
reux. On voit se dessiner les vagues linéaments de l'âge féodal, 
qu’Àuguste Comte faisait même remonter au temps des Anlonins. 

Le travail de Charlemagne fut extraordinaire. Sa puissance de 
réglementation n’a jamais été dépassée, ni en étendue, ni en prévision, 
ni en sagesse. On a dit un mot, en parlant du plan de ce livre, 
de la classification des capitulaires par époques. Elle répond à des 
nécessités successives, toutes pressantes à leur date. Le premier 
soin devait être de reconstituer la moralité. On en lit dans l’ouvrage 
des exemples stupéfiants. 11 faut empêcher les gens d’épouser leurs 
filles, les prêtres d’avoir plusieurs femmes. Il est moins étonnant 
qu’on ait dû (p. 341) défendre aux prêtres de verser le sang des 
chrétiens ni des payens. La force des choses faisait d’eux des seigneurs I 

temporels, donc des militaires. On voit (p. 361) des pénitences ! 

ecclésiastiques pour des délits d’ordre civil ou militaire, pour 
l’intendant qui ne se rend pas à la convocation du roi, pour i 

le soldat qui s’enivre. Naturellement la puissance à laquelle l’Etat • 

s’adresse est la seule force morale organisée qui existe, c’est le haut 
clergé, dont les synodes sont de vraies Constituantes. Les bases 
morales de la société occidentale sont fondées alors, et pas avant. 

Suivent les capitulaires politiques. La dispersion féodale est déjà 
si forte que les comtes ne sont plus les agents du roi. Quand l’admi¬ 
nistration faiblit, on a recours à l’inspection. Ressource souvent 
vaine. Le contrôle et la responsabilité s’excluent. Charlemagne a dû 
s’en apercevoir. Ses successeurs l’ont éprouvé en plein. Leurs 
inspecteurs eux-mêmes faiblissent. Des évêques, institués seigneurs 
temporels, pour surveiller les comtes, ils se défient comme des 
comtes, et ils ont recours aux curés. Charlemagne peut paraître 
ainsi le plus bel exemple de l’illusion gouvernante. 

Ce qui avait préservé la suprématie militaire des Francs, malgré 
leur petit nombre, c’est qu’ils n’avaient pas commis la faute de vivre 
avec les indigènes, comme firent d’autres Germains. Ils vivaient en 
communauté fermée, leurs terres à part. Mais enfin la force militaire 
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s’épuise, et les armées sont, sous Charlemagne, ouvertes aux Gallo- 
Romains. Charlemagne est un grand intendant qui doit penser à 
tout. Comme ses armées ne sont pas permanentes, il ne peut les 
retenir après les quarante jours que par l’ascendant des victoires, 
dans des entreprises de plus en plus inconsidérées, les nourrir sur 
l'ennemi, ou des deniers royaux. C’est en répétant des expéditions 
de courte durée et avec des troupes dont les qualités militaires 
n’avaient rien de remarquable, (p. 338), que Charlemagne a fait les 
conquêtes qu’on sait. C’est plus que César ou Annibal. 

Un chapitre très étendu de la série des Capitulaires se rapporte 
à l’exploitation agricole des domaines de Charlemagne; on y voit 
l’économie domestique et rurale, l’industrie naissante, la botanique 
du temps et l’application d’un grand esprit à des détails de plus en 
plus intéressants pour nous. 

L’œuvre n’a pas survécu à l’homme. Au premier rang des causes 
de dislocation, l’auteur place le système vicieux de succession qui 
mettait en question à chaque vacance le partage des royaumes. 

A l’inverse des générations présentes, qui ne veulent que des 
pouvoirs constamment révocables, ces temps avaient soif d’une 
autorité fixe, et le procédé le plus désagréable que pouvait employer 
l’Empereur à l’égard des feudataires, était de leur changer leurs 
rois. Il est possible qu’avec un système d’hérédité monarchique 
uniforme, et des princes intelligents, l’Empire de Charlemagne eut 
persisté. 

Seulement la tendance à la dissémination du pouvoir était favorisée, 
même chez ceux qui s’en plaignaient, par une envie, qui n’eut jamais 
d’égale en aucun temps, de vivre sur place. Et si les successeurs du 
grand homme ne furent pas plus intelligents, c’est qu’ils n’avaient 
pas d’avantage à l’être; le mérite n’était pas méconmi, il était 
réprimé. Personne alors ne sait ce qu’il veut, ni ne veut ce qu’il peut. 
Deux armées en bataille, et quand la victoire peut être décidée par 
un simple incident, se regardent et prennent toutes deux la fuite. 

Evidemment l’intelligence a décliné. Le Christianisme est visible 
ici. L’intérêt supérieur de la moralité commanda ce sacrifice; le 
mouvement de l’histoire n’est dû peut-être qu’aux cruelles subor¬ 
dinations que l’humanité établit entre ses différentes facultés, suivant 
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les temps. Jamais, autant qu’aux ix* et x* siècles, on n’avait tant 
pleuré, gémi, on ne s’était tant réconcilié, on n’avait tant fait péni¬ 
tence, jamais tant affranchi d’esclaves, mundi fine appropinquante. 
L’adscription à la plèbe, dit l’auteur, p. 407, qui forçait à nourrir 
les mendiants, tout esclave, diminuait les souffrances humaines. La 
vente des biens des pauvres se fait devant l’évêque, (p. 418.) Dans 
le poème d’Adalbéron, évêque de Laon, le dialogue du roi et du 
prêtre qui s’attendrissent sur les souffrances du serf, on croit 
entendre un écho de la mélancolie d’un autre monde, les lamentations 
boudhiques sur les castes opprimées. 

La force renaît de l’extrême faiblesse. Une autre dynastie s’élève, 
sur la base des services militaires rendus à tout ce peuple envahi 
et pleurant. La féodalité est organisée. L’auteur décrit les trois 
sources du fief, la recommandation, le bénéfice et Yimmunilé ; 
il analyse les lois féodales, qui sont presque les mêmes depuis les 
bardes écossais jusqu’au désert de Lybie. Le mouvement social 
corrélatif de la féodalité c’est la commune; on voit ici la permanence 
du régime municipal, rétabli par Majoricn, respecté par Clovis, qui 
se borne à y superposer le comte; mais les immunités l’éclipsent; 
il se relève cependant au x e siècle. L’âme des Francs, éparse dans 
les générations nouvelles, et vivante dans les traditions militaires, 
est présente encore dans ces soulèvements. 

III. Ce que le livre fait penser. — Qu’étaient-ce donc que ces 
Francs et quel caractère particulier de pensée ou d’action animait 
cet organisme que nous appelons une race? A notre point de vue 
de France, nous voyons bien ce qui les distingue des autres éléments 
éthniques de la Gaule, ce sont des Aryans plus purs, plus près des 
origines indo-scythiques. Le souffle froid du Nord passe une dernière 
fois sur la fatigue des races mêlées, et en ranime le sang. 

Outre que ce sont des Aryans, ce sont des Aryans d’une certaine 
espèce, plus robustes, plus positifs et plus audacieux, plus imagi¬ 
natifs aussi, plus poètes et moins artistes, moins raisonneurs et moins 
sentimentaux peut-être que d’autres. Ce sont des Teutons. Certes, 
de toutes les variétés de la famille aryane, il en est trois à qui l’in¬ 
telligence surtout a été départie : ce sont les hautes castes de l’Inde, 
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les Grecs et les Germains. Ceux-ci, héritiers de tous, vont plus loin. 
Plus que leurs devanciers, ils ont organisé ce qu’ils touchaient, et 
ils ont fait œuvre durable. 

En France, ils ont laissé le principe dynastique facteur d’unité 
nationale, et le milieu moral, militaire et nobiliaire, qu’ont respiré 
les castes issues même d’autres éléments. Cependant, la nationalité 
gauloise existait avant eux, et la nationalité française, née an 
xi* siècle, est un phénomène à part. Plus la France est France, plus 
elle s’éloigne des Francs. 

Leur vraie originalité doit être cherchée dans leur œuvre générale, 
qui est européenne et qui consiste dans l’impulsion décisive donnée 
à l’humanité par la constitution de la République chrétienne. 

Le Moyen-Age n’est nullement, comme se le figuraient les érudits 
de la Renaissance, un entr’acte entre deux civilisations : c’est une 
société qui se suffit à elle-même et qui vit de ses principes propres, 
souvent supérieurs à ceux qui ont dominé avant ou après. 

Or les Francs ont fait la nationalité allemande par la conquête 
de la Saxe. Ils ont couvert de villes ce qui n’était que forêts. Ils ont 
fondé à Rome le double empire sur la distinction du spirituel et du 
temporel, conception inhérente à l’esprit du Christianisme. 

Dans les renouvellements de l’Empire, la Saxe et la Souabe, 
l’Autriche même, ont pris la suite des Francs et c’est bien l’œuvre 
de Charlemagne qui s’est prolongée de 800 à \ 804. Les Francs 
paraissaient prédestinés, car déjà l’œil perçant de l’évêque de Rome 
avait deviné la force d’Austrasie, et le double Empire fut conçu 
lorsque Grégoire III offrit à Charles-Martel le pouvoir dans la ville 
de Rome et le titre de Consul. 

Qu’il y ait ou non une différence de race entre les Francs et les 
autres nations de la Germanie, c’est la nécessité du moment qui 
décida de la supériorité. Les Francs étaient la seule puissance mili¬ 
taire organisée et compacte ; le clergé catholique alla vers eux comme 
la faiblesse à la force. Et c’est parce qu’ils furent militairement 
développés dans l’Europe centrale, qu’ils furent choisis. Aucun autre 
peuple germain n’avait alors un tel prestige. 

Les Francs furent ainsi la force active du Moyen-Age et de l’Europe 
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centrale, comme les Saxons sont la force active des temps modernes 
et des Etats atlantiques. 

Ce qui n’empêche pas qu’il n’y ait eu aussi peut-être une différence 
de l’ace appréciable, non telle qu’entre deux familles comme les 
Germains et les Hellènes, mais telle que dans le sein de la famille 
hellène il en existait entre les Doriens et les Ioniens. On disait, 
au xvi* siècle, les Allemaynes, et qui pénètre aujourd’hui dans 
l’Allemagne unifiée y reconnaît encore des variétés provinciales. 
Les Francs peuplent la Franconie, la Thuringe, la Hesse, la Prusse 
rhénane, le Palatinat. Ils sont très distincts des Souabes, qui sont 
les anciens Suèves, et des Saxons qui forment le reste de l’Empire. 
Peut-être une étude patiente, comparant les mœurs locales du peuple 
et le génie des grands hommes de l’Allemagne selon les provinces, 
remonterait-elle aux originalités essentielles des antiques tribus. 

Ce que nous pouvons retenir de l’histoire des Saxons et des Francs, 
c’est, chez ceux-ci, une plus grande aptitude à l’assimilation, moins 
d’indépendance et plus de facilité à se mêler aux races vaincues. 
Quoique tenus à part des Gallo-Romains, ils ont fini par s’allier aux 
Celtes, ce que les Saxons, même dans le terrain si favorable de la 
Grande-Bretagne et des Etats-Unis, n’ont pas fait. Les Saxons 
seraient ainsi l’élément réfractaire et par conséquent génial de la 
race teutone; aussi en ont-ils donné, par le Protestantisme et le 
gouvernement libre, les plus hauts exemples. Les Francs furent des 
agents d’organisation, de mélange et de métamorphose; l’Europe, 
après Charlemagne, est un nouveau monde. Les cinq nations d’oc¬ 
cident ne sont plus que les provinces d’une seule société; les Etats- 
Unis n’en sont que le prolongement. La civilisation gréco-romaine 
y habite et y grandit. Le duel organique du Moyen-Age, entre le 
Spirituel et le Temporel, que l’Antiquité ne connut pas, a son 
retentissement dans la pensée moderne. Toutes ces choses, sans 
doute, n’ont pas été prévues par la tribu laborieuse, brave et disci¬ 
plinée qui fut l’Empire des Francs. L’Histoire a ses artistes conscients 
mais elle a aussi ses ouvriers dociles. 

J. de BOISJOSLIN. 
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LES CAUSEURS DE LA RÉVOLUTION n 


Causer est des Français l’ordinaire défaut, 

A dit quelque part un poète inconnu. Et dans l’aimable satire 
qu’il fait de notre penchant favori, il ajoute que la vanité a pour 
les Français tant d’appas, 

Qu’ils se pendraient plutôt que de ne causer pas. 

Ce n’est point seulement la vanité qui nous porte à nous réunir 
pour parler, c’est le plaisir que nous éprouvons ü échanger des idées, 
à faire assaut d’anecdotes, de railleries, de traits ironiques et souvent 
spirituels. Disons-le, sans avoir l’air de trop nous vanter, c’est 
encore en France que l’on cause le mieux. Nous ne sommes pas 
semblables aux Allemands qui se cotisent, comme on l’a dit, pour 
comprendre un bon mot. C’est en France que la causerie, suivant 
cette réflexion de Sainte-Beuve, est une de ces choses qu’on voudrait 
allonger toujours. Cela a été particulièrement vrai, surtout sous 
l’ancien régime, voire pendant la Révolution. Et c’est ce qui explique 
pourquoi un écrivain distingué a consacré à la causerie de cette 
dernière époque un si curieux ouvrage. 

M. Victor du Bled, connu des lecteurs sérieux par une judicieuse 
histoire de la Monarchie de Juillet et par d’excellents travaux parus 
dans la Revue des Deux-Mondes sur des questions économiques, 
littéraires et politiques, vient de nous donner un volume agréable, 
qui est le premier d’une intéressante série où figureront les hommes 
et les femmes d’esprit de la Révolution. 

Aujourd’hui M. Victor du Bled fait revivre à nos yeux ces galants 
diseurs de riens et de beaucoup de choses qui s’appellent Rivarol, 

(•) Par M. Victor dü Blrd. — Calmann-Lévy, i vol. in-12. 1889. 

JUILLET-AOUT i889. 15 
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Boufflers, Tilly, Lévis, Lauraguais, Arnault, Andrieux... 11 semble 
que nous les voyions marcher et étaler leurs grâces, que nous les 
entendions causer et rire, régal particulièrement doux à une époque 
comme la nôtre, où trop souvent l’on se jette à la tête — en forme 
d’ironie — des injures et des outrages plus lourds que des pavés. 
Je laisse de côté les noms des bêtes de terre.de mer ou d’eau douce, 
qui, empruntés au répertoire de nos Jardins des Plantes, ont chassé 
les tourterelles, les rossignols et les fauvettes qui jouèrent un si joli 
rôle dans les causeries sensibles de nos pères. Jamais les gazettes 
d’autrefois n’ont contenu les qualifications poissardes que renferment 
nos feuilles en vogue. C’est à se demander si la plupart ne s’impri¬ 
ment pas aux Halles, à l’heure de la criée... Aussi quel plaisir 
n’avons-nous pas à relire les fines plaisanteries du temps passé! 
« Vous nous rendez, écrit justement à l’auteur le duc de Broglie, 
quelque chose de ces fêtes de l’esprit qui avaient laissé un si charmant 
souvenir à tous ceux qui les avaient connues... » 

Mais regardons, écoutons un peu ces causeurs spirituels si regrettés. 
A tout seigneur tout honneur. Celui qui ouvre la marche, c’est 
Rivarol, le mordant interlocuteur, qui prépare et cisèle à l’avance 
ses mots cruels, les fixe en de petits carrés de papier sur la glace 
de sa cheminée et les apprend dans la journée pour les jeter le soir 
au hasard d’une étincelante improvisation. Si, chose extraordinaire, 
une bévue lui échappe, les convives auraient tort d’en rire, Rivarol 
saura leur répondre : « Je ne puis dire une bêtise sans qu’on crie: 
au voleur! » 

Vient l’abbé Maury qui, débordant de verve et d’énergie, robuste, 
gai, souriant, la voix forte et claire, se montre toujours prêt à 
l’attaque et à la riposte. Un mot le dépeindra mieux que tous les 
autres. Impatient de son air satisfait, Regnaud de Saint-Jean d’An- 
gély lui demande un jour ce qu’il pense de lui-même : « Très peu 
quand je me considère, beaucoup quand je me compare ! » 

Parait ensuite le malicieux Linguet qui reproche au barbier de 
la Bastille de ne l’avoir pas encore rasée, et appelle ses confrères en 
journalisme « des cirons périodiques qui grattent l’épiderine des 
bons ouvrages pour y faire naître des ampoules; » puis le rude et 
loyal Montlosier qui répond au comte d’Artois raillant ainsi le 


Digitized by UjOOQle 



LÉS CAUSEURS DE LA RÉVOLUTION. 199 

Courrier de Londres : « M. de Montlosier, votre journal? Il y a bien 
des sottises!... — Eli, Monseigneur, j’en entends si souvent qu’il 
est bien possible qu’il m’en échappe quelqu’une! » Puis le fin et 
judicieux Mallet du Pan, dont la froide satire n’épargne pas plus les 
émigrés que les jacobins; puis Mirabeau, le démon de l’esprit et de 
la politique, qui appelle les Français « une nation de singes A larynx 
de perroquets » et d'un mot culbute ainsi le plan financier de Necker : 

* Nos ressources sont hypothéquées sur la foi et l’espérance, en 
attendant qu’on nous fasse la charité. » 

Quel est ce maudit boiteux, au rictus amer et à la lèvre chargée 
de fiel? Vous l’avez reconnu... C’est Talleyrand qui met sa gloire 
à se couvrir d’un masque impénétrable. Maubreuil lui donne un 
soufflet et Charles X demande, avec une sorte de compassion, au 
vieux diplomate : « C’est bien un soufflet que vous avez reçu, n’est- 
ce pas? — Sire, c’était un coup de poing. » C’est le même qui, 
dans un dîner pendant le Congrès de Vienne — jamais on n’a tant 
dîné que durant ce Congrès, — but impassiblement un petit verre 
de vinaigre servi par erreur à la place de Johannisberg. Comme ses 
collègues se récriaient sur son sang-froid : * Un diplomate, répondit- 
il, avale et digère sans sourciller. » Aussi celui qui a le mieux jugé 
ce Protée politique, c’est son âme damnée, le viveur Montrond. 

* Savez-vous pourquoi j’aime Montrond, disait un jour Talleyrand 
devant ses intimes? C’est parce qu’il n’a pas beaucoup de préjugés. 
— Et savez-vous, répondit Montrond, pourquoi j’aime M. de Tal¬ 
leyrand? C’est qu’il n’en a pas du tout... » 

A mon vif regret, je dois m’arrêter en si beau chemin. Si je voulais 
parler des autres causeurs, dontM. Victor du Bled rappelle finement 
les bons mots, j’ajouterais de nombreuses pages à ces quelques 
feuillets. Boufflers, Tilly, les deux Ségur, Beugnot, Rœderer, Fiévée, 
Andrieux, Lemercier, Ducis et combien encore, défilent tour à tour 
sous les yeux du lecteur ébloui. C’est un vrai feu d’artifice qui se 
tire devant lui, avec cette différence que les feux chinois sont des 
feux français et que les chandelles romaines sont des chandelles 
françaises. Bombes, boites, pétards, grenades, fusées, gerbes, ser¬ 
pentins, soleils, feux de Bengale, tout ce qui s’allume, brille, éclate 
et s’épanouit, tout cela est feux de France!... 
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Hélas, le moment approche où ces causeurs étincelants vont laisser 
là leurs joyeuses reparties et leurs ironies légères, pour se jeter 
comme des brutes les uns sur les autres, se dénonçant, se proscri¬ 
vant ou s’envoyant à l’échafaud. Par quel mystère cette élégance, ce 
bon ton, ce genre raffiné deviennent-ils sauvagerie, cruauté, fureur?... 
Leduc de Broglie nous le dit en une réflexion assez naturelle: « Triste 
et mémorable exemple de l’insuffisance de l’esprit, quand il veut faire 
ses affaires à lui tout seul, sans s’appuyer sur la solidité des principes 
et sur l’énergie des caractères ! » 

Henri WELSCH1NGER. 
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7 


RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


1* — Chroniques des Élections & l'Académie française 

(1634-1870). Didot. 1888. In-8*. 

Sous ce titre, un de nos érudits confrères, M. Albert Rouxel, 
a publié un ouvrage très étendu et très complet qui a déjà eu les 
honneurs d’une seconde édition. L’auteur ne s’est pas contenté de 
relater les diverses élections académiques, il a étudié les origines 
de l’Académie ; il a parlé en connaissance de cause de son glorieux 
fondateur; il a considéré avec soin de grandes figures telles que 
Séguier, Colbert et le cardinal Fleury. Il a fait revivre les salons 
académiques comme ceux de M n * de Lambert et de M”* de Tencin. 
11 a judicieusement apprécié l’influence des femmes sur les élections 
académiques au xvm* siècle, influence qui n’a pas tout à fait disparu 
de nos jours. Il n’a pas négligé non plus les philosophes, ni la lutte 
de leur parti avec l’autorité royale. Les chapitres consacrés au 
premier Empire, à la Restauration, à la Monarchie de 1830 sont, 
à mes yeux, d’un intérêt particulier. Le Romantisme à l’Académie, 
souvenir des luttes héroïques de 1841 à 1852, est retracé d’une plume 
alerte et fine. Rien n’est oublié dans ce livre consciencieux. Il est 
suivi d’un précieux document : la liste des membres de l’Académie 
française dépuis la fondation jusqu’en 1870. 

On peut dire que le travail de M. Albert Rouxel est un travail 
définitif. C’est ce qui a paru de plus complet après les divers écrits 
de Pellisson et d’Olivet, de MM. Tastet, Paul Mesnard, de MM. Livet 
et Kerviler et de M. Vedrenne. 

A sa prochaine édition, notre savant confrère pourra ajouter un 
complément nécessaire : les élections faites depuis 1870 jusqu’à nos 
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jours. Il comptera ainsi un nouvel élément de succès. Mais actuel¬ 
lement, il a su mettre dans le détail si considérable des faits et des 
anecdotes académiques tant de vivacité, de clarté et d’intérêt que 
le volume, tel qu’il est, se recommande javec empressement à tous 
les lecteurs. Il bénéficie naturellement du sujet lui-même. L’Académie 
n’est-elle pas sans cesse à l’ordre du jour? Quel est celui qui ne s'en 
occupe pas? Amateurs, indifférents, railleurs, curieux, tous en 
parlent. Et le mot de Voltaire n’est-il pas toujours vrai : « L’Académie 
française est le vœu secret des gens de lettres. C’est une maîtresse 
contre laquelle ils font des chansons et des épigrammes jusqu’à ce 
qu’ils aient obtenu ses faveurs et qu’ils négligent, dès qu’ils en ont 
la possession. » Sans doute, l’Académie a oublié Descartes, Scarron, 
Pascal, Molière, Regnard, Lesage, Piron, Diderot, Beaumarchais, 
Balzac, Lamennais, Bérenger et bien d’autres. Mais, en revanche, 
elle a compté dans ses rangs assez de gloires — et je n’ai pas besoin 
de les énumérer — pour demeurer ce qu’elle est et ce qu’elle 
demeurera toujours, la première Société littéraire de la France et du 
monde. 

Henri WELSCHINGER. 


— L'Inscription de Vareniilo. 


M. Espérandieu vous adresse une brochure portant pour litre : 
« L'Inscription de Varenilla, au Musée des Antiquaires de l’Ouest. » 

Cette inscription figure sur un marbre de 2 m 35 de longueur sur 
0 m 58 de largeur qui resta déposée, depuis 1703, dans la cathédrale 
de Poitiers, et qui se trouve aujourd’hui au Musée des Antiquaires 
de l’Ouest. 

Elle fut expliquée et dessinée d’abord par Mabiilon, Dom Warlennc 
Piganiol de la Force, et de Beaumesnil. 

Dreux Duradicr en 1750 et Allard, quelques années après, firent 
paraître des lectures et des représentations un peu moins mauvaises. 

Plus tard Dufour prétendit que le temple de Saint-Jean, qui était, 
avant 1789 l’église de Saint-Jean et qui sert aujourd’hui d’annexe au 
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Musée lapidaire des Antiquaires de l’Ouest, n’était autre que le tombeau 
de Varenilla, et que les noms de Cluarenilla, de Cluarenus, n’étaient 
pas romains mais visigolhs, que le mot consul signifiait comte. 

Ensuite, Mangon de la Lande crut devoir faire, de Varenus un préfet 
proconsul de la cité des Pictons, et du temple de Saint-Jean un tom¬ 
beau romain, élevé dans le 111 e siècle, à la mémoire de Varenilla, fille 
du proconsul Varenus et l’épouse de Marcus Censor Pavius, lieutenant 
de l’Empereur et consul désigné. 

En 1844 Camille Bonnard reproduisait dans son ouvrage la lecture 
et la traduction données par Dufour, au commencement de ce siècle. 

De Longuemar prit au contraire la lecture de Mangon de la Lande; 
Millin, Orelli et Desjardins présentèrent une autre copie de ladite ins¬ 
cription. 

Tout récemment M. Ledain en a publié une meilleure. 

En réalité, il paraît établi que Varenilla était une romaine d’un rang 
fort élevé, que le temple de Saint-Jean n’a pas été bâti avant la fin du 
v e siècle, qu’il n’était pas un tombeau, car d'après les usages romains, 
les monuments de cette nature devaient être en dehors de l’enceinte 
des villes, et que le marbre portant l'épitaphe de Varenilla ne s’y est 
trouvé qu’à titre accidentel, comme plus tard dans la cathédrale. 

Les caractères de celte inscription, pour la plupart à demi effacés, 
ont une hauteur de 0 m 08 à la 1 ro ligne, de 0 m 07 à la 2% de 0 m 055 à la 
3* et de 0 m 045 à la 4*. 

On a lu le texte, comme il suit, en indiquant les lettres que l'on 
présume avoir été supprimées pour abréviation, et que l’on a cru 
devoir rétablir. Cl ( audice) Varenillæ Cl (audit) Vareni Co (n) s(ulis) filiæ, 
civilas Pictonum funus, locum, statuam monument(u)m publice (dat) 
M(arcu$) Censor (tus) Paulus, leg(alus) Aug(wslt) pr(o) pr (œlore) pro¬ 
vince) Aquitan(tcæ) co (n)s(ul) desig(nalus), maritus, honore con- 
tenlus sua pec (unta) ponend (um) curavit. 

A Claudia Varenilla, fille du consul Claudius Varenus, la cité des 
Pictons donne des funérailles, un emplacement, une statue et un tom¬ 
beau. Marcus Paulus Censorius, son mari, légat impérial, propréteur 
de la province d’Aquitaine, consul désigné, satisfait de l’honneur (fait 
à sa femme) a pris à sa charge toutes les dépenses qui ont été faites. 

D’après les renversements et enlacements de lettres, on pense que 
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cette inscription remonte au 1 " siècle, car elle présente un R renversé 
suivant la disposition arrêtée par l’empereur Claude, de 41 à 54. 

D’autres y voient un monument de l’époque des Anlonin, de 138 à 
161. Borghesi pensait qu’elle est contemporaine de Trajan, de 98 
à 112. 

Par le fait que la cité des Pictons a célébré les funérailles de la 
femme du gouverneur de l’Aquitaine, M. Beaussire, suivant une con¬ 
férence de M. Beulé, a conclu que Poitiers était la résidence de ce 
personnage et, par suite, la capitale de la province, ce qui n’est pas 
prouvé; le seul fait acquis à l’histoire est la présence et probablement 
la résidence à Poitiers d’un gouverneur de l’Aquitaine du nom de 
Pavius, ou Paulus. 

Les provinces de l’Empereur, qu’elles fussent prétonniennes ou con¬ 
sulaires, étaient gouvernées par des légats propréleurs; celles du 
Sénat par des proconsuls ; les uns ou les autres devaient avoir, au 
préalable, rempli longtemps de très hautes fonctions. H est donc à 
présumer que la légation de l’Aquitaine, province prétorienne, fut 
pour Marcus Censorius, le couronnement d’une carrière sénatoriale 
bien remplie. 

H. MONTAUDON. 


«*• — Corinthe et la dynastie des Cypsélides. 

Etude de M. L. Oberziner. Trente, 1889. 


. Le travail de M. Obebziner nous reporte à la plus haute antiquité 
grecque, avant les guerres médiques, à celle époque où les villes flot¬ 
taient encore, indécises, entre l’oligarchie et la démocratie. 

Les Bacchiades, chefs du parti des nobles, opprimaient le peuple; 
Cypsélos se proclame anlidespote, flatte le peuple, irrite ses passions, 
grâce à son appui arrive au pouvoir, et devient despote. On voit bien 
qu’il s'agit ici de la plus haute antiquité. 

Le dieu de Delphes, toujours vigilant, avait bien prévenu les Bac¬ 
chiades du sort qui les attendait. Mais quoi, l’inexorable Destin pouvait- 
il être trompé? Les Grecs ne l’eussent point permis, et leurs con¬ 
teurs étaient là pour parer la Vérité, au besoin pour l’inventer. 
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Cypsélos échappa donc miraculeusement aux embûches de ses ennemis 
et devint roi de Corinthe, en l’année 675 (av. J.-C.). 

Par sa position entre deux mers, sur une de ces routes que la nature 
semble avoir désignées de toute antiquité pour le commerce des 
hommes, Corinthe devait forcément aspirer à l’empire maritime; c’est 
elle, en effet, qui fit construire, en 704, les premières trirèmes; c’est 
elle qui, la première, envoya au loin des colonies à Corcyre, à Syracuse, 
dans la péninsule chalcidique. Cypsélos favorisa cette expansion colo¬ 
niale ; il y trouvait son compte, car il pouvait ainsi se défaire, sans 
bruit, de citoyens dont l'ambition l’inquiétait. Les colonies fondées par 
lui sont nombreuses: Anactérion, Ambracie (la moderne Arta), Leucade 
s’élevèrent par ses ordres et apprirent aux barbares à connaître et à 
respecter le nom de la mère-patrie. Bientôt Corinthe joua, dans les 
mers helléniques, le rôle que devait remplir plus lard, avec tant d’éclat, 
Athènes, qui n’était encore qu’une misérable bourgade de l’Attique. 

Cypsélos se montra cruel envers ses .adversaires; l’exil, la confiscation, 
le meurtre même ne lui répugnaient guère. Il est vrai qu’en ces temps 
très anciens la liberté consistait surtout dans le droit d’opprimer scs 
adversaires. 

Cypsélos mourut après avoir régné trente ans (627) et Périandre, 
son fils, lui succéda. Assuré du pouvoir, il ne ménagea pas plus le 
peuple que la noblesse. 

Thalés de Milet était son ami ; un jour Périandre lui envoya demander 
conseil, car ses ennemis relevaient la tête; le sage ne répondit rien, 
mais conduisit son hôte dans un champ de blé et, du bout de son bâton, 
abattit les épis les plus élevés. Le conseil a été. souvent donné et trop 
souvent suivi. Périandre s’y conforma. Il défendit les réunions popu¬ 
laires, exila de nombreuses familles, s’entoura de milices, fit des lois 
somptuaires, limita le nombre des esclaves, obligea, sous les peines 
les plus sévères, les oisifs A travailler et les prodigues à se modérer. 
C’était peut-être se conduire en sage (on l’a compté au nombre des 
sept Sages) mais non pas assurément en politique avisé. 

Son fils Psammétichos 1 (586) paya les dettes de son père. Après 
peu d’années de règne, il lut chassé par les nobles, aidés des Spartiates 

(1) Corinthe était on relations de commerce avec l'Égypte, où régnait, vers cette 
époque, le roi Piammélirjue (G50-G10J, 
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qui déjà se faisaient partout les champions de l’aristocratie. Après 
lui, Corinthe perdit le haut rang qu'elle avait acquis en Grèce. Ainsi, 
l’œuvre des Cypsélides ne leur survécut guère et leur nom resterait 
encore plongé dans l’oubli, si M. Oberziner ne l’en avait tiré. 

Assurément, l’auteur n'a pas eu l’ambition de trouver de l'inédit 
dans un passé si éloigné; il cite des auteurs bien connus de tous, 
Hérodote, Aristote, Strabon, mais il les cite avec discernement et il a 
su faire de cet épisode, comme la Grèce en fournit tant de semblables, 
un récit qui ne manque pas d'intérêt. Les physionomies ne sont peut- 
être pas très vivantes, mais qui peut se flatter de faire revivre des 
personnages morts depuis plus de trois mille ansl Oserais-je faire à 
M. Oberziner un reproche qui paraîtra sans doute paradoxal de prime 
abord? Il cherche un peu trop à être exact. Lorsqu’il s’agit de temps 
si reculés, l’historien doit accepter, sans y regarder de trop près et tels 
que les lui offre la légende, ces héros dont le lointain rend la silhouette 
indistincte; car, s’il veut leur appliquer les lois de la dialectique et de 
l’analyse, il voit s’évanouir aussitôt ces ombres qui représentent plutôt 
des idées que des hommes. Eh bien, M. Oberziner n’est peut-être pas, 
à mon sens, assez naïf, il ne conte pas avec assez de bonhomie ces 
vieilles histoires. Comme le dit M. Renan, la méthode critique sied 
mal aux héros qui vivaient au temps où la descendance du Soleil 
régnait sur la terre et où les fontaines avaient des enfants. 

E. RODOCANACHI. 


SOCIÉTÉS SAVANTES DE PROVINCE. 


I* — Actes do l'Académie nationale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Bordeaux* 1886. 

Les trois fascicules qui contiennent les Actes de l'Académie nationale 
des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, pendant l’année 1886, 
prouvent, de la part de celle Compagnie, une réelle ardeur au travail 
et offrent une intéressante variété d’études. 
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Notons simplement, pour mémoire, la large place faite à l’économie 
politique par la publication de plusieurs articles, et d’un, notamment, 
qui recherche, avec le plus grand soin, les causes de la crise économique 
que nous traversons, et, avec les meilleures intentions du monde, les 
moyens d’y porter remède. 

Le poésie, qui ne perd jamais ses droits,est suffisamment représentée 
dans ces fascicules, et la littérature dramatique se révèle sous forme 
de dialogues en vers, de saynètes, et même d’une comédie en trois 
actes, intitulée Dodoche — c'est le nom d’un caniche qui a des malheurs, 
mais qui finit comme les privilégiés de sa race: il est empaillé au 3* acte. 

Laissons cela et voyons l’histoire. 

Nous assistons d’abord à une audience de la Commission militaire 
de Bordeaux en 1793, où un ancien membre du Parlement, un avocat 
et un officier de marine comparaissent devant leurs juges, sont con¬ 
damnés et exécutés; le contraire serait surprenant, et c’est d’un intérêt 
tout local. 

M. Aurélien Vivien publie une notice sur l’abbé Champenas, un 
poète laissé dans l’oubli, nous dit-il; peut-être n'eût-il guère mérité 
d'en sortir? Mais, « autour des astres qui scintillent au ciel de la 

* renommée, écrit M. Vivien, il est des étoiles moins brillantes dont 

> l'éclat ne saurait échapper d’une manière absolue à l’attention des 

* érudits et des chercheurs. » Soit! cependant dire de l’abbé que c’est 
un Rabelais moins l’envergure, un Grécourt au petit pied, c’est laisser 
forcément quelque vague dans l’esprit de ceux qui voudraient se faire 
une idée exacte de ce qu’était le poète. Rabelais et Grécourt? C’est 
l'un, ou c’est l’autre ; ne vous semble-t-il pas difficile que ce soit 
l’un et l’autre ? 

L’abbé Champenas a publié, en vers, un interminable Sermon sur 
f Enfer, dont les tableaux ne feront pas oublier ceux du Dante; il a 
laissé également des fables et des contes. « J’avais eu la pensée, dit 

* son biographe, de vous lire un des contes où le curé de Montbrun 
» a pastiché avec un succès réel les plus jolies œuvres de certains 
» abbés talons rouges cl poudrés du xvm® siècle ; mais ils m’ont 
» semblé un peu court vêtus pour la gravité de l’Académie, et j’ai 

> préféré m’abstenir, v 


Digitized by LjOOQle 



208 SOCIÉTÉS SAVANTES DE PROVINCE. 

Restons graves. Messieurs, comme l’Académie de Bordeaux, et n’in¬ 
sistons pas. 

Signalons un essai sur la vie politique de deux parlementaires de 
l’ancien régime : Orner Talon et d’Aguesseau. Les historiens sont déjà 
nombreux qui se sont occupés du célèbre avocat général et de l’illustre 
chancelier; avec sa modeste note, M. Combes ne songe pas à prendre 
place dans leur rangs, mais elle renferme des pensées justes et parfois 
aussi des aperçus originaux qui inspirent le désir d’approfondir le sujet. 
N’est-ce pas le meilleur éloge que l’on puisse faire d’un travail sans 
prétention, mais non pas sans portée ? 

Pierre André Latreille était un entomologiste distingué qui, né en 
1762, mourut en 1833, membre de l’Académie des sciences. Au cours 
de la Révolution, il dut son salut à la découverte inopinée d’un insecte; 
voici dans quelles circonstances : 

Arrêté et incarcéré, à Drives d’abord, à Bordeaux ensuite, Latreille 
avait pour compagnon de cellule un vieil évêque espagnol, prisonnier 
de guerre, qui recevait la visite quotidienne d’un chirurgien. Un jour, 
en présence de l’homme de l’art, Latreille aperçut tout à coup un 
insecte qui sortait de l’une des fentes du bois vermoulu. 11 s’en empare 
et, après l’avoir examiné avec soin, le pique délicatement sur un 
bouchon de liège. 

— « C’est donc un insecte rare, demande le chirurgien? 

— » Oui, car je ne peux pas arriver à le classer. 

— » Vous devriez me le donner? 

— » Pourquoi ça? 

— » J’ai un ami qui a une belle collection d’insectes, et à qui celui- 
ci fera plaisir, puisqu’il est rare. 

— » Eh bien, portez-le lui, dites-lui comment je l’ai eu, et priez-le 
de m’en dire le nom. 

— » C’est convenu. » 

L’ami collectionneur n’était autre que Bory de Saint-Vincent, natura¬ 
liste devenu depuis fort célèbre, qui s’intéressa vivement au sort du 
pauvre Latreille et parvint à le sauver. 

L’insecte était une nécrobie, et après le décès du savant qui l’avait 
signalé, on en sculpta une sur son tombeau avec cette inscription : 
Necrobia ruficollis, Lalreillii sa lus. 
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I.’anecdole est curieuse ; ce cachot sombre, ce malheureux abîmé 
dans ses réflexions anxieuses, ce minuscule insecte qui sort d’un coin 
ignoré, — la découverte de celui-ci qui va être la cause du salut de 
celui-là... La Fontaine avait raison de le dire : 

« On a souvent besoin d’un plus petit que soi ! » 

L’élude la plus complète, publiée dans les Actes de l’Académie, est, 
sans contredit, celle qu’a consacrée au Parlement de Bordeaux un 
magistrat érudit, décédé avant l’heure et justement regretté, M. Brives- 
Cazes, dont nous avons eu personnellement l’occasion d’apprécier le 
savoir et la cordialité. 

C’est au moyen de papiers, registres et minutes, sauvés comme par 
miracle, d’une destruction presque fatale, que M. Brives-Cazes s’efforce 
de reconstituer l’histoire du Parlement. La seule partie du travail, 
comprise dans le volume de 1886, n’embrasse que sept années, de 
1462 à 1469. 

Louis XI venait de succéder à son père et, peu de temps auparavant, 
les Anglais occupaient encore la terre de Guyenne, d’où ils n’avaient 
été chassés qu’à la suite de la victoire de Castillon (1453). 

Dès son avènement, le roi s’était rendu à Bordeaux, où l’un de ses 
actes fut le rétablissement de l’ancienne Cour souveraine, dont le ressort 
allait comprendre, outre Bordeaux et le pays bordelais, les sénéchaussées 
de Guyenne, des Landes, de l’Agenais, du Périgord, du Bazadais et 
de la Sainlonge, ainsi que toutes les juridictions qui en dépendaient. 

M. Brives-Cazes passe en revue les premiers travaux du Parlement 
qui, dés 1463, s’enfuit devant la menace d’une épidémie de peste, et, 
devenu errant, se réfugie successivement à Saint-Jean-d’Angély et à 
Périgueux, où il reste jusqu’en 1465. 

Des conflits de juridiction et de compétence s’élevèrent alors entre 
le Parlement de Bordeaux d’une part, ceux de Paris et de Toulouse 
d'autre part; le roi ne songeait guère à les trancher; la ligue dite du 
Bien public lui créait de bien autres difficultés et, selon lui, plus sérieuses. 

En 1469, le frère de Louis XI, Charles, duc de Berry, reçut la 
Guyenne en apanage ; le Parlement, qui ne pouvait continuer à résider 
dans une ville apanagée, reprit le cours de ses périgrinations, et se 


Digitized by LjOOQle 



Ô1Ô SOCIÉTÉS SAVANTES DE PROVINCE. 

retira à Poitiers où il resta jusqu’à la mort du duc Charles, survenue 
en 1472. 

L’étude de M. l’rives-Cazes mérite d’être continuée , il serait regret¬ 
table qu'elle restât inachevée ; la mort a-t-elle permis à l’auteur de 
terminer son œuvre? C’est ce que les prochains recueils des Actes de 
l’Académie nous apprendront. 

S’il en est ainsi, ce travail prendra place parmi les éléments de cette 
vaste synthèse de l’histoire, dont le temps n’est pas encore venu, mais 
dont notre fin de siècle prépare les malériaux^et les documents à l’usage 
des siècles futurs. 

Jules FABRE. 


— Société» do Nice, Boulogne-sur-Mer, BAnc et Cons¬ 
tant Ine, IXJon. 


Messieurs, 

En me chargeant de vous rendre compte des derniers travaux 
de ces Sociétés savantes, vous m’avez imposé la loi d’être très sobre 
de détails et de ne pas reproduire ici ce qu’elles ont exposé en meil¬ 
leurs termes et avec plus de développements. 

Nice. — Dans les Annales de Nice je mentionnerai donc seulement 
le poème provençal de Ranchct — les antiquités grecques trouvées 
dans la contrée voisine : mais je ne puis me dispenser d'appeler votre 
attention sur le journal de bord de la campagne de SufTren dans les 
Indes, 1781-83. J’ai trouvé, à lire ces pages, à l’allure si calme, si 
uniforme, un intérêt, une émotion inattendus. C’est un secrétaire qui 
tient la plume, mais c’est l’esprit et le cœur de Sulïren qui l’inspi¬ 
rent. On sent, unie à une attentive activité de tous les instants, une 
sérénité que rien ne trouble, ni les dangers de la guerre ou de la 
mer, ni les accidents journaliers, ni la perte d’une escadre qui apportait 
à Suflren, ce semble, un secours indispensable. Suffren court sus aux 
Anglais chaque fois qu’ils se trouvent à sa portée, malgré la supériorité 
des forces et des qualités nautiques de leur escadre. 11 leur reprend 
Trinquemalay et les force à lâcher prise quand Gondelour allait suc- 
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comber. — Et les plus rudes combats sont racontés avec la même 
simplicité que les changements de vent, les erreurs de longitude, le 
sauvetage d’un homme tombé à la mer, la punition d'un voleur ou 
. d’un déserteur. 

Dans le Bulletin de l’Académie d’Hippone, nous trouvons, comme 
précédemment, un champ archéologique des plus riches, exploré avec 
une remarquable sagacité et une érudition prête à tout. Des inscrip¬ 
tions funéraires attestant chez les colons romains des sentiments de 
famille très développés et permettant d’établir une sorte de statistique 
dans ces contrées ; et aussi l’histoire du partage qui se poursuit entre 
le paganisme, encore en possession officielle des honneurs publics et 
le christianisme qui grandit. 

Les savants correspondants de l’Académie ne s’occupent pas seule¬ 
ment du progrès incessant de cette reconstitution du passé. Nous 
avons vu le D r Seriziat nous donner la flore très complète de la con¬ 
trée qui environne Tebessa. Aujourd’hui il donne le Catalogue des 
oiseaux, des insectes du pays. M. Wetterlé signale à l’agriculture les 
dépôts de phosphate de Souk Arras, et donne leur teneur en phos¬ 
phore. 

Le R. P. Delattre, à Carthage, relève tout une série de marques de 
fabrique de potiers. Le savant capitaine Abel Farges discute, avec une 
érudition qui s’affirme de plus en plus, les inscriptions retrouvées par 
lui-même ou par quelques confrères ; puis il donne l’estampage d’un 
moule en terre cuite représentant la ville de Theveste tenant une 
corne d’abondance d’oü s’échappent des raisins et des fruits divers, 
spécimen intéressant des productions de cette terre au m* siècle. 

Plus loin, on trouve une discussion approfondie de la « stete 
d’Abisar » grossier bas-relief avec inscription lybique. Ici, presque tout 
est hypothèse. Mais la science positive tend à se substituer aux ana¬ 
logies encore bien incomplètes pour lesquelles on s’est, comme pour 
l’écriture égyptienne, aidé du vieil hébreu. M. le capitaine Mélix croit 
reconnaître l’œuvre de soldats kabyles de Constantin le Grand, repré¬ 
sentant, à leur retour au pays, leur ancien général terrassant le dra¬ 
gon, comme Horus combat Python, comme le saint Georges des chré¬ 
tiens, l’Élie des musulmans, combattent aussi le dragon. 

M. Papier regrette de voir disparaître les ruines des citernes ro- 
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maines de Bône. C’est l’archcologue qui se plaint ainsi, tandis que le 
citoyen se félicite de les voir rendues à leur ancienne destination. Un 
beau dessin de l’état actuel, et le plan des travaux de restauration 
qu’on conduirait à leur fin au moyen d’un emprunt de 1,500,000 fr. 
accompagnent ce travail. 

Constantine. — Constantinc marche fraternellement à côté d’Ilip- 
pone: leurs champs d’exploration se confondent souvent, mais, en 
général celui de Constantine est plus occidental que celui de Bône. 
Toutefois, le P. Delattre nous parle encore ici de Carthage, dont on a 
pu retrouver l’immense cathédrale, avec les milliers de lombes chré¬ 
tiennes dont les pierres revêtues d’inscriptions constituent presque 
entièrement le pavé de l’église : le colonel du génie Allotte de la Fuye 
restitue les Balinœa de Tebessa. 

Mais ce qui caractérise ce volume du recueil de la Société archéo¬ 
logique de Constantine, c'est surtout la mention de plusieurs cen¬ 
taines de dolmens et de tombes mégalithiques, et, d’autre part, une 
quantité considérable d’inscriptions lybico-puniques ou néo-puniques. 
18 planches sont jointes à ce volume de 1886-87. 

Boulogne-sur-Mer. — La Société académique de Boulogne s’est 
attachée surtout, dans ce quatorzième volume, à rendre aux hommes 
remarquables nés dans le Boulonnais l’hommage qui leur est dû. — 
Mariette Pacha y tient, à bon droit, la principale place. Avec lui est 
honoré le capitaine du génie Henry, qui a consacré sa vie à la 
recherche des documents qui concernent Boulogne et son arrondisse¬ 
ment. On excuse une erreur aujourd'hui reconnue sur le point d’em- 
karquement de César. M. Henry le plaçait à Wissant. L’abbé Haigneré, 
le colonel Stoffel ont identifié Portus llius avec Boulogne. Le nom 
même se retrouve dans celui d’Isques, village sur la Liane à une lieue 
en amont de Boulogne, et peut-être dans Ambleteuse, en tenant 
compte du préfixe Amb, usité dans la langue des Morins. 

Dijon. — Les Mémoires de l’Académie de Dijon (3* série, t. X) dont 
vous m’avez chargé de vous rendre compte, vous sembleront présenter 
cette fois, un intérêt historique tout à fait exceptionnel. Deux ouvrages 
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sc partagent ce volume: l’un est l’histoire des « Ecorchcurs en Bour¬ 
gogne » par M. de Fréminville. L’autre, de M. de Serrigny, appartient 
à l’histoire littéraire : il a pour objet a la représentation du Mystère 
de S. Martin à Seurrc en 1496. » 

Parlons d’abord des « Ecorcheurs. * 

La guerre de Cent-Ans a exigé, de la France et de l’Angleterre, des 
efforts militaires dont l’étendue et la continuité étaient choses nou¬ 
velles. La guerre avait toujours nourri la guerre ; mais, la paix faite, 
le sort des soldats avait varié depuis les invasions des barbares. Ceux- 
ci s’établissaient sur la terre conquise et devenaient propriétaires sans 
cesser d’être soldats: les vaincus, devenus serfs ou colons des vain¬ 
queurs, les aidaient à tirer parti de leurs nouvelles possessions. Pour 
eux, la déchéance était grande et complète. Mais, enfin, un nouvel 
état social était créé, dans lequel tous les survivants prenaient place. 

Puis vinrent les guerres féodales, ordinairement localisées et de peu 
de durée. Les milices y pouvaient suffire et retourner, après la lutte, 
à leur existence normale, sans que celle-ci eût trop souffert de cette 
courte interruption. 

Mais il en était tout autrement des grandes guerres. Les croisades 
avaient exigé d’immenses sacrifices de la part des nations et des par¬ 
ticuliers. La guerre de Cent-Ans mit en présence des armées soldées 
de plus en plus nombreuses, et pour beaucoup d’hommes, la guerre 
devint une profession. 

Mais cette guerre s’interrompit une première fois sous Charles V : 
puis elle changea de caractère après le traité d’Arras en 1435. A 
ces deux époques, elle laissa sans emploi des corps de troupes tout 
entiers, des hommes qui, depuis bien des années, se battaient, tou¬ 
chant une solde de leur pays, et trouvant dans la guerre même, le 
développement de leurs instincts militaires et les occasions de butin 
qu’ils recherchaient. Les documents du temps les montrent, dès les 
conférences d’Auxerre qui préparèrent le traité d’Arras, se deman¬ 
dant: qu’allons-nous devenir? La guerre anglaise dure encore: mais 
beaucoup de corps ne sont que rarement appelés à y prendre part. Us 
restent constitués sous des chefs qui deviennent de véritables condot¬ 
tiere comme ceux qui, en Italie, firent de ce métier une profession 
presque régulière. Les chefs sont d’autant plus puissants que leurs 
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talents militaires et la licence qu’ils tolèrent appellent plus d’hommes 
sous leurs drapeaux. Les uns, Tempête, Blanchefort, Chapelle, Mathe- 
lin, Forlépiee, Gressart, le plus célèbre de tous, sont des roturiers, 
véritables chefs de brigands, en lutte avec tout état social régulier. 
D’autres troupes conservent quelques-unes des conditions des armées 
régulières et veulent être étudiées à part. 

Elles sont restées sous les ordres des chefs qui les guidaient contre 
les Anglais. — Ainsi, nous trouvons parmi les noms des capitaines 
d’écorchcurs, le nom de Lahire, le nom de Xaintrailles, un Castillan, 
Rodrigue de Villandranda. — Nous y remarquons surtout, et c’est là 
un signe des temps, beaucoup de bâtards de bonnes maisons, le bâtard 
de Commcrcy, le bâtard de Vergy, le bâtard d’Armignac, surtout les 
deux bâtards de Bourbon. Elevés au sein de la famille légitime, aides 
par elle, participant de son illustration, ils ont cependant à se faire 
leur place dans le monde, et cet état militaire irrégulier convient à 
leur situation: ils y trouvent pouvoir et richesse et traitent avec les 
autorités de tout ordre qui ne leur reconnaîtraient aucun droit s’ils 
n'étaient des ennemis à redouter. Le plus illustre, dans cette catégorie, 
Dunois, est resté le lieutenant du roi> et ne paraît dans cette histoire 
que pour rappeler au service de l’Etat une partie de ses anciens com¬ 
pagnons d’armes. 

C’est qu’en effet, les Ecorcheurs, même ceux que nous avons carac¬ 
térisés comme de simples brigands, restent liés aux armées dont ils 
ont fait partie. Sans cesse et sur les réclamations des populations 
qu’ils désolent, on voit le Roi, le duc de Bourgogne, le duc de Bour¬ 
bon, leur prescrire « des abstinences de guerre » des neutralités de 
telle région ou de telle ville. Ils obéissent plus ou moins, très peu en 
général, ou bien ils changent seulement le centre de leurs opérations. 
En sorte que les princes, en meme temps qu’ils leur donnent des 
ordres, organisent contre eux la résistance du pays. Les maréchaux de 
Bourgogne, Jean de Fribourg, de Blammont, le chancelier Colin 
d’Authume, courent sans cesse le pays, discutant les subsides des com¬ 
munes, levant des hommes d’armes qu’on paie d’abord 12 francs puis 
15 francs par mois, faisant retirer les populations avec leurs produit', 
dans des villes qu’on ferme à la hâte, et ne parvenant pas à sauver 
d’adreux ravages les malheureuses régions qu’ils s’efforcent de pro- 
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téger. Puis, l'influence de l’exemple corrompt l’esprit des troupes 
régulières et il arrive que les soldats du roi ou ceux du duc sont aussi 
redoutés, aussi funestes que les écorcheurs eux-mèmes. Ainsi en est- 
il, notamment, des troupes que le Dauphin, qui doit devenir Louis XI, 
conduit contre les Suisses à l’aide de l’archiduc d’Autriche. Ce sont, il 
est vrai, des Ecorcheurs qu’il a enrôlés et qui combattront à S. Jac¬ 
ques comme les grandes compagnies, les Routiers, étaient allés com¬ 
battre à Navarrete avec Du Guesclin. Ce martyre de la Bourgogne dura 
douze ans, dé 1433 à 1445. 

Dès 1439, le roi Charles VU, très vivement impressionné par les 
clameurs de détresse qui venaient jusqu’à lui, très frappé des habi¬ 
tudes d’indiscipline et de pillage qui, s’établissant de plus en plus 
parmi les soldats, menaçaient tout l’avenir de l’état militaire de la 
France, en faisant de ceux qui devaient protéger les habitants cl le 
sol le fléau de leurs concitoyens, avait rendu la fameuse ordonnance 
du 2 novembre: limitant le nombre des capitaines et des soldats, réser¬ 
vant au roi la désignation des chefs et celle de l’emplacement des gar¬ 
nisons; rendant enfin les chefs responsables de la conduite de leurs 
soldats; et, comme sanction, assurant à cette cavalerie (car l’ordon¬ 
nance ne s’applique qu’à la cavalerie) une solde régulière. 

Mais quelle que fût l’autorité de cette ordonnance préparée par le 
maréchal de la Fayette, et établie d’accord avec les Etats généraux, ce 
n’est que lentement que l’eflet s’en fit sentir. L’on eut immédiatement 
besoin des Ecorcheurs et le connétable de Richemont les convoqua 
pour le siège d’Avranches en 1440: puis vint la querelle du bâtard 
de Commercy et de René d’Anjou, duc de Lorraine, et l’expédition de 
Saint-Jacques ; autant de prétextes pour les Ecorcheurs de continuer 
la guerre faite au pauvre peuple, et, pour le Roi ou le Duc d’ajourner 
les mesures rigoureuses à prendre pour les ramener à l’ordre et à la 
discipline. Le pays ne recouvra quelque sécurité qu’après les conven¬ 
tions de Châlons-sur-Marne et le règlement, dû à la duchesse Isabelle 
de Bourgogne, des litiges relatifs à Montbéliard, d’une part, à la Lor¬ 
raine, de l’autre. 

Mais tous les abus ne cessèrent pas par l’application qui put être 
faite de l’ordonnance du 2 novembre 1439. On retrouve, sous Fran¬ 
çois 1", et même après lui, les réclamations désespérées des villes qui 
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souffrent des excès commis par les troupes en marche ou en sla lion. 
Les soldais, dont la mission essentielle est la protection de la popula¬ 
tion désarmée, ont pris l’habitude d’abuser, â ses dépens, de la force 
dont ils disposent, perdant ainsi le sens du devoir et de l’humanité. 
Plus lard, on ne trouve plus dans l’histoire, au contraire, que la pitié 
pour les anciens défenseurs de l’Etat, que la guerre a laissés sans 
ressources, souvent blessés ou malades, et qui tendent la main,obligés 
d’implorer la compassion du public. Quand Louis XIV leur ouvre 
l’hôtel des Invalides, on bénit le sentiment qui l’inspire en même 
temps qu’on admire la magnificence avec laquelle il accomplit son 
œuvre d'humanité. De plus en plus on a admis le double devoir, pour 
l’Etat, d’assurer les citoyens paisibles contre les excès et l’indiscipline 
des forts en armes, et de sauver ses anciens serviteurs des maux que 
la guerre leur a laissés. La loi leur fixe des retraites: l’administration 
leur ouvre des carrières civiles: des sociétés privées se consacrent, 
l’une à améliorer, surtout pendant la guerre, le sort des blessés et des 
malades : une autre, à faire valoir des droits contestés ou qui ne 
seraient pas constatés sans difficulté, à une pension ou à des secours. 

L’œuvre de M. de Fréminville est assez méritante pour qu’on la 
désire plus complète encore : je crains qu’elle n’appelle une critique 
bien souvent appliquée aux œuvres des Allemands : la recherche des 
documents a exigé un travail considérable et l’érudition qui apparait 
dans l'histoire des Ecorcheurs ne laisse rien à désirer. 11 n’en est pas 
ainsi pour la mise en œuvre de ces éléments si laborieusement recueil¬ 
lis. Après la collation des Notes qui doivent préparer un ouvrage de 
ce genre, doit commencer un travail non moins important, celui de la 
composition, de la mise en relief des données capitales, de la juste 
répartition de l’importance à donner à chacun des faits racontés; pour 
toute œuvre d’art, ce travail de la mise au point décide presque de 
l’utilité même de l’œuvre, de l’appréciation qui en sera faite par 
le public. Quand ce travail est resté incomplet, et j’ai le regret 
de penser qu’il en est ainsi de celui de M. de Fréminville, la lecture 
de l’ouvrage est laborieuse et le souvenir qu’il laisse est un peu con¬ 
fus. Quel dommage, quand le fond est riche, l’auteur consciencieux 
et vraiment érudit ! 

Je ne m’étendrai pas longuement sur la seconde partie de ce volume: 
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€ le mystère de S. Martin. » Il s’agit d’une pièce de 12,000 vers 
représentée à Seurrc en 1490, c’est-à-dire, à une époque où la fécon¬ 
dité des poêles et l’engouement du public multiplient les œuvres de 
ce genre. Parmi les nombreux mystères qui furent alors représentés 
en Bourgogne et dont plusieurs obtinrent des succès que l'histoire a 
consacrés, il en est peu qui subsistent aujourd’hui. 

M. Serrignv a étudié avec beaucoup de soin et de fruit les mystères 
en général, cl, pour celui de Saint-Martin, tout ce qui concerne son 
auteur, Andricn de la Vigne, la préparation du drame sur la demande 
de la ville de Seurre, tous les détails matériels de la mise en scène, 
en un mot, tout ce qui, dans la représentation du mystère, appartient 
à l'histoire des mœurs du temps. Il termine par une analyse, avec cita¬ 
tions étendues, du drame lui-mème. Vous liriez tout l’ouvrage avec 
un très sérieux intérêt: mais il n’est pas de nature à être réduit; et 
je n’ai garde de prétendre substituer mon travail à celui de M. Serri- 
gny. Il y a lieu seulement de féliciter l’Académie de Dijon de la valeur 
très remarquable des deux œuvres qui forment le volume qu’elle nous 
a envoyé. 

FABRE de NAVACELLE. 
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LES MONTGOLFIÈRES A SAINT-OMER EN 1781. 


LES MONTGOLFIÈRES A SAINT-OMER EN 1784. 


La part faite h l’histoire de l’aérostation à l'Exposition universelle nous 
remet en mémoire une communication que notre honorable et savant con¬ 
frère M. Pagart d’Hermansart fit, il y a quelques années, à la Société des 
Antiquaires de la Morinie. 

« Le 18 novembre 1882, écrit M. d’Hermaxsart, était le jour anniver¬ 
saire de la première expérience aérostatique d’Etienne Montgolfier. Ce 
centenaire a été célébré par des banquets donnés à Paris par la Société 
aérostatique de France et par les aéronautes. 

En 1782 il ne s’agissait que d’un petit appareil d’une capacité de deux 
mètres cubes d’air qui s’éleva jusqu’au plafond de la chambre qu’occupait 
Etienne à Avignon. Mais le 4 juin 178.3, les deux frères Montgolfier tirent 
une expérience publique beaucoup plus célèbre à Annonay, en présence de 
la ville entière et des États du Vivarais qui y siégeaient en ce moment: un 
réchaud de fil de fer, sur lequel on brilla dix livres de paille mouillée et de 
laine bâchée, fut placé à la partie inférieure de la machine aérostatique qui 
s’éleva, en moins de dix minutes, à une hauteur de 500 mètres. 

A partir de cette époque, les expériences se renouvelèrent fréquemment 
à Paris devant la Cour, et en province. Un physicien célèbre, nommé 
Charles, eut l’idée de remplacer l’air chaud par le gaz hydrogène et d’en 
gonfler un ballon ; bientôt PilîUre des Roziers et le marquis d’Arlandes 
s’élevèrent les premiers dans les airs le 21 novembre 1783, dans une na¬ 
celle suspendue à une montgolfière. Charles et Robert exécutèrent à leur 
tour, le 1 er décembre suivant, un voyage aérien dans un ballon. 

La France et toute l’Europe se passionnèrent pour cette invention nou¬ 
velle. « Peu de personnes, dit M. Louis Figuier l , tentaient la périlleuse 
» aventure d’une ascension, mais partout on se donnait le plaisir de lancer 
» d’inoffensives montgolfières ou des aérostats à gaz hydrogène. Le caprice 
» de la mode ne manqua pas de s’emparer de cet attrait nouveau, en 1784, 
» tout se faisait en ballon : les chapeaux, les rubans, les robes, les carosses, 
» tout était h la Montgolfier, au balloUj à la Charles et Robert » *. 

(1) Les Merveilles de la science, l. 11. Les aérostats , p 455. 

(2) On a pu voir à l’Exposition universelle de cette année, toute une galerie 4e 
portraits, dessins, gravures, reproduisant ces modes ainsi que les plaisantes carica¬ 
tures publiées sur les tentatives d’ascension. 
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A Saint-Omer, l'invention devint un divertissement populaire. Dans la 
ville, les faubourgs et la banlieue, les enfants, les grandes personnes même, 
lançaient « des ballons aérostatiques... dans lesquels on a renfermé des 
» réchauds ou des vases remplis de feu. » Ce plaisir devint tellement à la 
mode que l’échevinage fut obligé de rendre, le 7 mai 1784, la curieuse 
ordonnance qui suit pour défendre, sous peine de 300 livres d’amende, de 
lancer des montgolfières dans le territoire soumis à sa juridiction : 

Ordonnance qui défend de lancer des ballons aérostatiques. 

Maveur et Echevins de la ville et cité de Saint-Omer, à tous 
ceux qui ces présentes lettres verront salut : 

Sçavoir faisons, que nous sommes informés qu’on a lancé depuis peu des ballons 
aérostatiques dans cette ville et banlieue dans lesquels on a renfermé des réchauds 
ou des vases remplis de feu. Si ces machines qui ne servent que d’amusement et 
ne sont pas dirigées par des personnes expérimentées venoient à tomber sur des 
magazins à foins, sur des granges, sur des maisons couvertes de chaume, sur des 
piles de fagots ou sur d’autres matières combustibles, elles pourraients y causer 
des incendies ruineux pour plusieurs familles de nos habitans. A ces causes, et oui 
sur ce le procureur du Roi syndic en ses conclusions, faisons très expresse inhibition 
et défenses à toutes personnes indistinctement, de lancer ou faire lancer des ballons 
aérostatiques dans cette ville, fauxbourgs et banlieue, dans lesquels il y ait du feu 
dans des réchauds ou des vases, à peine de trois cens livres d’amende, et seront 
les pères et mères, les maîtres et maîtresses et les supérieurs, responsables pour 
leurs enfans, leurs domestiques et ceux qui leur sont subordonnés. 

Mandons au petit Bailly de cette ville, de tenir la main à l’exécution de la présente 
ordonnance, laquelle afin que personne n’en ignore, sera lue publiée et affichée 
partout ou besoin sera. 

Fait à Saint-Omer en halle Echevinalle le 7 mai 1784. 

Signé: Drikcqbier L 

Publié par l’escarwette Perche le jour suivant. 

(Extrait du registre aux statuts de la ville et cité de Sl-Omer côté iV. — 7 mai 1781-, 
P non numéroté ) 

Les montgolfières sont aujourd’hui abandonnées, et on n’est pas parvenu 
encore, malgré plusieurs tentatives notables de MM. Renard et Krebs, 
à résoudre le problème de la direction des ballons ; on ne fait plus guère 
à Paris d’ascensions que dans un but scientifique, mais dans les départe¬ 
ments on aime encore à voir les aérostats s’élever dans les airs, et à l’épo¬ 
que de la kermesse, la municipalité audomaroise donne de temps en temps 
ce spectacle à ses administrés. Pagart d’Hermansart. » 

(l) Nous avons raconté dans le temps le procès du curieux procès du paratonnerre 
de Saint-Omer ; l’ordonnance qui défendait à M. Vyssery Je Boisvalé, pour cause 
de péril, d’installer un paratonnerre sur sa maison était aussi signée Drincqbier, ce 
magistrat a marié son nom à l’histoire scientifique des deux inventions les plus mé¬ 
morables de la fin du siècle dernier. Procès du Paratonnerre de Saint-Omer , par 
Gabriel DsscLosiànES (Investigateur 18G5). 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Nous avons reçu, au cours de l'impression de ce numéro, deux volumes 
dont nous aurons à présenter, à la reprise de nos séances, un compte rendu 
étendu. L un contient les discours et plaidoyers de M. Henri Bahboux, 
ancien bâtonnier de l’ordre des avocats à la Cour d’appel de Paris 1 , l’autre 
une étude de la vie de Cheyeht, lieutenant général des années du Roi, 
1695-17G9, par M ,,c Madeleine Buvignier-Clouét, volume in-8° de 296 pages, 
avec portrait de C’hevert et plusieurs plans de bataille gravés*. Nous nous 
empressons d’accuser réception aux auteurs de ces deux belles publications 
en «attendant le moment où il nous sera possible de les faire connaître, 
comme le mérite leur importance, «à nos Confrères de la Société des Etudes 
historiques. 


Séance de rentrée de Lundi 11 Novembre. 

La Société des Etudes historiques reprendra le cours des séances de la 
deuxième session de 1889 le Lundi 11 Novembre, à huit heures du soir, 
mairie de la rue de la Banque. Nos Confrères sont priés d’indiquer au Se¬ 
crétariat le titre des lectures qu’ils désirent voir figurer à l’ordre du jour et 
qui sont destinées à la préparation du volume de 1890. Comme nous l’avons 
indiqué, dans la livraison Mai-Juin, «au t.ableau indiquant l’état des nnanus- 
crits en portefeuille, la presque totalité des lectures entendues «ù la fin de 
1888 et dans la première session de 1889 pourront figurer dans le volume 
de 1889, dont les t.ables sont en préparation. Nos travaux sont donc ainsi 
«absolument tenus «au courant et nous avons tout lieu d’espérer que cet avan¬ 
tage stimulera le zèle de nos collaborateurs. 

(1) Paris, librairie nouvelle de droit et de jurisprudence Arthur Rousseau, 44, ru«i 
Soulïlot. 1889. 

(2) Verdun, imprimerie Renvé-Lallemont, 15, rue Saint-Paul. 1888. 


Amiens. — Typographie Delaithe-Lenoel, rue de la République, 32. 
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CONFÉRENCE DU 29 MARS 1889. 

CHATEAUBRIAND. 

LE GÉNIE DU CHRISTIANISME ET LE DISCOURS DE RÉCEPTION 
A l’académie FRANÇAISE. 


Mesdames, Messieurs, 

La Société des Etudes historiques m’a confié l’honneur d’ouvrir ce 
soir la série des Conférences qu’elle a eu l’ingénieuse idée d’organiser. 
Je voudrais avoir le don de vous charmer, comme l’auront sûrement, 
tout à l’heure, les excellents artistes qui forment le réel attrait de celte 
soirée Je ne puis vous promettre qu’une chose: ma bonne volonté. 
En retour, laissez-moi compter sur votre indulgence. 

J’ai pris pour sujet Chateaubriand et ses rapports avec l’Académie 
française. Il m’a fallu choisir, dans la vie du grand écrivain, un point 
un peu moins étudié que les autres, car si Chateaubriand a publié une 
vingtaine d’ouvrages, il a donné naissance à des écrits si nombreux 
qu’ils formeraient presque à eux seuls une bibliothèque. 

Je ne veux donc examiner avec vous que les deux points suivants : 
le jugement de l’Académie sur le Génie du Christianisme et le discoure 
de réception de Chateaubriand. Ces deux points offrent cette particularité 
curieuse, c’est que le Génie du Christianisme ne fut point couronné et 
que le discours ne fut point prononcé. 

Mais ce n’est pas — remarquez le bien — une sorte de polémique 
rétrospective que je veux diriger contre l’Académie française. J’ai pour 
elle trop de respect, et permettez-moi de le dire discrètement, trop de 
reconnaissance pour me joindre à ceux qui lui lancent des traits sans 
portée. Je crois d’ailleurs que le dépit que plusieurs témoignent à l’Aca- 

(I) La soirée a été suivie d'un concert où l'on a entendu M ac Bilbaut-Vaüchblet» 
MM. Cbos-Saint-Ange, Rémy et M u# Kara Chatteleyn. 

SEPTEMBRE-OCTOBRE 1889. 17 
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démie n’est — pour répéter un mot qui a fait fortune — qu’un dépit 
amoureux. Ne voyez donc ici qu’une simple causerie où il sera surtout 
question des hommes et non de l'institution. Nous avons tous intérêt 
à la défendre, car elle est notre dernier rempart contre l’invasion, de 
plus en plus menaçante, de ces barbares, dont Chateaubriand disait: 

« La tendresse pour les plaies et les verrues, le penchant pour le 
difforme sont les véritables maladies de l’imagination de nos plus 
robustes romanciers. Ne croient-ils pas se rapprocher de la nature en 
étalant sous nos yeux tout ce qu’elle cherche à cacher. Arrière cette 
école matérialiste et brutale, si loin de l’antique et du beau...! » Que 
dirait-il, s’il vivait aujourd’hui ? 


* 

* * 

L’Empereur avait, en 1804, institué des prix décennaux pour récom¬ 
penser les ouvrages les plus remarquables dans les sciences, les arts et 
la littérature. La deuxième classe de l’Institut, que nous appelons l’Aca¬ 
démie et qui reprit ce titre à la Restauration, avait fait des choix sur¬ 
prenants.— Ainsi, elle proposait pour le grand prix de morale le Caté¬ 
chisme universel de Saint-Lambert et pour le grand prix de critique le 
Lycée de La Harpe. Je n’insiste pas sur Saint-Lambert. Il est des morts 
qu’il n’est pas permis de ressusciter. Quant au prétentieux La Harpe, 
souvenons-nous que Chénier l’avait lui-même appelé : 

Le grand Perrin-Dandin de la littérature ! 

Mais que disait-on du Génie du Christianisme, de cet ouvrage admirable, 
qui, paraissant en même temps que le Concordat, avait été, lui aussi, 
un événement... ? Rien. 

L’Empereur avait un certain faible pour Chateaubriand, malgré leur 
rupture provoquée par l’exécution du duc d’Enghien. Il s’aperçut de 
cette omission systématique. Le 9 décembre 1810, il fit passer la noie 
suivante au Ministre de l’Intérieur : 

* Sa Majesté a ordonné de renvoyer au Ministre de l’Intérieur le rap¬ 
port sur les prix décennaux. Elle désire que le Ministre lui fasse connaître 
pour quelles raisons l’Institut n’a pas fait mention, à l’occasion du 
onzième ou du donxième grand prix, du Génie du Christianisme par 
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M. de Chateaubriand, ouvrage dont on a beaucoup parlé, et qui est à 
la septième ou huitième édition. » 

M. de Monlalivel invita en conséquence la deuxième classe de l’Institut 
à expliquer les motifs de son silence. C’était, comme l’a dit spirituel- 
lementCharles Nodier, un pensum... Comment était composée l’Académie 
à la fin de 1810? Elle comprenait une vingtaine de littérateurs, parmi 
lesquels je cite comme les plus connus : Andrieux, Chénier, Ducis, 
Legouvé, Arnault, Fontanes, Delille, Picard et Lemercier. 

Les autres étaient des personnages politiques non sans valeur, ou 
des gentilshommes non sans importance. 

L’ordre de Napoléon déplut à la seconde classe. Cependant elle se 
réunit. Elle finit par répondre que le Génie du Christianisme n’était 
ni un ouvrage de littérature, ni un ouvrage de philosophie générale. 
Elle l’appela — je crois — « un poème en prose. » Mais un poème en 
prose, ce n’était déjà pas si mal. On avait de ce temps — je ne parle 
pas du nôtre — des poèmes en vers qui ne valaient pas grand chose, 
entre autres ceux d’Esménard et de Baour-Lormiïin. 

L’Empereur, mécontent de celte réponse, exigea un nouvel examen. 
Alors, la seconde classe nomma — ce qu’on fait en pareil cas — une 
Commission... Elle était composée de l’abbé Morellet, d’Arnault, de 
Lacretelle, du comte Daru, de Népomucème Lemercier et de l’abbé 
Sicard. Arnault seul se récusa. 

Le comte Daru, bon traducteur d’Horace, reprocha à l’auteur d’avoir 
rapetissé le sujet en le considérant sous de frivoles rapports. Il rappela 
les vers de Boileau : 

De la foi d’un chrétien les mystères terribles 
D’ornements égayés ne sont point susceptibles... 

Chateaubriand aurait pu lui répondre avec Pascal : « Il y a deux 
choses dans les vérités de notre religion : une beauté divine qui les 
rend aimables et une sainte majesté qui les rend vénérables... » 

Lacretelle refusa de juger l’ouvrage sur son prodigieux succès. Il 
critiqua l’enthousiasme de parti et soutint que Bossuet et Fénelon, Mon¬ 
tesquieu et Voltaire auraient — s’ils avaient été juges — condamné ou 
raillé cet ouvrage. Elève des Encyclopédistes, il se fit le défenseur de la 
philosophie qui, autant que la religion, était la source du beau, du bien 
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el du vrai. Il reprocha à l’auteur de manquer de grandes vues, le trai¬ 
tant avec une sévérité qui faisait le plus grand tort à la sûreté de son 
goût. Il justifiait, sans le savoir, le mot de Joubert: « Quelque aménité 
i doit se trouver même dans la critique ; si elle en manque absolument, 
» elle n’est plus littéraire. » 

L’abbé Morellet s’inquiéta, lui aussi, du succès du Génie du Chris¬ 
tianisme : « Comment, dit-il, n’être pas alarmé pour les intérêts du 
goût de voir sept éditions d’un ouvrage où l’on trouve trop souvent des 
expressions exagérées, des figures outrées, des métaphores incohérentes, 
des phrases obscures, etc., etc. » 

Cependant il reconnaissait quelque valeur à l’écrivain et il concluait 
ainsi : « Le style, taché de grands défauts, abonde en beautés de pre¬ 
mier ordre, mérite qui rend à nos yeux l’ouvrage digne de quelque 
distinction... » Nous retrouverons tout à l’heure celte phrase étonnante. 

L’abbé Morellet aurait volontiers offert à Chateaubriand quelque chose 

comme.une médaille de bronze. Avant cette décision, son collègue 

Chénier, qui n’épargnait personne, avait dit de lui : 

Quand l’abbé Morellet écrit 
Ne lui demandez pas d’esprit ; 

C’est un impôt dont il s’exempte. 

Et ce doyen des vieux enfans 
Ne tient pas à quatre-vingts ans 
Ce qu’il promettait à soixante. 

Le C l ° Regnaud de St-Jean-d’Angély mettait, lui, la politique dans 
l’affaire. 

« On ne peut s’empêcher de reconnaître, dit-il, que l’esprit de parti 
a beaucoup contribué à ce succès... L’auteur a parlé, tant en France 
que chez l’étranger, à des passions encore animées ou mal éteintes, à 
des hommes qui ont cru trouver dans son livre l’aliment de leurs res¬ 
sentiments ou le gage de leurs espérances... » Quels étaient les torts 
de M. de Chateaubriand ? Les voici. En s’occupant des Hébreux sur 
les rives de l’Euphrate, il a rappelé les misères des émigrés ; il a osé 
attaquer ensuite l’Encyclopédie de M. de Voltaire ; il a fait allusion aux 
horreurs révolutionnaires ; il a enfin blâmé le divorce !... Regnaud de 
St-Jean-d’Angély venait tout récemment de mettre sa signature et son 
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superbe paraphe sur l’acte du divorce impérial et il voyait là un souvenir 
fâcheux... De plus, Chateaubriand faisait l’éloge du Pape, « tandis qu’il 
> n’a encore parlé nulle pari, observait Regnaud de St-Jean-d’Angély, 
» de la bienveillance et de la bonté de l’Empereur, qui lui a permis la 
» célébrité en attendant qu’il obtint la gloire. » 

Ce dernier mot restera. C’est un mot de comédie et M. Meilhac, qui 
va prendre possession du fauteuil de Regnaud de St-Jean-d’Angély, 
pourrait l'utiliser dans son répertoire... 

Regnaud était de la force de ce courtisan qui répondait à Louis XIV, 
blâmant Racine de s’ètre fait enterrer à Port-Royal : « Ah! Sire, il n’eût 
jamais fait cela de son vivant ! » 

L’abbé Sicard relevait minutieusement les imperfections du Génie du 
Christianisme, mais il en signalait également les mérites. A la fin de 
son examen, il avait le courage de s’écrier : * Il sera à jamais le livre 
de tous les âges, cet ouvrage qui renferme tant de beautés et qui 
s’adresse également à l’esprit et au cœur; et plus on le lira, plus 
l’admiration qu’il aura excitée donnera l’envie de le relire encore. » 

Vous croyez peut-être qu’après un éloge aussi justifié, le bon abbé 
Sicard va conclure à un prix décennal ?... Non, il déclare que l’ouvrage 
est très digne d’obtenir « une distinction... particulière! » C’est un peu 
mieux que l’abbé Morellet. Je crois que l’abbé Sicard proposait une 
médaille d’argent. 

Enfin, le dernier juge, Lemercier, affirmait que l’ouvrage de Cha¬ 
teaubriand * ne lui paraissait bon que par un petit nombre de détails 
et mauvais en le considérant dans son tout. » Il concluait à une prompte 
décision « de peur, disait-il, que les procès-verbaux de notre classe ne 
s’impreignent, aux yeux de l’avenir, d’une petite teinte de ridicule. » 

Pauvre Népomucème Lemercier...! Mais pour éviter le ridicule, il 
n’aurait pas fallu écrire Isule et Orovèse, YAtlantiade, la Mérovéide et 
Y Héroïne de Montpellier !... 

Sur le désir impatient de ce juge amer, la deuxième classe de l’Ins¬ 
titut rendit le jugement suivant : 

« 1° Le Génie du Christianisme, considéré comme ouvrage de litté¬ 
rature, a paru à la classe défectueux quant au fond et au plan ; 

2° Quand le fond et le plan n’auraient pas les défauts que la classe 
y a reconnus, l’exécution serait encore imparfaite ; 
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3° Malgré les défauts remarqués dans le fond de l’ouvrage, dans son 
plan et dans son exécution, la classe a reconnu itn talent très distingué 
dans le style ; 

4° Elle a trouvé de nombreux morceaux de détail remarquables par 
leur mérite et dans quelques parties des beautés de premier ordre; 

5° Elle a trouvé toutefois que l’éclat du style et la beauté des détails 
n’auraient pas suffi pour assurer à l’ouvrage le succès qu’il a obtenu 
et que ce succès est dû aussi à l’esprit de parti et à des passions du 
moment qui s’en sont emparés, soit pour l’exalter à l’excès, soit pour 
le déprimer avec injustice ; 

6° Enfin, la classe pense que l’ouvrage, tel qu’il est, pourrait méiiter 
une distinction. » (Séance du 13 février 1811.) 

Eh bien, cette distinction, Chateaubriand ne l’obtint môme pas. Et 
cependant, je vous le demande, est-ce que le Génie du Christianisme 
ne réunissait pas les trois conditions exigées : Nouveauté des idées — 
talent de la conception — élégance du style? 

Votre mémoire vous rappelle, j’en suis sûr, des morceaux inoubliables 
comme la Prière à bord d’un vaisseau, les Mystères, une Nuit dans les 
forêts du Nouveau-Monde, les Nids des Oiseaux, l’Exil, et combien 
d’autres ! 

Vous vous souvenez aussi que cet ouvrage, faisant l’éloge des beautés 
de la religion catholique, donnait à un peuple dégoûté des émotions 
révolutionnaires les émotions les plus intimes et les plus douces, et 
rouvrait—joie inattendue — les sources fraîches et pures du sentiment 
et de la poésie. 

Laisscz-moi vous relire une page, une des plus belles de celte œuvre. 
Elle est extraite du chapitre où Chateaubriand parle des ordres reli¬ 
gieux et spécialement des Pères Capucins, dont le nom a été souvent 
touraé en risée par des sots qui se croyaient gens d’esprit. 

«.Qui de nous n’a vu un couple de ces hommes vénérables, voya¬ 

geant dans les campagnes, ordinairement vers la fête de S 1 Martin, à 
l’approche de l’hiver, au temps de la quête des vignes. Ils s’en allaient, 
demandant l’hospitalité dans les vieux châteaux, sur leur roule. 

« A l’entrée de la nuit, les deux pèlerins arrivaient chez le châtelain 
solitaire ; ils montaient un antique perron, mettaient leurs longs bâtons 
et leurs besaces derrière la porte, frappaient au portique sonore et 
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demandaient l’hospitalité. Si le maître refusait ces hôtes du Seigneur, 
ils disaient un profond salut, se reliraient en silence, reprenaient leurs 
besaces et leurs bâtons, et, secouant la poussière de leurs sandales, 
ils s’en allaient, à travers la nuit, chercher la cabane du laboureur. Si, 
au contraire, ils étaient reçus, après qu’on leur avait donné à laver à 
la façon des temps de Jacob et d’Homère, ils venaient s’asseoir au foyér 
hospitalier. Comme aux siècles antiques, afin de se rendre les maîtres 
favorables et parce que, comme Jésus-Christ, ils aimaient aussi les en¬ 
fants, ils commençaient par caresser ceux de la maison ; ils leurs pré¬ 
sentaient des reliques et des images. Les enfants, qui s’étaient d’abord 
enfuis tout effrayés, bientôt attirés par ces merveilles, se familiarisaient 
jusqu’à se jouer entre les genoux des bons religieux. Le père et la mère, 
avec un sourire d’attendrissement, regardaient ces scènes naïves, èt 
l’intéressant contraste de la gracieuse jeunesse de leurs enfants, cl de 
la vieillesse chenue de leurs hôtes. 

» Or, la pluie et le coup de vent des morts battaient au dehors les bois 
dépouillés, les créneaux du château gothique ; la chouette criait sur 
ses faites. Auprès d’un large foyer, la famille se mettait à table ; le repas 
était cordial et les manières affectueuses. La jeune demoiselle du lieu 
interrogeait timidement ses hôtes, qui louaient gravement sa beauté et 
sa modestie. Les bons pères entretenaient la famille par leurs agréables 
propos; ils racontaient quelque histoire bien louchante ; car ils avaient 
toujours appris des choses remarquables dans leurs missions lointaines, 
chez les sauvages de l’Amérique, ou chez les peuples de la Tarlarie. 
A la longue barbe de ces pères, à leur robe de l’antique Orient, à la 
manière dont ils étaient venus demander l’hospitalité, on se rappelait 
ces temps où les Thalès et les Anacharsis voyageaient ainsi dans l’Asie 
et dans la Grèce. 

» Après le souper du château, la dame appelait ses serviteurs, et l’on 
invitait l’un des pères à faire en commun la prière accoutumée ; en¬ 
suite les deux religieux se retiraient à leur couche, en souhaitant toutes 
sortes de prospérité à leurs hôtes. Le lendemain on cherchait les vieux 
voyageurs, mais ils s’étaient évanouis comme ces saintes apparitions 
qui visitent quelquefois l’homme de bien dans sa demeure.» 

Vos applaudissements prouvent combien on fut injuste pour Chateau¬ 
briand. L’Académie le comprit elle-même. En 1849, un de scs orateurs, 
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le duc de Noailles, faisant l’éloge de Chateaubriand, disait en ternies 
émus: « Il a ouvert à l’imagination et à la littérature des horizons 
inconnus. Il a rempli la plus belle mission qu’un homme ait jamais 
reçue de la Providence, celle de ranimer la foi dans les Ames par le 
prestige du génie... » 

Vous vous demandez peut-être si Chateaubriand garda rancune à ses 
juges. Il se borna à leur répondre ce qu’un poète grec disait à l’hiron¬ 
delle : « Fille de l’Altique, nourrie de miel, toi qui chantes si bien, 
tu enlèves une cigale bonne chanteuse comme toi et tu la portes pour 
nourriture à tes petits. Toutes deux ailées, toutes deux habitant ces 
lieux, toutes deux célébrant la naissance du printemps, ne lui rendras-tu 
pas la liberté ? 

» Il n’est pas juste qu’une chanteuse périsse du bec d’une de ses 
semblables. » v 

Ce fut la seule vengeance du poète. 


* 

¥ 


¥ 


Pendant que la deuxième classe de l’Institut rendait le jugement que 
je viens d’analyser devant vous, Marie-Joseph Chénier mourut. Sa mort 
survint le 10 janvier 1811. À l’instigation de l’Empereur, qui avait ses 
raisons secrètes, les académiciens, un peu confus de leurs critiques, 
décidèrent en majorité qu’ils accorderaient le fauteuil vacant à l’auteur 
du Génie du Christianisme. Les amis de l’écrivain l’engagèrent alors 
à se présenter. Ils lui dirent que son entrée dans l’illustre compagnie 
lui assurerait la paix et la liberté. Chateaubriand refusa tout d’abord. 
L’héritage de Chénier lui semblait périlleux. Ses amis réfutèrent ses 
objections. « Ils me répondirent — dit-il dans ses Mémoires — que 
quelques louanges du chef du gouvernement, obligées dans le discours 
académiques — louanges dont je trouvais sous un rapport Bonaparte 
digne — lui feraient avaler toutes les vérités que je voudrais dire. » 
Chateaubriand finit par se rendre. Il a confié plus tard à un de ses amis, 
M. Abel, l’aveu que voici : « J’ai reçu l’ordre du duc de Rovigo de me 
présenter pour candidat à l’Institut, sous peine d’être renfermé à Vin- 
cennes pour le reste de mes jours ! » On voit que M. le général Savarv, 
duc de Rovigo, avait un faible pour Vincennes. 
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Si singulier que soit cet aveu — nous connaissons bien des candidats 
qui ne se feraient guère prier ainsi — il doit contenir quelque chose 
de véridique. Napoléon connaissait Chateaubriand. II savait combien le 
poète avait soif de renommée. Il savait qu’en le faisant entrer — même 
de force — à l’Académie, il flattait en lui un penchant naturel à faire 
parler de lui et il se disait que peut-être Chateaubriand saurait recon¬ 
naître celte faveur par de somptueux éloges. Il se trompait. Chateau¬ 
briand n’était pas courtisan comme l’étaient tous les autres. Napoléon n’a 
jamais pu dire de lui ce qu’il dit un jour de Beugnot : c C’est curieux..; 
» M. Beugnot est de haute stature et je suis de petite taille. Je ne sais 
» comment cela se fait, mais lorsque M. Beugnot me parle, je suis forcé 
» de me baisser pour entendre ce qu’il dit... » 

Quoi qu’il en soit, Chateaubriand commença ses visites académiques. 
L’une d’elle fut assez originale. Le poète arrive chez l’abbé de Morellet. 
Celui-ci dormait. L’ Itinéraire de Paris à Jérusalem , qu’il lisait, lui était 
tombé des mains. On annonce M. de Chateaubriand. L’abbé se réveille 
et s’écrie: « Il y a des longueurs ! II y a des longueurs!... — Je le vois 
bien, répondit avec un sourire M. de Chateaubriand. » Il aurait pu 
ajouter comme je ne sais plus qui : « Ne vous défendez pas. Le sommeil 
est une opinion. » 

L’abbé fut bonhomme et, malgré Atala et malgré Y Itinéraire, promit 
sa voix. 

L’élection eut lieu le 20 février. Chateaubriand fut élu par 22 voix 
sur 25 membres présents. Lorsque l’Empereur apprit l’élection, il dit 
à Fonlancs : « Eh bien, vous éludez la question, MM. de l’Académie? 
Vous avez joué de finesse avec moi. Vous prenez l’homme au lieu du 
livre. » Et voulant montrer qu’il était, malgré tout, favorable à Chateau¬ 
briand, il ajouta : • Je lui donnerai quelque grande place littéraire, une 
direction générale des bibliothèques de l’Empire. » Celte promesse ne 
se réalisa pas. Vous allez savoir pourquoi. 

Chateaubriand avoue qu’il fit et refit son discours. Il le trouvait tantôt 
trop fort, tantôt trop faible. Il ne savait comment mesurer la dose de 
l’éloge académique. Il voulait, en outre, révéler aux philosophes et aux 
régicides toutee qu’il avait sur le cœur. Il voulait parler en pleine liberté 
de Chénier et il avait de quoi dire. 

Chénier s’était montré singulièrement sévère pour Chateaubriand. 
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Dans son tableau de La littérature sous l’Empire, il s’élail exprimé ainsi : 

« L’auteur ù'Atala, en mettant l’amour aux prises avec la religion,croit 
» avoir conçu une idée neuve et vaincu une extrême difficulté. Pour la 
» nouveauté de l’idée, comment y croire ? Il est peu probable qu’il n’ait 
» jamais entendu parler de Renaud et d'Armide, de Roger et de Rha- 
» damante ou même de la tragédie de Zaïre. Quant à la difficulté vain- 
» eue, c’en est une sans doute d’avoir trouvé le moyen d’ennuyer avec 
» de si puissants motifs d’intérêt et dans un roman de 200 pages. 

» Si l’on en croit l’auteur dans sa modeste préface, il ne lit depuis 
» longtemps qu’IIomère et la Bible. Tant pis! Il faut varier ses lectures 
» et ne pas redouter l’excès d’instruction... » 

Ce n’est pas tout. Dans la satire des Nouveaux Saints (1802), Chénier 
avait fait dire avec une ironie cruelle au pauvre Chactas : 

J'irai, je reverrai tes paisibles rivages, , 

Riant Mescliacebé, Permesse des sauvages ; 

J’entendrai les sermons prolixement diserts 
Du bon Monsieur Aubry, Massillon des déserts!... 

Chateaubriand n’avait pas oublié ces railleries. Mais ce qui dominait 
en lui plus que la rancune littéraire, c’était l’animosité politique. Il 
n’avait pardonné à Chénier ni.la tragédie de Charles IX, ni son vote de 
mort contre le Roi, ni sa participation poétique à certaines fêles vio¬ 
lentes de la Révolution. Il ne lui avait pas non plus pardonné ses pali¬ 
nodies, sa tragédie de Cyrus, sa place d’inspecteur de l’Université et 
sa pension annuelle de 8,000 francs prélevée sur les douzièmes enlevés 
aux journaux. Il ne pouvait cacher son indignation contre Chénier qui, 
tout en sollicitant de l’Empire de l’argent et des places ', écrivait super¬ 
bement : 


Lorsque la République est partout méconnue, 

Dédaignant de flatter ses ennemis puissants 
A ses autels déserts j’apporte mon encens !... 

(I) J'ai cité de M. J. Chénier une demande de secours au duc de Rovigo, ministre 
de la police, une demande bien humble, bien modeste...(Voy. la Censure sovs le premier 
Empire, page 152.) 
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El voilà que le sort lui donnait à faire l’éloge de Chénier!... Un heu¬ 
reux hasard m’a fait retrouver sur les quais — eux aussi le tombeau 
des chefs-d’œuvre! — une copie du discours de Chateaubriand, copie 
authentique qui appartenait à M. de Dampmartin, l’ancien censeur '. 
C’est une pièce très rare, je puis même dire rarissime. L’orignal a été 
brûlé avec d’autres papiers de Chateaubriand dans un incendie à l’in¬ 
firmerie de Marie-Thérèse î . 

Chateaubriand lut le discours à la Commission composée de François 
de Neufchâteau, du comte Rcgnaud de St-Jean-d’Angélv, de Lacretelle, 
de Lauzun et de Legouvé. Ce fut un émoi général. « 11 fallait voir, dit 
» l’auteur, la terreur des fiers républicains qui m’entouraient et que 
» l’indépendance de mes opinions épouvantaient. Ils frémissaient d’in- 
> dignation et de frayeur au seul mot de liberté. > M. Daru se chargea 
de communiquer le discours à l’Empereur qui avait désiré le connaître. 
Mais avant de raconter la scène qui se passa entre Napoléon et M. Daru, 
voyons un peu ce que contenait ce discours si effrayant. Je vais le faire 
avec vous rapidement. L’examen en sera, je crois, curieux, car le dis¬ 
cours est peu connu. 

Chateaubriand parle tout d’abord de Millon et du silence de l’An¬ 
gleterre quand parut le Paradis perdu. « Les Anglais, dit-il, ne purent 
se résoudra à célébrer la mémoire d’un homme qui s’est fait remar¬ 
quer par l’ardeur de ses opinions dans un temps de calamités... » 

Ce souvenir l’amène aussitôt à Chénier. « Malheureusement les ou¬ 
vrages de M. Chénier n’ont ni celte antique simplicité, ni celle majesté 
sublime. L’auteur se distinguait par un esprit éminemment classique. 
Nul ne connaissait mieux les principes de la littérature ancienne et 

(1) Sainte-Beuve, d.ins Chateaubriand el son groupe , en donne à peu près la moitié. 
Us Mémoires d’Outre-tombe le reproduisent presque intégralement. La copie que je 
possède est écrite sur 27 petites pages in-12. Dans le filigrane du papier on voit 
l’aigle impérial et un écu où se trouvent deux mains entrelacées sur le globe im¬ 
périal, lïcu surmonté du cimier. La provenance de la copie et l’authenticité du texte 
en font un document précieux. 

(2) • Je possède l'original écrit de ma main, mandait Chateaubriand à un ami le 
21 juin 1821, rayé et lacéré par celle de Buonaparte, et quand on lit cet original, on 
voit pourquoi Buonaparte voulait me faire fusiller... • 

Parmi les ouvrages qui traitent de Chateaubriand et incidemment de cette question, 
jo tiens à signaler celui de M. Barduiix, M m • de Cxtsiine , qui est écrit de la façon la 
plus charmante et qui est de beaucoup le plus intéressant, 
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moderne : théâtre, éloquence, histoire, critique, satire. Il a tout em¬ 
brassé, mais ses écrits portent l’empreinte des jours désastreux qui les 
ont vu naître. Trop souvent dictés par l’esprit de parti, ils ont été 
applaudis par les factions... » 

Il déclare qu’il ne peut séparer, dans les œuvres de son prédécesseur, 
ce qui soulève des questions politiques. Il est impossible d’ailleurs d’isoler 
la littérature au milieu des affaires humaines et de ne considérer M. Ché¬ 
nier que sous le rapport littéraire. 

« Si je parlais de la tragédie de Charles IX, pourrais-je m’empêcher 
de venger la mémoire du cardinal de Lorraine et de discuter celte 
étrange leçon donnée aux Rois? Caius Gracchus, Henri VIII, Fénelon 
m’offriraient sur plusieurs points cette même altération de l’histoire 
pour appuyer les mêmes doctrines. Si je relis les satires, j’y retrouve 
immolés des hommes qui sont placés au premier rang de cette assemblée. 
Toutefois, ces satires, écrites d’un ton élégant, pur et facile, rappellent 
agréablement l’école de Voltaire et j’aurais d’autant plus de plaisir à 
les louer que mon nom n’a point échappé à la malice de l’auteur. Mais 
laissons là des ouvrages qui donneraient lieu à des récriminations pé¬ 
nibles. Je ne troublerai pas la mémoire d’un écrivain qui fut votre col¬ 
lègue et qui compte encore parmi vous des admirateurs et des amis. 

Il devra à celte religion qui lui a paru si méprisable dans les écrits 
de ceux qui la défendent, la paix que je souhaite à sa tombe... » 

Et enfin, cherchant quelque excuse pour ces temps de délire où 
personne n’avait l’usage entier de sa raison, il s’écriait : « M. Chénier 
adora la liberté. Peut-on lui en faire un crime ? 

« La liberté n’est-elle pas le plus grand des biens et le premier des 
besoins de l’homme? Elle enflamme le génie, elle élève le cœur, elle 
est nécessaire à l’ami des Muses comme l’air qu’il respire. 

« Les arts peuvent jusqu’à un certain point vivre dans la dépendance, 
parce qu’ils se servent d’une langue à part qui n’est pas entendue de 
la foule. Mais les lettres, qui parlent une langue universelle, languissent 
et meurent dans les fers. Comment tracerait-on des pages dignes de 
l’avenir, s’il faut s’interdire, en écrivant, tout sentiment magnanime, 
toute pensée forte et grande? La liberté est si naturellement l’amie des 
muses et des lettres, qu’elle se réfugie auprès d’elles lorsqu’elle est 
bannie du milieu des peuples. C’est vous, Messieurs, qu’elle charge 
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d’écrire ses annales et de la venger de ses ennemis, de transmettre son 
nom et son culte à la postérité. 

« Pour qu’on ne se trompe pas dans ma pensée, je déclare que je parle 
ici de la liberté qui naît de l’ordre et enfante les lois et non pas de 
celle fille de la licence et mère de l’esclavage. Le tort de l’auteur de 
Charles IX ne fut pas d’avoir offert son encens à la première de ces 
divinités, mais d’avoir cru que les droits qu’elle donne sont incompa¬ 
tibles avec un gouvernement monarchique. Un Français fut toujours 
libre aux pieds du trône. C’est dans les opinions qu'il met cette indé¬ 
pendance que d’autres placent dans leurs lois. La liberté est pour lui 
un sentiment plutôt qu’un principe. Il est citoyen par instinct et sujet 
par choix. Si l’écrivain dont vous déplorez la perte avait fait cette obser¬ 
vation, il n'aurait pu embrasser daus un même amour la liberté qui 
fonde et la liberté qui détruit. » 

Le discours finissait sur un court éloge du souverain considéré comme 
triomphateur et de la fille des Césars qui « tempérait l’éclat des armes 
par la douce majesté d’une Reine et d’une mère. » 

Celle concession in extremis ne satisfit pas l’Empereur. Il prit le ma¬ 
nuscrit et y enfonça l’ongle du lion. « J’avais, déclare le poète, une 
» espèce de plaisir d’irritation à croire le sentir dans mon flanc. > 

Napoléon avait barré le début, barré l’isolement dans lequel on vou¬ 
lait laisser la littérature, barré le passage relatif à la liberté, etc. 

Quand M. Daru entra dans son cabinet à Saint-Cloud, le salon d’al- 
lente voisin était rempli de généraux, de sénateurs, de députés, de 
chambellans. L’Empereur témoigna aussitôt son irritation. Quelques 
mots de sa vive harangue parvinrent à travers la double porte jusqu’au 
salon d’attente. Les courtisans prêtèrent aussitôt l’oreille. 

« Je ne puis souffrir rien de tout cela! disait Napoléon à M. Daru. 
Ni ces souvenirs imprudents, ni ces reproches au passé, ni ce blâme 
secret du présent... » 

Puis apostrophant M. Daru comme s’il eût devant lui Chateaubriand 
en personne : 

» Vous n’ètes pas de ce pays-ci, Monsieur ! Vous ne comprenez ni mes 
intentions ni mes actes... Eh bien, si vous êtes mal à l’aise en France, 
sortez de France !... » 
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(Puis après un silence et élevant encore la voix) : 

« Sortez, Monsieur, car nous ne nous entendons pas, et c’est moi 
qui suis le maître ici !... » 

Le comte Daru sortit quelque temps après, l’air préoccupé. Immé¬ 
diatement les courtisans s’écartèrent. M. Daru remarqua le silence et 
l’inquiétude de tous. Il s’adressa à un intime et lui demanda la cause 
de cet émoi. 

« Le bruit de certaines paroles de l’Empereur est venu jusqu’à nous, 
finit par répondre celui-ci. Il nous a semblé que l’Empereur vous a 
destitué comme M. de Marbois, comme le ducd’Otranle et alors... » 

M. Daru partit d’un franc éclat de rire et les courtisans rassurés se 
rapprochèrent. Du moment qu’il restait bien en cour, ils lui rendaient 
leurs hommages et l’assuraient de leur dévouement. 

Le discours fut reporté à l’Académie, réunie toute entière pour le 
juger. Chateaubriand attendait la décision dans une salle voisine. C'était 
le 2 mai 1811. Sicard, Ségur et Fontanes défendirent seuls leur ami. 
Le discours fut déclaré inadmissible, on n’osa pas dire illisible. Aussitôt 
Chateaubriand fit passer cette lettre au Secrétaire perpétuel : 

« Mes affaires et le mauvais état de ma santé ne me permettent pas 
de me livrer au travail. Il m’est impossible dans ce moment de fixer 
l’époque à laquelle je désirerais avoir l’honneur d’être reçu à l’Aca¬ 
démie. » 

Quelques courtisans essayèrent de persuader à Chateaubriand de faire 
un autre discours. Il s’y refusa. Aussi l’on comprend que Napoléon, 
causant avec Metternich de Chateaubriand, se soit écrié : « S’il voulait 
» user de son talent dans la ligne qu’on lui désignerait, il pourrait 
• être utile. Mais il ne s’y prêterait pas et dès lors il n’est bon à rien... » 

Un ordre verbal relégua Chateaubriand à Dieppe. Il s’y rendit et là 
écrivit une partie de ses Mémoires , en attendant des jours meilleurs. 

En 1813, à la demande de M m ® de Rémusat, il plaçait mélancoli¬ 
quement sur son album cette épigramme qui rappelle — dit Sainte- 
Beuve — les meilleures épigrammes de Y Anthologie grecque : 

« La Gloire, l’Amour et l’Amitié descendirent un jour de l’Olympe 
pour visiter les peuples de la terre. Ces divinités résolurent d’écrire 
l’histoire de leur voyage et le nom des hommes qui leur donneraient 
l’hospitalité. La Gloire prit dans ce dessein un morceau de marbre, 
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l’Àmour, des tablettes de cire et l’Amitié, un livre blanc. Les trois 
voyageurs parcoururent le monde et se présentèrent un soir à ma porte. 
Je m’empressai de les recevoir avec le respect que l’on doit aux dieux... 
Le lendemain matin à leur départ, la Gloire ne put parvenir à écrire 
mon nom sur le marbre ; l’Amour, après l’avoir tracé sur ses tablettes, 
l’eflaça bientôt en riant; l’Amitié seule me promit de le conserver dans 
son livre. * 

Chateaubriand se jugeait alors avec trop de modestie. Déjà la Gloire 
avait retenu son nom. L’Amour — sans vouloir être trop indiscret — 
ne l’avait guère oublié. Quant à l'Amitié,elle lui estdemeurée fidèle. 

Vous l’avez prouvé, Mesdames et Messieurs, car vos applaudissements 
ont montré ce soir que vous étiez les amis de Chateaubriand. 

Henri WELSCHINGER. 
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ETUDE SUR LES INVASIONS ET L'ETABLISSEMENT 

DES 

FRANKS EN BELGIQUE. 


Chapitre I. — Les Franks d’après les témoignages historiques. 

§ I. — Les Franks primitifs. 

Des historiens, dit Grégoire de Tours 1 2 ont laissé des notions sur les 
Franks, sans faire connaître le nom de leurs rois. Plusieurs rapportent 
que ces Franks étaient sortis de la Pannonie et qu’ils s’étaient établis 
sur les rives du Rhin ; qu’ensuite, ayant passé ce fleuve, ils avaient 
traversé la Thoringie ; et que là dans leurs cantons ou leurs cités, ils 
s’étaient donné des rois chevelus, pris dans la première, et si je puis 
parler ainsi, dans la plus noble de leurs familles. 

Comme je n’ai pas l’intention de présenter à la Société des Eludes 
historiques une histoire complète des Franks, je n’étudierai pas la pre¬ 
mière assertion de Grégoire de Tours, relative à l’existence de ce peuple 
dans la Pannonie. 

La tradition de l’origine pannonienne des Franks n’a guère occupé 
les historiens modernes, parce qu’elle a été considérée comme la suite 
de l’origine troyenne et phrygienne que les chroniqueurs du moyen-âge 
avaient attribuée aux Franks. Cependant un érudit français, M. Moet , 1 

(1) Tradunl mulli Francos de Pannonid fuisse digressos et primum quidem lillora 
Bheni amnis incoluisse ; de hinc Iransaclo Iiheno Thoringiam trammeasse ; ibique 
juxlà pagos vet civitales suprà se creavitse de primd, el ut ilà dicam, nobtliori suorum 
famitid. (Grégoire de Tours, Histoire ecclésiastique des Francs en dix livres ; revue 
et collationnée sur de nouveaux manuscrits et traduite par MM. J. Guadet et Taranne. 
Edition de la Société de l'Histoire de France. Paris, 1836, 37 et 38. 4 vol. in 8*. 
Livre II, chap. 9). 

(2) M. Moët de la Forte Maison, Les Francs, leur origine et leur histoire. Paris, 
18G8, 2 vol. in 8°. 
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voulut approfondir ce sujet : il constata que le nom de Franco-cliorium 
(ou chora Francorum, pays des Franks) fut jadis donné à une contrée 
située en Pannonie (partie de la Hongrie actuelle), entre la Save et la 
Dave, rivières qui coulent dans le Danube ; et il trouva que, en l’an 6 
de l’ère chrétienne, les peuples de la Pannonie et de la Dalmatic se sou¬ 
levèrent contre le gouvernement de l’empereur César-Auguste, qu’ils 
résistèrent à l’armée romaine commandée par Tibère ; mais qu’en l’an 
8 et en l’an 9, ils durent se soumettre ; il apprit enfin qu’un certain 
nombre de ces guerriers, mécontents de voir leur nation soumise à l’em¬ 
pire, s’expatrièrent pour conserver leur indépendance. Ces émigrants 
durent chercher au loin une nouvelle patrie ; enfin ils allèrent s’établir 
à l’extrémité du Rhin, dans le pays alors abandonné par les Sicambres 
et où s’étaient déjà répandus d’autres peuples Germains, et notamment 
les Catles, les Frisons, les Chamaves et les Bructèrcs. Ils y vécurent 
d’abord confondus avec ces tribus ; mais ils passèrent bientôt l’issel 
(Isalu) et s’étendirent insensiblement dans la contrée maritime et dans 
le territoire de l’embouchure du Rhin jusque dans l’île des Balaves. 

Ces Pannoniens furent peut-être rejoints par d’autres, mécontents du 
sort de leur patrie ; ils s’allièrent aux Cattes, et ils attirèrent vraisem¬ 
blablement, par leur bravoure et leur audace, diverses tribus avec les¬ 
quelles ils se confédérèrent. Il leur fallut néanmoins longtemps pour 
croître au point de se rendre redoutable aux Romains. 

M. Moel 1 entre dans de grands détails sur ces Francs primitifs,d’après 
les historiens byzantins, Ammien Marcellin, les Gesla regum Francorum, 
les chroniqueurs carlovingiens et une notice de Du Cange sur la chro¬ 
nique de Paschal ou d’Alexandrie. Il appuya ses déductions sur des ar¬ 
guments de linguistique, qui tendent à prouver que les peuples nommés 
Breycs ou Freycs sont les Phrygiens et les Francs. 

Ces préliminaires s’éloignent trop de mon sujet pour que je puisse 
m’y arrêter davantage. 

Il suffit que j’aie indiqué la source de la première tradition rapportée 
par Grégoire de Tours. 

La seconde proposition de notre historien mentionne l'établissement 
des Franks sur les rives du Rhin. L’expression vague : les rives du Rhin, 
exige une explication. 

(1) Les Francs, livres I et II, t» I #r , p. 25 à 183» 

SBPTÊMBRE-OCTOBRE 1889. 
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Au milieu du second siècle, une perturbation agita l’Europe centrale. 
En l’an 165, les Caltes firent une invasion dans la Rhétie et dans la 
Noriquc ; en outre les Marcomans, les Sarmates, les Vandales et les 
Quadcs occupèrent la Pannonie jusqu’en 170 ; mais les Romains récu¬ 
pérèrent leurs possessions. A la rentrée de ceux-ci, des Pannoniens 
s’expatrièrent encore et allèrent rejoindre leurs compatriotes dans les 
parties occidentales de la Germanie. Pendant le demi siècle qui suivit, 
ces peuples augmentèrent en nombre et en force. 

Dans la première moitié du m® siècle, ils s'établirent, comme le dit 
Grégoire de Tours, sur les rives du Rhin, c’est-à-dire, depuis l’embou¬ 
chure de ce fleuve, en le remontant jusqu’au Mein. 

Ces riverains du Rhin n’étaient pas seulement des Francks panno¬ 
niens, c’étaient aussi des Germains établis entre le Rhin et le Weser, 
et qui étaient entourés par les Saxons à l’est et par les Allemans au sud. 
Les Saxons occupaient les bords de l’Elbe, et les Allemans le haut 
Rhin. Pendant deux siècles ils avaient résisté aux Romains, mais vers 
236, l’empereur Maximien avait dévasté leur pays. Cet événement déter¬ 
mina diverses peuplades belliqueuses de la Germanie inférieure à faire 
cause commune avec les Franks pour lutter contre la domination ro¬ 
maine. Ils formèrent une ligue qui comprit les Caltes, les Chamaves, 
les Attuariens, les Bructères, les Frisons, les Chérusqucs, les Cauques 
avec les Franks. Ces peuples réunis s’étendaient le long de la mer, d’une 
part jusqu’au Weser et d’autre part jusqu’à la Manche. Ils furent dès 
lors désignés sous le nom collectif de Franks: ce nom prévalut chez les 
Romains et chez les Gaulois ; mais dans la ligue, chaque peuplade con¬ 
fédérée retint son nom particulier 1 . 

Cette confédération des Franks n’eut probablement pour but que la 
défense du territoire commun, car elle ne fut pas soumise à un pouvoir 
central. Chaque tribu eut son chef; elle pouvait faire la guerre pour 
son compte ; et même des bandes allaient, sans l’intervention du chef 
de la tribu, ravager les contrées voisines. La confédération était d’ail¬ 
leurs trop vaste pour que l’unité régnât dans ses mouvements ; aussi on 
ne tarda pas à la voir se séparer en deux fractions : les Franks saliens 
et les Franks ripuaires. 

(I) P.-A.-F. Gérard, la Barbarie franke el la Civilisation romaine, 1845, in-15, 
p. 16 et suiv. 
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On s’est du reste exagéré le nombre et la force de ces peuples. Les 
Germains étaient affaiblis par les luttes désastreuses qu’ils avaient sou¬ 
tenues contre les Romains ; et quand ils pénétrèrent dans la Gaule, ils 
manquaient d’organisation ; leurs mouvements n’étaient pas concertés; 
ils n’étaient guidés par aucun sentiment national. 

« Le nom de Franc, dit M. Dewez, n’est pas celui d’un peuple, mais 
une qualification que ces diverses tribus se donnèrent pour indiquer 
leur intention de défendre leur indépendance contre la domination ro¬ 
maine. » (Mémoire sur les invasions, l’établissement et la domination 
des Francs dans la Belgique, p. 344. — Nouveaux mémoires de l’Aca¬ 
démie royale de Bruxelles, t. III, 1826.) 

Leur caractère valeureux est attesté par saint Jérôme ( VitaHila - 
rionis): « Inter Saxones et Alemanos, écrit-il, gens extat non tam 
c lata quam valida ; apud historicos Germania, nunc vero Francia di- 
c citur. s 

La plus ancienne mention des Franks se trouve dans Flavius Vopiscus, 
in Aurelianum, apud Dom Bouquet, t. I,p.540. En l’an 241, cesFranks 
firent une irruption dans la Gaule. Aurélien, tribun de la sixième légion 
romaine de celte province, marcha contre eux, et remporta un succès 
près de Mayence; il les força à repasser le Rhin. Une chanson militaire 
fut composée à celle occasion, et Vopiscus en a conservé le fragment 
suivant : « Mille Francos, mille Sarmatas semel occidimus ; Mille, mille, 
mille Persas quærumus. » 

Les Franks furent surnommés Saliens, parce qu’ils s’étaient fixés sur 
les bords de l’Issel ( Isala ou Sala). Ammien Marcellin les cite comme 
les premiers des Franks, et il ajoute que la coutume leur a donné ce 

nom : €.primos omnium Francos ;.Francos quos consue- 

tudo Salios appellavit. » Livre XVIII, chapitre 8. C’est la première fois 
qu’on rencontre le nom de Saliens ; et c’est à l’occasion de combats 
livrés en 357 aux Franks saliens établis dans la Toxandrie, par l’empe¬ 
reur Julien ; après avoir reçu leur soumission, il alla châtier les Franks 
ripuaires qui habitaient alors entre la Meuse et le Rhin. Ammien Mar¬ 
cellin, en invoquant la coutume pour justifier le surnom de Salien, 
indique assez un usage récent, car il était inutile d’ajouter ce com* 
montaire si la dénomination de Salien avait été ancienne, connue et 
usitée. 
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La seconde partie des Franks comprenait les Ripuaires. Ces surnoms 
de Saliens et de Ripuaires sont postérieurs à l’établissement des tribus 
franques sur la rive gauche du Rhin. Ils n’ont aucune racine germanique; 
ils n’apparaissent qu’après la constitution définitive de ces tribus dans 
la Gaule. Le mot Ripuairc est en effet latin : Ripa, rive. Il fut appliqué 
d’une manière générale aux troupes (legiones riparienses) employées à 
la garde des frontières romaines limitées par le Rhin et le Danube. 
Les Ripuaires stationnés sur les rives du Rhin ne furent point parmi 
les conquérants envahisseurs de la Gaule rhénane; ils étaient au contraire 
des colons militaires établis pour la défendre. Les troupes romaines ne 
suffisaient plus pour protéger le Rhin inférieur. Les Franks ripuaires 
occupèrent tout le territoire de la cité de Cologne, ainsi que la rive du 
du Rhin depuis Andcrnach (au-dessous de Coblenlz) jusqu’à l’Issel. 

Dans la seconde moitié du m e siècle, la partie orientale de la Belgique 
actuelle était très dépeuplée. A la suite de la conquête de la Gaule par 
Jules César, la nation des Nerviens avait été réduite ; celle des Atuatiques 
avait été presque anéantie ; les Eburons avaient été chassés et les Ména- 
piens s’étaient retirés. 

Les Romains avaient essayé de repeupler ces contrées par des tribus 
sicambres et suèves ; néanmoins le pays ne contenait qu’une population 
disséminée et permettait à de nombreux étrangers de s’y établir con¬ 
jointement avec elle. 

L’Empire romain était entré dans une période de décadence et la Gaule 
était dans une pénible situation. La population diminuait, et pour la 
reconstituer il fallait surtout admettre des étrangers qui auraient cultivé 
le sol. Les hommes libres habitaient les villes et les colons ainsi que les 
esclaves, tant des citoyens que du fisc, étaient éparpillés dans les cam¬ 
pagnes. Les villas gallo-romaines restaient négligées parleurs propriétaires 
et étaient occupées par des intendants ou des colons qui exploitaient 
le sol. Au surplus, les travailleurs ne suffisaient plus pour l’agriculture, 
et de vastes terrains étaient abandonnés par suite de la dépopulation. 

Dansces circonstances, lesétrangers trouvaientlesplusgrandes facilité? 
pour s’établir dans le pays. Les légions romaines, qui jadis avaient occupé 
les forteresses des bouches du Rhin, avaient été envoyées à la frontière 
vers Mayence et ne pouvaient plus garantir que les cités orientales de 
la Gaule. Les Gaulois, dont l’ardeur militaire était refroidie, ne s’oppo- 
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sèrent pas à l'établissement de quelques tribus franques des bouches 
du Rhin et de la Meuse dans la lisière septentrionale de la Gaule. Les 
Romains avaient construit des camps fortifiés dans l’intérieur, le long 
des roules militaires, mais dépourvus de défenseurs suffisants ces forts 
ne purent arrêter les envahisseurs. 

Non seulement il y avait pénurie d’agriculteurs, il y avait encore 
insuffisance de soldats. Les Gaulois ne pouvaient suffire à la défense de 
leur pays. Les Empereurs devaient faire garder les frontières tout le long 
du Danube et du Rhin ; en outre ils étaient obligés de conserver dans 
les provinces des troupes considérables à l’efièt de prévenir et de réprimer 
les usurpations et les guerres civiles. 

Ce fut alors, vers la fin du ni® siècle, que des peuplades germaines 
menacèrent les frontières du Rhin moyen. Les Romains leur résistèrent 
d’abord, mais ils ne tardèrent pas à conclure avec elles un traité par 
lequel elles promettaient non seulement de ne plus passer le Rhin, mais 
d’empêcher les autres Germains de le franchir. C’est peut-être l’origine 
du nom de Ripuaires que les Franks de cette contrée reçurent vers cette 
époque. Ces Franks s’y fixèrent et firent partie des troupes préposées 
à la garde du Rhin (milites limilanci et riparii). 

Les Franks des bouches du Rhin et de la Meuse formaient un peuple 
qui cherchait à se fixer. Ils comptaient de nombreux guerriers, mais 
le métier des armes ne suffit pas pour l’entretien des familles ; ces soldats 
devaient également être agriculteurs. Ce besoin amena la combinaison 
du service militaire avec la culture du sol. 

Parfois des tribus belliqueuses passèrent la limite de l’Empire et 
s’installèrent de leur propre autorité sur le sol gaulois; mais le plus 
souvent des tribus plus paisibles obtinrent des gouverneurs romains, des 
concessions de territoire. Ces concessions furent accordées dans des 
conditions les plus diverses. 

Des Franks, quittant volontairement leurs demeures, pour améliorer 
leur position, venaient solliciter leur admission sur des terrains aban¬ 
donnés ; d’autres, victimes de querelles intestines et fuyant devant leurs 
compatriotes vainqueurs, se présentaient à la frontière romaine, en 
suppliant qu’on leur donnât un asile ; d’autres encore, qui étaient venus 
attaquer les Gallo-Romains et qui avaient été finis prisonniers de guerre, 
promettaient de renoncer à leurs hostilités envers l’empire et consen- 
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laienl à se laisser conduire dans l’intérieur des provinces et à y cultiver 
le sol. 

Des tribus s’avançaient aussi en envahisseurs ; mais quand l’armée 
romaine les arrêtait dans leur marche, surtout lorsque les forces 
étaient à peu près égales, des arrangements intervenaient : les Franks 
étaient admis comme alliés ou comme auxiliaires, moyennant des sub¬ 
sides qu’ils devaient recevoir pour leurs services, et avec concession 
d’exploitations agricoles. 

Ces soldats cultivateurs sont appelés lèles (lœti en latin, du motger- 
main leuth, homme de guerre). 

Les historiens s’accordent à donner le nom de lèles aux Germains, 
aux Franks, aux Frisons ou autres peuples au delà du Rhin, qui étaient 
admis dans certains cantons dépeuplés de la Gaule et qui, à titre de 
solde, profitaient du produit des terres qu’ils labouraient, et ce, sous 
l’obligation de défendre le pays contre toute invasion étrangère, et, en 
temps de guerre, de fournir des recrues pour les armées. Ils étaient 
réputés alliés de l’empire. Ils avaient le droit de transmettre à leurs 
enfants leurs terres léliques sous les mêmes charges. 

Le lèle n’était pas un simple ouvrier agricole : c’était un colon jouis¬ 
sant d’une villa et faisant cultiver ses .terres par des serfs attachés à 
l’exploitation. Ces serfs recevaient une rémunération en blé, en bétail 
et en vêtements ; ils n’étaient pas, comme les esclaves romains, employés 
dans l’habitation de leur maître ; ils avaient chacun leur famille et leur 
demeure. 

Outre ces lèles et les Germains alliés et à la solde de Rome pour dé¬ 
fendre, en avant des frontières, l’empire contre les Barbares du nord, 
un grand nombre de Franks firent partie des armées impériales. La 
Nolitia imperii mentionne divers corps de Franks, non pas comme alliés, 
mais comme légionnaires. Depuis le règne de Constantin le Grand, des 
Franks occupèrent des fonctions supérieures près des empereurs, telles 
que celles de consuls, de maîtres de la milice, de ducs et de comtes. 
Au surplus, la nation franque avait des mœurs analogues à celles des 
Gaulois, et elle s’assimila facilement aux Romains. 
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§ II. — Éléments de la confédération des Franks. 

Parmi les peuples de la confédération des Franks, ceux qui acquirent 
le plus de célébrité furent les Cattes, les Sicambres, les Saliens cl les 
Franks d’outre Rhin. 

Les Cattes furent les premiers qui, quelques années avant l’ère chré¬ 
tienne, passèrent dans la Batavie. Ils étaient chassés de leurs pays à la 
suite d’une guerre intestine. Formés à la discipline et aux manœuvres 
régulières, ils possédaient la meilleure infanterie de la Germanie. Tacite 
atteste leur supériorité, en disant que les autres Germains savent se 
battre, mais que les Cattes seuls savent faire la guerre. « Alios ad 
» prælium ire videas, Caltos ad bellum. » (De moribus Germanorum, 
cap. 30.) 

Les Sicambres, qui habitaient la Gueldre actuelle, furent constamment 
connus par leur caractère belliqueux. Je rappellerai seulement que, 
pendant la guerre que Jules César fit à Ambiorix,les Sicambres, ayant 
appris qu’il leur était aisé de ravager le pays des Eburons, passèrent 
le Rhin sur des bateaux et des radeaux et s’emparèrent du bétail de ce 
peuple. Ils étaient arrivés à une distance de trois heures de marche du 
camp romain d’Aduatuca, commandé par Quintus Tullius Cicero, et 
ils marchèrent vers ce camp ; ils s’en seraient emparé si les Romains, 
qui étaient allés fourrager, n’étaient rentrés précipitamment. Ils se 
retirèrent néanmoins avec un butin considérable fait sur les Eburons. 
(Cœsar, de bello gallico, lib. vi, cap. 6.) 

Plus tard, sous l’empire, comme iis reprenaient sans cesse les armes 
et qu’ils entraînaient la Germanie dans leurs guerres, Auguste, pour 
faire cesser leurs attaques, jugea utile d’affaiblir ces peuplades germaines 
en faisant passer en Gaule une notable quantité de Sicambres et de 
Suèves. Tibère fut chargé d’en transférer 40,000 sur la rive gauche du 
Rhin, en l’an 8 après Jésus-Christ. (Suetone, in Augustum, cap. 21 et 
in Tiberium, cap. 9. Tacite, Annales, lib. xn, cap. 39.).Strabon, lib. 
ivet Pline, lib. iv, cap. 17, disent que les Sicambres furent alors établis 
près des Ménapiens, entre les Bataves et les Ubiens (entre les villes 
actuelles de Nimègue et de Cologne). Ils s’accrurent des débris de l’an¬ 
cienne nation des Eburons, et reçurent alors le nom de Gugerncs. 

De la nation Sicarobre au delà du Rhin, il n’en resta qu’un petit nom- 
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bre. Us entrèrent dans la confédération des Franks, et leur nom n’est 
plus cité que rarement par les historiens. La dernière menlion en est 
laite par Grégoire de Tours, livre H, chap. 31, qui rapporte que saint 
Remi, en administrant le baptême à Clovis, en 490, dit au roi : « Milis, 
depone colla, Sicamber. * 

Les Franks saliens restèrent confondus avec leurs alliés sur les bords 
de l’Issel (Isala) ; ils ne s’élevèrent qu’après leur établissement en Bel¬ 
gique. ils s’avancèrent dans la Toxandrie, ou Julien les força de recon¬ 
naître la domination impériale. 

Les Franks d’outre Rhin s’emparèrent du pays situé entre celui des 
Saxons et celui des Allemans. Les Romains l’avaient autrefois conquis 
jusqu’au Mein. La carte de Peutinger, dressée vers l’an 390, l’indique 
sous le nom de Francia. Ce fut plus lard la Franconie. On lit, autour 
de ce mot Francia, les noms des peuples suivants: les Cauches, les 
Ampsivaires, les Chérusques, les Chamaves et les Bruclères. 

Durant la seconde moitié du ni 0 siècle, les Franks de l’Issel firent 
divers traités d’ailliance avec les Romains. Les empereurs achetaient le 
repos de cette frontière de la Gaule au moyen de sommes d’argent qua¬ 
lifiées gratifications ou subsides, et acquéraient ainsi des troupes auxi¬ 
liaires. Ces traités sont la suite d’attaques partielles contre l’empire, et 
ces attaques successives sont une preuve qu’il y a erreur à représenter 
comme unique l’invasion des Franks de Chlodion, venant de la Ger¬ 
manie et passant le Rhin pour conquérir la Gaule. 

Au début de l’histoire de France, on représentait jadis une grande 
invasion de Germains ; on montrait la Gaule vaincue, conquise et asservie ; 
on y voyait la source de l’ancien régime : les seigneurs féodaux devaient 
être les fils des Germains et les serfs de la glèbe seraient les fils des 
Gaulois. 

Mais les chroniqueurs contemporains de l’invasion germanique ne 
parlent ni de conquête, ni de race vaincue. Sidoine Apollinaire et 
Grégoire de Tours ne disent pas que celle invasion changea la face du 
pays; les chroniques, ni les romans du Moyen-Age ne distinguent pas 
les Franks des Gaulois, ne parlent pas d’une hostilité de races et ne 
contiennent aucun souvenir haineux des Gaulois contre les Franks ou les 
Bourguignons. 

Ce ne fut qu’au xvii® siècle que parut la doctrine que l’invasion des 
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Franks avait amené en France deux races inégales et ennemies. Je ne 
puis exposer ici cette doctrine qui fut présentée par Boulainvilliers 
et qui fut toutefois combattue par l’abbé Dubos. La question est savam¬ 
ment débattue par Augustin Thierry dans ses Considérations sur l'His¬ 
toire de France, travail qui précède ses Récits des Temps mérovingiens. 
J. de Petigny traite aussi le même sujet dans la conclusion de ses 
Etudes sur Vhistoire, les lois et les institutions de l'époquemérovingienne 1 . 

Je me bornerai à dire que le système de Boulainvilliers lut abandonné 
dans le commencement du xix« siècle. Un savant professeur allemand, 
M. de Savigny, dans son Histoire du droit romain au Moyen-Age, et un 
littérateur érudit français, M. Raynouard, dans son Régime municipal, 
modifièrent les idées antérieures. M. Guizot, Histoire de la civilisation 
en France, Augustin Thierry, Lettres sttr l’Histoire de France et Dix ans 
d’études historiques, Michelet, Simonde de Sismondi et les auteurs de 
leur école, appuyèrent de leurs travaux la doctrine d’après laquelle 
la chute de l'Empire d’Occident n’est due qu’à l’affaissement du monde 
antique et l’élévation de la société moderne est le résultat de l’amélio¬ 
ration des mœurs sous l’influence du travail et du christianisme. 

On ne peut pas nier que les bouleversements du iv e et du V e siècles 
ne furent préjudiciables aux Gallo-Romains; mais il est impossible 
d’admettre que les Franks s’établirent en vainqueurs et anéantirent la 
liberté et la propriété dans la Gaule. 

Dès le m e siècle, de nombreux Germains étaient entrés pacifiquement 
dans l’Empire, les uns comme laboureurs, les autres comme soldats. 
Cependant ils n’y étaient pas tous venus de bon gré : tels étaient des 
prisonniers de guerre emmenés à la suite des victoires de Claude-le- 
Golhique en 270 et de Probus en 277, et après les expéditions de 
.Maximien en 288 et 291 et de Constance-Chlore en 296. Au siècle suivant, 
des Franks saliens furent cantonnés dans l’Empire par les ordres du 
César Julien, leur vainqueur. 

Les Romains devaient alors chercher, au dehors, des travailleurs pour 
cultiver le sol, car la classe agricole était insuffisante. Des défrichements 

(1) Eludes sur l'époque mérovingienne , Conclusion, t. I, p. 59G. — Fréret présenta, 
le premier, en 1711, à l’Académie des inscriptions, un mémoire sur l’origine des 
Francs. Son système fut combattu par Boulainvilliers d’abord, ensuite par Montesquieu 
et Mably. 
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avaicntélé opérés et l’agriculture manquait de bras. Les développements 
de la population avaient augmenté les travaux industriels et les ouvriers 
livrés aux professions urbaines ne pouvaient plus travailler la terre. La 
couche inférieure rurale s’épuisait, il fallait la renouveler au moyen 
de colons étrangers. L’administration romaine prévit la ruine des pro¬ 
priétaires fonciers et profita des victoires de ses armées pour amener 
des laboureurs germains. Ainsi, outre les prisonniers de guerre, on vil 
des Germains qui s’engageaient comme colons à cultiver un champ. Ces 
conventions se faisaient à long terme et le code théodosien renferme 
des lois sévères pour retenir ces colons par la force. 

Les Germains admis comme soldats entraient dans l’Empire à de 
meilleures conditions. 

On sait que l’empereur Auguste avait rendu les armées permanentes 
et qu’il avait amélioré la carrière militaire. Les Romains étaient soldats 
pendant vingt ans; puis ils devenaient vétérans et ils obtenaient des 
cantonnements où ils pouvaient rester avec leur famille. Les fils de ces 
vétérans devenaient soldats a leur tour, et les militaires formèrent ainsi 
une caste qui eut ses mœurs et ses lois. 

Cependant cette organisation amena des embarras, et pour échapper 
aux exigences des vétérans et de leurs fils, les Empereurs préférèrent 
des barbares aux Romains. Le système fut conservé : après leur service 
actif, ces soldats étrangers obtenaient des terrains, comme en avaient 
reçu les légionnaires, mais ils n’élevèrent pas les mêmes prétentions que 
ces derniers. 

Ces Germains, attirés par le sol fertile de la Gaule, affluèrent au service 
de l’empire. On ne put les admettre dans les légions. Il fallut en faire 
des corps spéciaux, où ils conservèrent leurs usages et leurs mœurs. Ils 
n’avaient que l’obligation de combattre, soit dans l’intérieur, soit à la 
frontière. Ils eurent'des chefs de leur tribu, et ils formèrent soit une 
garnison, soit une colonie. Ils constituaient une catégorie de lètes, cul¬ 
tivant leur sol et combattant au besoin. Ainsi la population civile était 
Gauloise, tandis que la population militaire était presque toute Germa¬ 
nique. 

Toutefois il arriva que des Germains se présentèrent plus nombreux 
qu’on ne pouvait les accepter. Les Romains les refusèrent, mais ces 
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étrangers entrèrent de force, au point que l’armée devait les repousser 
comme envahisseurs. 

Les Germains accueillis librement se considérèrent bientôt comme 
sujets de l’empire, et leurs chefs surtout se comptèrent comme officiers 
impériaux. Au reste, le gouvernement les partagea en petits corps, ayant 
chacun leur chef ; il pouvait ainsi facilement les maintenir dans l’obéis¬ 
sance. Il désignait aussi ces chefs, et les guerriers ratifiaient ces choix 
en les proclamant leurs rois. 

Néanmoins,de temps à autre, des luttes s’engageaient encore entre les 
Romains et les Franks '. C’est ainsi que Constant I er , fils de Constantin, 
dirigea contre les Franks une expédition qui finit, en 342, par la paix, 
dite pax limilum. On croit que la Forêt charbonnière fut admise comme 
limite des établissements francs. Ainsi le territoire traversé par la Senne 
et la Dyle, par la Meuse en dessous de Namur et par la basse Sambre, 
fut occupé par eux. Quant à la haute Sambre, elle restait aux Romains, 
car la Notilia dignilatum imperii parle d’une flolille sur cette rivière, 
stationnée près des localités de Quartes et d’IIargnies, voisines de Mau- 
beuge. « Præfeclus classis sambricœ in loco Quartani sive Hornensi. * 
Notifia LXXXVII. 

De 353 à 360, des hordes franques du Rhin ravagèrent la Gaule. Les 
Franks saliens furent alors expulsés de la Batavie par les Caltes et les 
Chamaves, et ils vinrent chercher un asile dans le pays des Tongres. 
Ce pays était occupé par d’anciens alliés de leur race : les Tongres des¬ 
cendants des Thuringiens, et les Gugernes provenant des Sicambres. 

Ces Germains de la Tongrie, qui étaient déjà nombreux à l’ouest du 
Rhin, reçurent ainsi un accroissement. Toutes ces colonies germaniques 
s'affiliaient successivement avec celles qui étaient fixées au nord, dans 
la Toxandrie. Toutes ces tribus avaient assez d’importance pour que 
leur chef pût être considéré comme un roi. 

L’empereur Constance II envoya, en 355,1e César Julien (qui devint 
l’empereur Julien l’Apostat) pour repousser ces Franks qui parcouraient 
la contrée. En 357, Julien assiégea un corps de Franks qui s’étaient 
réfugiés dans deux forts abandonnés des bords de la Meuse. Après un 
siège de cinquante quatre jours, il s’empara de ces places et fit prison- 

(1) L'art de vérifier les dates. Edition de Saint-Allais. 1818, t. V, p. 362 et s. 
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niers leurs défenseurs. Emerveillé de leur courage, il les envoya à l’em¬ 
pereur Constance, et celui-ci, plein de confiance en eux,leur donna des 
places d’honneur dans ses troupes. 

Le césar Julien ignorait que les Saliens avaient été chassés de la Ba- 
tavie par les Caltes et les Chamaves, et il attribuait leur arrivée dans la 
Tongrie à une invasion violente et par suite à une infraction à leurs 
anciens traités. Il partit donc pour la Tongrie où il se proposait de 
réprimer cette invasion. Mais en s'approchant du pays des Tongres, il 
rencontra des députés des Franks saliens, qui allaient le trouver à Lutèce. 
Ces envoyés lui expliquèrent la cause du départ forcé de leur nation et 
lui demandèrent la paix. Sans rien préjuger, Julien continua à s’avancer 
avec ses troupes vers le canton que ces Franks avaient envahi et prit 
ceux-ci au dépourvu. Voyant qu’ils se soumettaient à lui, il accueillit 
leurs prières. « Jâm que précarités potiùs quant rcsislentes, dit Aramien 
» Marcellin, lib. XVII, cap. 8, in oportunam clementiœ partent cffcciu 
d victariæ flexo, dedentes se cum opibus liberisque suscepit. » Zosime 
ajoute que Julien défendit à ses soldats de tuer aucun de ces Francs et 
de les empêcher d’entrer sur le territoire romain, attendu qu’ils n’attei¬ 
gnaient pas ce pays en ennemis, mais qu’ils y étaient forcés par les vio¬ 
lences des Caltes. Julien néanmoins fit d’une partie d’entre eux un 
corps de troupes auxiliaires, et en confia le commandement à un Frank 
nommé Charietlon. On présume au surplus qu’il concéda des terres à 
ces Saliens à titre de lètes ou de colons militaires, comme en possédaient 
les Sicambres établis aux environs 1 . 

Julien marcha ensuite contre les Caltes et les Chamaves et les força de 
s’obliger à fournir des troupes à l’Empire en qualité d’alliés et à défendre 
la frontière de leur possession, le tout d’ailleurs sous les ordres de leur 
chef. 

C’est ainsi que les Franks saliens vinrent de la Batavie dans la Toxan- 
drie et la Tongrie. Ils s’y confondirent avec les Sicambres et formèrent 
une souche franke dans laquelle se produisit la famille des rois franks, 
que ces peuples se donnèrent. Us augmentèrent considérablement la 
population germano-sicambriennc de cette contrée. Celle colonisation 
accordée par le césar Julien aux Saliens et le traité fait par celui-ci avec 

(I) P.-A.-F. Gérard, La barbarie franke, p. 93. 
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lesCaltes et lesChamaves de la Balavie augmenta leur puissance, surtout 
parce qu’ils eurent dès lors un roi à la tète de chacune de leur nation. 

M. Moel (t. 1 er , p. 277) mentionne un fait qui ne se rapporte, à la 
vérité,qu’indirectemenl aux Franks, mais qui doit être noté. Les Allemans 
Lentiens, voisins de la Rélhie, firent, en 377, une invasion dans la Gaule 
sous la conduite de leur roi Priarius. Deux généraux de Gralien, Mello- 
baud (Merobaldus), roi des Franks, et Nannienus défirent ces Allemans 
dans un combat près de Colmar, où Priarius fut tué. Ce nom de Priarius 
a été tronqué dans certains manuscrits où le copiste avait remplacé les 
lettres r et i par un m, de manière à en foire Priamus. La lettre r était 
souvent confondue avec la lettre «, et au lieu de lire Prianius, les chro¬ 
niqueurs postérieurs y trouvèrent Priamus, le Priam, prince troyen qui 
rentrait dans les traditions en vogue au Moyen-Age. 

On voit dans les historiens que, vers la fin du iv e siècle, des Franks 
parvinrent aux premières dignités de l’Empire d’Occident. En 381, 
Gralien donna le commandement des troupes romaines à deux chefs 
franks : Gaudo et Arbogast. En 385, Baudo fut fait consul avec Arcadius 
fils de l’empereur Théodose, et Arcadius, devenu empereur, épousa, le 
27 avril 395, Eudoxie, fille de Baudo. La fille d’un Frank prit ainsi 
place sur le trône impérial. 

Quant à Arbogast, il devint préfet du prétoire et fut ainsi arbitre de 
l’Empire. En 388, des Franks ravagèrent plusieurs cantons de la seconde 
Germanie et jetèrent la terreur jusqu’à Cologne. Aussitôt qu’on apprit 
à Trêves cette incursion les deux commandants, Nannienus et Quintinus, 
se mirent à la poursuite de ces envahisseurs; ils en rencontrèrent une 
partie dans la Forêt charbonnière et la mirent en déroule; mais le reste 
chargé de butin, repassa le Rhin. Quintinus traversa ce fleuve près de 
Neuss et poursuivit ces Franks sur leur territoire. Il y attaqua les rois 
franks Genobald, Marcomir et Sunnon et éprouva une sanglante défaite 
dans leurs forêts marécageuses. Arbogast fit alors acte d’autorité en 
destituant Nannienus et Quintinus. 

Les Franks, par ce succès, redoublèrent d’audace, et, en 389, ils 
revinrent piller la seconde Germanie. Arbogast avait déterminé l’em¬ 
pereur Valentinien à en tirer vengeance; mais pendant que l’armée 
impériale était en marche, les rois Marcomir et Sunnon se présentèrent 
à l’Empereur, lui offrirent des otages et obtinrent de lui un traité. 
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En 391, on cite le comie franc Richimer (Richomer), qui avait été 
consul en 384, comme commandant de la cavalerie et de l’infanterie 
romaines. 

Enfin, en 397, Marcomir et Sunnon firent de nouveau invasion en 
Gaule. Le vandale Slilicon, commandant de l’armée d’Honorius, s’avança 
contre eux. Des traîtres lui livrèrent Marcomir; il le retint prisonnier 
et l’exila ensuite en Élrurie; quant à Sunnon, des chefs francs conju¬ 
rèrent contre lui et le firent périr. Honorius put alors donner aux Franks 
des rois de son choix. 

(A suivre). Armand de BÉI1AULT, 

Membre correspondant de Belgique. 
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LES FRANÇAIS EN ESPAGNE 

AU MOYEN-AGE. 


I. 

« Jamais on n’a vu un peuple se dévouer pour un autre peuple. » 

Celte assertion, qu’on a pu lire dernièrement dans une Revue, n’au¬ 
rait pas dû être formulée sans restriction ; la règle a subi une exception 
qu’on ne saurait passer sous silence. La Gaule, ou du moins une por¬ 
tion considérable de la Gaule, s’est portée au secours de l’Espagne chré¬ 
tienne envahie par les Arabes, et lui a continué son aide pendant quatre 
siècles, les plus laborieux de la lutte des Espagnols contre l’Islamisme. 
Ce mouvement n’était point dû au caprice des princes absolus entraî¬ 
nant le peuple après eux : les populations qui y prirent part s’appar¬ 
tenaient complètement. Ce fut un élan national qui se perpétua de 
siècle en siècle, grandissant en proportion des dangers de l’Espagne, 
devenant plus irrésistible et plus général chaque fois qu’une défaite 
éclatante ou une invasion nouvelle rendait le besoin plus pressant. 

Cet effort énergique et persistant n’avait pour mobiles ni la conquête 
ni le butin. Sans doute il dut se manifester d’abord sous forme d’an¬ 
nexions, quand l’Espagne entière était encore la proie de l’invasion ; mais 
à peine des royaumes nationaux s’y furent-ils constitués que toutes les 
conquêtes furent faites en leur nom. Quant au butin, il était insigni¬ 
fiant dans ce pays de la Tarraconnaise, alors si pauvre et si désolé. Le 
mobile des Gaulois était une ardente sympathie, stimulée soit par lesen- 
timent religieux, soit par l’amour de la gloire : Ce sont là les éléments 
dont se composent tous les grands dévouements. 

Comment ceux-là semblent-il tombés dans l’oubli ? Ne serait-ce point 
par la faute d’une certaine école historique, qui ne peut se persuader 
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que Paris n’ail pas toujours été le centre et le foyer de notre nationalité, 
et qui, par suite, a quelque peine à croire que des luttes poursuivies 
en dehors de son action puissent avoir réellement un intérêt national ? 
Or, tel était précisément le cas des longues guerres auxquelles on vient 
de faire allusion, et dont il peut être utile de remettre en lumière la 
succession admirable, dans un moment où la France a besoin de rap¬ 
peler ses services passés et ses titres ù la sympathie des nations. 

II. 

A l’époque où les Arabes soumirent le royaume des Goths, la plus 
grande partie de la Gaule avait, comme on le sait, échappé à la domi¬ 
nation Franque. La vaillante tribu des Gascons, descendue des Pyrénées, 
avait refoulé devant elle l’invasion germanique ; autour de ce noyau 
d’un peuple libre s’étaient successivement groupés les Toulousains, les 
Aquitains, les Provençaux '. Odon d’Aquitaine élait le souverain de cet 
état indépendant ; et bien que les Franks ne lui aient qu’en 720 reconnu 
le titre de roi 2 , il en avait toujours exercé les droits. 

Lors donc que les Arabes parurent dans les Pyrénées, s’apprêtant à 
poursuivre la conquête du monde avec une ardeur doublée par le succès, 
c’était aux Gaulois sous Odon qu’il appartenait de défendre l’indépen¬ 
dance de l’Europe et la foi du Christ. Ils étaient au poste d’honneur. 

On sait comment ils s’acquittèrent de leur mission. Après avoir com¬ 
battu victorieusement l’Islamisme pendant vingt ans, après avoir anéanti | 
deux armées Musulmanes aux batailles de Toulouse et d’Arles, ils se 1 
virent toul-à-coup, au plus fort de la lutte, assaillir en arrière par les 
Franks, et obligés de partager leurs forces, ce qui permit aux Arabes 
d’envahir l’Aquitaine. Odon fut alors réduit à recourir à l’appui de Charles 
Martel contre Abdérame. Il l’obtint en se déclarant vassal des Franks, 
et vint avec Charles attaquer l’ennemi près de Tours. Un mouvement 
tournant des Aquitains décida de la retraite des Arabes 3 . Les Franks 
s’empressèrent de piller le camp Musulman, puis retournèrent dans le 
Nord pour mettre en sûreté leur butin. Il n’est plus question d’eux 
dans la suite de celte guerre. 

(1) Fauriel, Hisl. de la Gaule méridionale , t. III, p. 3G, 37. 

(2) Henri Martin, Uisl. des Français , t. II, p. 183. 

(3) Henri Martin, p. 201 (note) et p. 205. 
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Cependant, l’armée arabe était à peine entamée ; et bien que la mort 
du Yali, tué à Tours, leur interdit les grandes opérations, les envahis¬ 
seurs pouvaient faire encore beaucoup de mal. 11 faut de toute nécessité 
qu’ils aient été chaudement poursuivis jusqu’à la frontière, pour que 
l’on ne parle plus d’eux à partir du jour de la bataille. Cette poursuite 
fut évidemment l’œuvre des Aquitains. Les fugitifs durent se retirer par 
Narbonne : le col de Roncevaux n’était plus praticable pour eux ; les 
Yascons d’Espagne venaient de reprendre les armes au bruit de la dé¬ 
faite d’Abdérame, et avaient chassé les garnisons musulmanes de Pam- 
pelune et d’Astorga '. 

Mais celle vigoureuse initiative des Yascons devait leur attirer avant 
peu une attaque de la part du nouveau Yali Abd-el-Melek, et dans ce 
danger imminent les braves montagnards appelaient à leur aide les 
Gascons de Gaule, unis à eux par une ancienne communauté de race. 
Odon n’hésita point. Il se porta au secours des Vascons dès le printemps 
de 733. Les gorges des montagnes furent alors le théâtre de combats 
acharnés, dans lesquels les Aquitains et les Yascons furent constam¬ 
ment vainqueurs. Le Yali, furieux de l’intervention du roi d’Aquitaine, 
essaya, à plusieurs reprises, de franchir les Pyrénées pour châtier son 
audace ; mais il trouva partout une résistance invincible 2 . 

Ce fut alors que le Calife adressa à son lieutenant un message insul¬ 
tant, lui demandant comment il s’y prenait pour que la fortune lui fût 
toujours contraire dans sa lutte contre les Franks 3 . Les Arabes appe¬ 
laient France toute l’ancienne Gaule, dont le nom s’était perdu ; ils ne 
faisaient aucune différence entre les peuples qui l’habitaient, et éten¬ 
daient la désignation de Franks aux Septimaniens eux-mèmes 4 , bien 
que la Seplimanie n’eût jamais appartenu aux Mérovingiens. Mais on 
nous permettra de faire la distinction, et de rendre à chacun ce qui lui 
est dû. Aucun indice ne permet de supposer que les soldats de Charles 
Martel aient eu une part quelconque aux opérations de la guerre, en 
dehors de la bataille de Tours. 

Abd-el-Melek, piqué du message du Calife, prépara une nouvelle in¬ 
vasion de la Gaule, et se dirigea, à la tête de toutes les forces de l’Espagne 
arabe, vers le col de Roncevaux (734). Mais repoussé avec perle dans 

(I) Fauriel, p. 137. - (2) Ibid, p. 137. - (3) Ibid, p. 138. - (4) Ibid, p. 65. 
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une grande bataille livrée parmi les défilés, il fut poursuivi jusqu’à 
l’Ebre, laissant jonchés de morts les sentiers escarpés par lesquels il 
s’enfuit '. Certes, bien que les Chroniques ne prononcent pas leur nom, 
les Aquitains devaient être là ; car en admettant que les Vascons fussent 
parvenus à défendre leurs montagnes (ce qu’ils n’avaient pu faire en 
732), du moins est-il impossible de croire qu’ils aient pu, à eux seuls, 
poursuivre jusqu’à l’Ebre, après l’avoir totalement enfoncée et détruite, 
une armée commandée par le Vali, comprenant toutes les ressources 
de l’Espagne arabe, et dont la mission était le suprême effort de l’Isla¬ 
misme. Fauriel, écrivain d’une scrupuleuse exactitude, qui raconte ces 
faits d’après les Chroniques arabes, conjecture en effet que les troupes 
d’Odon se trouvaient tout entières au combat de Roncevaux. 

Nous avons dit que l’expédition d’Abd-el-Melek était le dernier effort 
de l’Islamisme ; il n’y eut plus dès lors aucune nouvelle tentative des 
Arabes pour la conquête de la Gaule ; ce torrent impétueux était enfin 
détourné, et ce fut désormais par l’Orient qu’il dirigea son cours. Ayant 
accompli son œuvre, Odon s'en alla mourir au couvent de Sainte-Marie, 
dans nie de Ré. 

En se jetant sur le Berry, en 731, à un moment si critique pour le 
roi d’Aquitaine, Charles Martel avait causé des désastres inouïs et gra¬ 
vement compromis la cause de la chrétienté; le chef des Franks dut 
être alors l’objet de violents reproches, et put même craindre d’être 
accusé de connivence avec Abdérame. Par une tactique fréquemment 
usitée en pareil cas, il s’empressa de prendre les devants, et accusa 
effrontément Odon lui-même d’avoir appelé en Gaule les Sarrazins, que 
lui seul, Charles, avait repoussés, à l’entendre. Cette fable fut avidement 
adoptée par toute la nation franque. Pour qu’elle pût tenir, il fallait 
effacer de l’histoire tous les exploits des Aquitains avant et après la ba¬ 
taille de Tours : c’est ce que firent les Chroniqueurs Franks. Lorsque 
Fauchet les compulsa au xvi« siècle, au moment où l’on commençait 
à se livrer aux recherches historiques, il n’y trouva aucune mention 
des victoires de Toulouse et d’Arles ni des expéditions d’Odon en Vasconie; 
mais en revanche, il y lut tout au long la prétendue trahison. La cri¬ 
tique historique n’existait pas au temps de Fauchet : il livra à la publicité 

(1) Fauriel, p. 138. 
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celle histoire fantaisiste 1 et le Père Daniel, en 1713, la répétait encore 
scrupuleusement 2 . De nos jours même, les résumés qu’on met aux mains 
de nos enfants, tout en omettant l’appel d’Odon aux Arabes, ne parlent, 
dans le récit de cette guerre, que de la bataille de Tours 3 . Pour eux, 
c’est là que les invasions Arabes en France commencent et finissent. 
De sorte qu’aux yeux des élèves de nos écoles, ce sont les Franks seuls 
qui ont arrêté l’Islamisme. 

III. • 

La mort d’Odon fut suivie d’une seconde conquête de la Gaule par 
les Franks. Cette nouvelle invasion causa de grands maux à l’Aquitaine, 
et ne fit qu’accroître la répulsion des Gaulois pour la domination franque. 
Leurs aspirations à l'indépendance se manifestèrent bientôt avec une 
telle énergie, que Charlemagne crut sage d’y donner satisfaction dans 
une certaine mesure, en rétablissant le royaume d’Aquitaine au profit 
de son second fils Louis. Ce prince, par la force des choses, finit par 
devenir pour les Gaulois un véritable chef national, et se mit en devoir 
de reprendre les traditions du grand Odon. Parmi ces traditions, la 
plus sacrée, aux yeux des Aquitains, était l’alliance avec les chrétiens 
d’Espagne. 

Louis donna le commandement de la frontière de Gascogne au gaulois 
Auréolus, fils de Félix, comte de Périgueux 4 , en le chargeant de la 
défense de la Yasconie espagnole. Charlemagne avait fait en 778, en ce 
pays, une apparition qui n’avait abouti à rien ; les Vascons n’avaient 
point vu, dans ce voyage du grand roi, durant lequel on n’avait même 
pas tiré l’épée, une intervention en leur faveur ; et, partageant à l'égard 
des Franks, les sentiments hostiles des Gascons de Gaule, ils s’étaient 
joints à ces derniers pour massacrer l’arrière-garde franque au retour. 
Mais ils accueillirent tout autrement le chef gaulois ; ils se groupèrent 
avec empressement autour d’Auréolus, qui, à leur tête, conquit une à 
une un certain nombre de forteresses arabes, ainsi que la ville de Jaca, 
où il fixa sa résidence 5 . 

(1) Fauchet, Antiquités gauloises, p. 378, 

(2) Daniel, Hisl. de France , t. I* r , p. 59 et suivantes. 

(3; L’abbé Gauthier, Uist. de France , p. 47 (éd. 1886). 

(i) Fauriel, t. III, p. 408. — (5) Ibid, p. 418, 419. 
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A l’autre extrémité des Pyrénées, Louis envoya le duc de Toulouse, 
le fameux saint Guilhem, guerrier de race franque, mais fixé depuis 
longtemps dans le pays et très populaire, s’emparer, à la tête d’une armée 
aquitaine, de la ville de Girone (797). Le duc battit, non loin de là, 
les forces envoyées à sa rencontre par le Calife de Cordoue. Ayant re¬ 
perdu Girone pendant l’hiver, il la reprit en 798,' en releva les fortifi¬ 
cations, ainsi que celles de Vie, Cardoue, Cazerres, Figueres, Rozes et 
Bezalu, et rappela dans ces bourgades la population chrétienne fugi¬ 
tive, à laquelle Louis donna un comte pour la commander, et une gar¬ 
nison pour la défendre. 

Saint Guilhem fit aussi, à diverses reprises, des tentatives sur Barce¬ 
lone, notamment en 800. Ces tentatives ayant échoué, Louis obtint de 
son père l’autorisation de joindre à ses troupes les milices gauloises 
de Provence et de Bourgogne. A la tête de toutes ces forces, Guilhem 
alla reprendre le siège de Barcelone, qui se rendit, après de longs 
efforts, au printemps de 802. On en chassa les Arabes, n’y laissant que 
sa population chrétienne. Là dut résider désormais le Comte de la Cata¬ 
logne, ou province gauloise d’Espagne. Charlemagne, impatient de la 
longueur du siège, avait envoyé des troupes franques au secours des 
Gaulois ; mais elles ne dépassèrent pas Lyon, où leur parvint la nouvelle 
de la victoire ’. 

Dans le Champ de mai tenu à Toulouse en 798, avant l’entrée en 
campagne, les Aquitains avaient vu paraître des envoyés du petit roi 
chrétien des Asturies, Alfonse, qui sollicitait l’alliance du roi d’Aqui¬ 
taine et l’appui de la Gaule 2 . Ce fut probablement pour faire une diver¬ 
sion utile à ce prince, alors aux prises avec le Calife de Cordoue, que 
Louis conduisit en personne une expédition contre Tortose en 809. Les 
émirs de Saragosse et de Valence battirent le roi d’Aquitaine sous les 
murs de celle place, et l’obligèrent à se retirer. Louis se piqua au jeu, 
revint l’année suivante assiéger la ville, et ne réussit par mieux ; Char¬ 
lemagne irrité lui envoya une armée franque commandée pas un duc 
austrasien ; mais ce dernier effort n’aboutit qu’à un nouvel échec (811) ! . 
Les Aquitains ne furent pas plus heureux au siège d’Iluesca en 812. 

Pendant ce temps Aureolus, commandant de la Vasconie, était mort, 

(t) Fauriet, t. III, p. 415. - (2) Ibid, p. 393. - (3) Ibid. p. 422, 432. 
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couvert de gloire, en 809, et il parait que Louis avait voulu le remplacer 
par un chef qui n’offrait pas aux Vascons les mêmes garanties ; Ils ne 
l’acceptèrent point, et appelèrent à leur aide l’émir de Saragosse, Am- 
rou *, préférant obéir à un Arabe plutôt qu’à un homme qu’ils consi¬ 
déraient comme ayant des attaches franques. Enfin, un prince de la 
race d’Odon, Wandrégisile, parvint à se faire accepter par une partie 
d’entre eux, ceux de Jaca et du canton sauvage de l’Aragon. Les autres, 
ceux de Navarre, se donnnèrent plus tard pour chef le comte gascon 
du Bigorre, Inigo 2 . Wandrégisile eut pour successeur en Aragon Aznar 
(Azinarius) qui était aussi un Odonide ; à Inigo succéda en Navarre son 
fils Garcie. Ces deux territoires ne tardèrent pas à s’ériger en royaumes 
et à se déclarer indépendants (830-850) 3 . La Gaule laissa sans s’émou¬ 
voir les petits États éclos sous ses auspices prendre librement leur essor, 
se réservant de leur venir en aide quand ils lui feraient appel. 

C’est en 819 que les Chroniques locales placent la délivance d’Urgel 
et de l’Andorre, qu’elles attribuent à Louis ; mais c’était alors son (ils 
Pépin qui régnait en Aquitaine. Une foule de ses sujets sc rendirent en 
838 en Espagne, de leur propre mouvement, pour aider le roi des 
Asturies dans une expédition où, d’après la Cronica de Espand, il était 
suivi d’une foule d’auxiliaires Provençaux et Gascons 4 , et qui fut extrê¬ 
mement avantageuse. 


IY. 

A partir de la mort de Pépin, l’Aquitaine n’eut plus réellement de rois 
particuliers. Cette couronne passa à Charles-le-Chauve, déjà roi de 
France, et à ses successeurs. Mais au même moment, l’établissement 
de l'hérédité des offices rendait le pouvoir royal absolument nominal 
dans ces contrées habituées de longue date à l’indépendance. De la Loire 
aux Pyrénées et de la Méditerranée au Morvand, il n’y eut plus que des 
princes souverains commandant, sous le litre de ducs et de comtes, à 
des populations autonomes. Sous ce nouveau régime, les Gaulois ne 
montrèrent pas moins d’empressement à venir au secours de l’Espagne, 
aussitôt que les pirates normands leur en laissèrent le loisir. 

(1) Fauriel, t. III, p. 420. 

(2) Fauriel, t. IV, p. 57, 63, 64. — Rosseeuw St-Hilaire, t. IV, p. 71, 73. 

(3) Fauriel, p. 193. — (4) Fauriel, t. IV, p. 396. 
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Les sujets du duc d’Aquitaine n’attendirent môme pas la fin des in¬ 
vasions Normandes. Dès l’an 882, de nombreux vassaux de ce duché 
vinrent, avec l’autorisation de leur souverain Rainulfe, joindre le roi 
de Navarre Garcie-Inignez. Ils étaient guidés par le réfugié musulman 
Hassoun, qui avait donné en garantie au duc les châteaux qu’il possédait 
encore l . Garcie, Hassoun et les Aquitains pnénétrèrenl jusqu’au ceeur 
de la Tarraconnaise, chassant devant eux les faibles détachements que 
pouvaient leur opposer les gouverneurs Arabes, et ne furent arrêtés que 
par le Calife lui-même, qui les écrasa à Aybar 2 . Beaucoup d’entre eux 
périrent ; mais leur sacrifice ne fut pas inutile. Tandis qu’ils occupaient 
le Calife, le roi des Asturies avait remporté d’importants succès, qui 
lui permirent d’obtenir, en 883, une paix avantageuse 3 . 

Bientôt arriva le moment, facile à prévoir, où la Navarre, après s’èlre 
séparée de l’Aquitaine, eut besoin de son appui. Le soin de venir en 
aide aux Navarrais regardait surtout les Gascons montagnards du Béarn 
et du Bigorre, leurs frères de race. En 907, le vicomte de Béarn, Cen- 
tule, marcha au secours de Pampelune menacée. Les Bigordans de¬ 
vaient être là déjà, car tout porte à croire qu’ils n’avaient pas cessé 
d’obéir anx descendants d’Inigo. Les années suivantes, Centule et les 
Gascons accompagnèrent le roi Sanche dans ses expéditions, qui eurent 
pour résultat la conquête de la province de la Rioja et son annexion à 
la Navarre \ En 921, après la bataille du Val de Jonquera, où ils avaient 
sans doute encore figuré, Abdérame III, victorieux, voulut punir les 
généreux auxiliaires du roi Sanche ; il passa les ports et pénétra jus¬ 
qu’aux portes de Toulouse, ravageant tout sur son passage. 

On n’a aucun détail sur l’histoire de la Navarre, de l’Aragon et de la 
Catalogne au X e siècle. Beaucoup de faits qui pourraient nous intéresser 
sont ainsi restés dans l'oubli : l’histoire de la monarchie Asturienne 
étant un peu mieux connue, nous savons qu’à la bataille de Simancas, 
le roi Ramire avait autour de lui de nombreux auxiliaires étrangers i , 
- évidemment des chevaliers de la Gaule méridionale. 

A partir de 985, les dangers et les exploits des Catalans ont attiré 
Vallention des Chroniqueurs. Celte année, le Calife Al-Mansour s’empara 

(I) Viardot, Histoire des Arabes d’Espagne, t, I", p. 148. — (2) Ibid. 

(3) Rosseeuw St-IIilaire, t. II, p. 354. 

(4) Art de vérifier les dates, V*" de Béarn, art. Centoing. — (5) Rosseeuw, p. 391. 
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de Barcelone. Le comte Barrel se hâta de faire appel à ses voisins et 
même à son souverain, Hugues Capet. Hugues réunit ses barons, leur 
lut la lettre de Borrel, et se servit de ce prétexte pour faire associer à 
la couronne son fils qui, disait-il, irait défendre la Catalogne, pendant 
que lui-même garderait la France, Mais une fois l’élection faite, ni Hu¬ 
gues ni son fils ne s’occupèrent plus de Barcelone. Heureusement, 
Borrel trouva des appuis plus sérieux. Raimond de Toulouse, comte de 
Rouergue et duc de Narbonne, Roger I er , comte de Carcassonne, et 
beaucoup d’autres barons du Midi, marchèrent à son secours 1 ; de 985 
à 988, ils l’aidèrent «A reconquérir sa capitale, à battre les Arabes, et à 
les rejeter enfin de l’autre côté de l’Ebre. Raimond de Toulouse fit don 
de sa part de butin au monastère de Conques 2 . 

Les fils de Borrel, Raimond de Barcelone et Ermengaud d’ürgel, 
prirent des Arabes une ample vengeance. A la tète de huit ou dix mille 
hommes, ils marchèrent droit sur Cordoue, guidés par le prétendant 
Mouhamad 3 ; ils battirent le Calife Souleiman sous les murs de sa 
capitale, et le poursuivirent jusqu’à Algésiras. Là ils éprouvèrent un 
échec, Ermengaud y fut tué, ainsi que trois évêques catalans. Les Chré¬ 
tiens revinrent s’enfermer dans Cordoue, puis regagnèrent à grand peine 
leur pays. Les Arabes désignèrent cette année de 1009-1010 sous le 
nom d 'année des Franks. 

En 1017, une nouvelle expédition fut dirigée contre Barcelone par 
l’émir de Saragosse. Le comte Raimond périt en défendant la place. Sa 
veuve, Ermessinde de Carcassonne, continua bravement à tenir tête à 
l’ennemi, et appela à son aide les Toulousains, qui accoururent sous 
la conduite de leur évêque Pierre. Gaston Centule, vicomte de Béarn, 
fit aussi, en faveur de la comtesse, une diversion sur Saragosse, avec 
Sanche-le-Grand, roi de Navarre 4 . Grâce à ces secours empressés, le 
gendre d’Ermessinde, le normand Roger, put imposer la paix à l’émir. 
Les Toulousains, n’en ayant pas encore assez, firent alors avec Roger 
une expédition maritime sur les côtes d’Andalousie et s’y signalèrent par 
des exploits héroïques 5 . 

La dernière conquête des comtes de Barcelone au xi® siècle fut 

(1) D. Vaisselle, t. III, p. 79, 80. - (2) Ibid. — (3) Viardot, t. I", p. 197. 

(4) Art de vérifier les dates, vicomtes de Béarn. 

(5) D. Vaissette, t. III, p. 117, 119. 
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Tairagone, qu’ils emportèrent enfin en 1050, avec l’aide des barons de 
Languedoc. Bérenger, vicomte de Narbonne, et Richard, vicomte de 
Milhau, avaient eu sans doute la plus grande part à la prise de la ville, 
car le comte la donna en fief à Bérenger, et en arrière fief à Richard, 
à condition qu’ils y résideraient constamment l’un ou l’autre pendant 
dix ans '. 

Quant aux barons de Gascogne et du Comminges, c’étaient les rois 
d’Aragon et de Navarre qu’ils accompagnaient le plus ordinairement; 
et leur ardeur était grande pour ces expéditions : une charte de Com¬ 
minges stipule que le seigneur ne pourra emmener les habitants en 
Espagne malgré eux 2 . 

V. 

Ces guerres d’Espagne commençaient à enflammer les imaginations 
d’un bout à l’autre de la Gaule. Les poètes Neustriens eux-mêmes ne 
purent s’empêcher de les chanter ; seulement, pour flatter les popula¬ 
tions auxquelles s’adressaient leurs chants, ils eurent soin de faire hon¬ 
neur aux paladins franks des hauts faits de Bérenger, de Richard, de 
Centule, de Gaston, d’Ermengaud, des comtes de Rouergue et de Car¬ 
cassonne, de l’évêque Pierre, d’Auréolus et de saint Guilhem ; le voyage 
que Charlemagne avait fait vers Saragosse, sans coup férir, devint pour 
eux la conquête de l’Espagne; les Gascons auxquels il avait eu affaire 
à Roncevaux furent, pour la circonstance, transformés en Arabes. Telle 
est l’origine de la chanson de Roland. 

Mais si ce poème attribuait aux Neustriens des exploits imaginaires, 
il leur inspira le désir d’en accomplir de réels. Lorsqu’en 1063, Guy- 
Geoffroy d’Aquitaine annonça l’intention de faire « pour l’amour de 
Dieu « une campagne au-delà des Monts, beaucoup de Normands vin¬ 
rent se joindre à ses vassaux. Le duc dirigea ses efforts contre Bal- 
baslro cl s’empara de celte ville. Ayant remis sa conquête au roi d’Aragon, 
il reprit le chemin de ses États, harcelé dans sa retraite par l’émir de 
Saragosse, qui lui fit subir de grandes pertes 3 . 

L’invasion des Almaravides vint, en 1086, menacer l’Espagne d’une 

(t) D. Vaissette, t. III, p. ICI. 

(2) Histoire des populations Pyrénéennes, Preuves, 

(3) Henri Martin, 
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submersion nouvelle. Alfonse VI de Castille, battu à Zalaca par les Afri¬ 
cains, adressa à la Gaule un appel désespéré. Le besoin était grand : 
l’appel fut entendu. Centule IV de Bearn conduisit à Alfonse les Gascons, 
Raimond de Saint-Gilles les Languedociens et les Provençaux, Henri de 
Bourgogne les Bourguignons; les Franks-Comtois arrivèrent sous Rai¬ 
mond, l’un des fils de leur comte. Il vint même des barons de Neustrie, 
Rolrou, comte du Perche, Alain de Roucy, Thomas de Marie, Clércm- 
baut de Vendeuil, Guillaume de Melun. Entouré de cette brillante che¬ 
valerie, des rois de Navarre et d’Aragon, du comte de Barcelone, 
Alfonse put disputer le terrain pied à pied dans celte longue campagne 
de 1087-1088. Il finit par reprendre le dessus et repousser l’ennemi. 
L’Espagne était sauvée. Le vicomte de Béarn avait péri assassiné'. 

Alfonse récompensa de son mieux ses braves auxiliaires : il donna à 
Raymond de Bourgogne la main de sa fille aînée et le comté de Galice, 
à Henri sa seconde fille et le Portugal. La troisième fille d’Alfonse fut 
accordée à Raimond de Saint-Gilles, à qui on offrit aussi un comté; 
mais il n’accepta point de territoire et la princesse reçut sa dot en argent. 
Plus lard le fils de Raimond de Bourgogue hérita de la royauté de Cas¬ 
tille, et la postérité d’Henri devint la maison royale de Portugal. 

En 1093 et 109-4, Centule V de Béarn 2 et de nombreux chevaliers de 
Gascogne assistaient à la campagne si longue et si acharnée que fil le 
roi d’Aragon, Sanche-Ramire, pour reprendre Balbastro et Fraga et 
s’emparer d’IIuesca. Ils prirent part à la bataille d’IIuesca, où péril 
Sanche-Ramire, et aidèrent son fils à soumettre enfin la ville. 

En 1114, Guilhem V de Montpellier et Aimcry, vicomte de Narbonne, 
allaient, à la tôle des chevaliers de Languedoc, aider le comte de Bar¬ 
celone à soumettre les Iles Baléares ; en même temps, Guilhem IX, 
duc d’Aquitaine et de Gascogne, Gaston de Béarn, Centule III de 
Uigorre, marchaient avec le roi d’Aragon contre Saragosse. Ces deux 
expéditions échouèrent. En 1115, Guilhem de Montpellier et Aimery 
reprirent la conquête des Baléares et en chassèrent enfin les Sarrazins. 
Dalmace de Castries avait péri dans un des combats. En 1118, le duc 
d’Aquitaine, le comte de Bigorre, le vicomte de Béarn, recommencèrent 
avec Alfonse le siège de Saragosse, et ce boulevard de l’Islamisme tomba 

(I) Arl de vérifier les dates, vicomtes de Béarn. — (2) Ibid. 
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enfin dans leurs mains. Gaston IV reçut la seigneurie d’un quartier de 
la ville; il aida encore Alfonse à s’emparer de Calalayud et de diverses 
autres places, et lui continua son concours jusqu’en 1130; à celte date 
il péril dans une embuscade dressée par les Arabes. Le duc d’Aquitaine 
lui-mème combattit encore en Espagne en 1119 et 1120. 

En 1132, lors de la bataille de Fraga, livrée aux Maures par le roi 
d’Aragon, la plupart des princes du midi devaient être aux côtés d’Al- 
fonse, car trois d’entre eux périrent dans le combat, Centule, vicomte de 
Béarn, Centule, comte de Bigorre, et Aimery, vicomte de Narbonne '. 

Lorsqu’en 1137 Louis le Jeune, par son mariage avec Aliénor, devint 
duc d’Aquitaine et de Gascogne, il fut immédiatement sommé, par le 
poète gascon Marcabrun, de venir combattre les infidèles : « La France 
le Poitou, le Berry n’ont plus qu’un même seigneur; qu’il vienne ici 
faire à Dieu le service de son fief 1 2 . » 

En 1147, Guy VI de Montpellier accompagnait le roi Alfonse de Cas- j 
tille dans son expédition maritime contre Alméria en Andalousie. En 
1148, ce môme seigneur et la vicomtesse de Narbonne, à la tète de ses 
vassaux, aidèrent le roi d’Aragon à s’emparer de Tortose. Le frère du 
seigneur de Montpellier s’y distingua et y gagna le surnom de Guy de 
Tortose 3 . En 1149, ces mêmes barons, rejoints par Pierre, vicomte de 
Béarn, contribuèrent puissamment à la prise de Fraga 4 , dernière pos¬ 
session des Maures de ce côté de l’Ebre. 

Ici se termine, après plus de quatre siècles de durée, cette ère glo¬ 
rieuse des expéditions françaises en faveur de l’Espagne, qui justifie la j 
qualification de « nation chevaleresque » dont on a quelquefois gratifié 
la France. 


VI. 

Pourquoi notre pays cessa t-il tout à coup ses généreux sacrifices? 
On le comprend aisément quand on jette un coup d’œil sur les événe¬ 
ments des années suivantes. 

En 1159, des troupes innombrables attaquaient la ville de Toulouse, 

(1) D. Vaissette, année 1132. 

(2) Raynouard, Choix de poésies , t. IV. Sirventes. 

(3) D. Vaissette, année 1147. 

(4) Ibid, année 114$. 
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défendue par Raimond V el Louis-le-Jeune. Trois rois se trouvaient à 
ce siège : les deux premiers étaient le souverain de l’Angleterre, Henri 
Plantagenet, et son vassal, Malcolm d’Ecosse ; le troisième, on a peine 
à le croire, était Raimond-Bérenger de Barcelone, roi d’Aragon ! Sans 
doute le comte de Toulouse et lui avaient alors un grave différend au 
sujet de la Provence ; mais c’était là une affaire à régler entre eux, et 
Raymond-Bérenger était de taille à se défendre. On dut être révolté de 
le voir se placer derrière Plantagenet, et aider à faire passer sous une 
domination étrangère celte ville de Toulouse, d’où étaient partis si sou¬ 
vent des secours à l’adresse de Barcelone. 

Son fils et son successeur, Alfonse II, fit quelque chose d’analogue; 
on le vit, en 1181 et 1182, se mettre à la solde de Plantagenet, et guer¬ 
royer à la suite de ce prince contre les Aquitains, qui combattaient pour 
leur indépendance, et contre lesquels Alfonse n’avait pas l’ombre d’un 
grief. 

Entre ces deux expéditions des rois d’Aragon avait eu lieu un autre 
événement caractéristique. Dans un Concile réuni à Tarragonc en 1180, 
il avait été décidé que les Catalans, désormais, ne dateraient plus leurs 
actes du règne du roi de France. Par là, la Catalogne abjurait solen¬ 
nellement sa nationalité : elle n’était plus, dès lors, une province du 
royaume d’Aquitaine ; elle devenait espagnole. 

L’Aquitaine ne réclama point, pas plus qu’elle ne l’avait fait quand 
la Navarre et l’Aragon s’étaient détachés d’elle. Il était tout simple, en 
effet, que ces contrées d’outre-monts s’unissent au pays vers lequel les 
portaient leurs instincts. Mais on n’eût pas dû laisser dénationaliser le 
Roussillon avec la Catalogne ; le Roussillon était une terre gauloise, et 
peu importait qu’elle fût sous la seigneurie de la maison de Barcelone: 
la qualité du seigneur, dans le droit féodal, ne changeait rien à la mou¬ 
vance du fief. C’était au duc de Narbonne, dont l’oncle agissait encore 
en 1112 comme suzerain du Roussillon, en stipulant dans son testa¬ 
ment pour tous les ports, de Nice à Port-vendres, c’était à Raimond V 
de Toulouse à maintenir ses droits. 

Quoi qu’il en soit, ces manifestations de l’Aragon parurent signifi¬ 
catives. Il était clair que l’Espagne croyait dorénavant pouvoir se passer 
de nous. L’opinion, de ce côté-ci des Pyrénées, commença dès lors à 
se désintéresser des affaires de la nation-sœur. 
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Il y eut cependant une certaine émotion en Languedoc lorsqu’on y 
apprit l’invasion des Almohades et leur victoire à Alarcos en 1195. On 
trouve les traces de ce sentiment dans une pièce du trouvère Gavaudan : 

« Portugais, Galiciens, Castillans, Navarrais, Aragonais, nous vous 
avons laissés dans l’embarras, et ils vous ont honnis et confondus. Mais 
quand viendront les barons croisés, Allemands, Français, Cambrésiens, 
Anglais, Bretons, Angevins, Béarnais, Gascons, avec nous et les Pro¬ 
vençaux tous en une masse, sachez qu’avec l’épée on rompra la presse, 
brisant les têtes et les mains jusqu’à ce qu’on ait tout tué et dispersé; 
puis nous partagerons l’or entre nous. Gavaudan sera bon prophète; 
ce qu’il dit sera fait, et mort aux chiens 1 ! » 

L’allusion au butin indique assez combien l’ancien enthousiasme avait 
besoin de stimulants nouveaux ; ce n’était pas ainsi que parlait Marca- 
brun, cinquante ans auparavant. 

Quels étaient ces barons croisés qu’attendait Gavaudan ? Ils arrivè¬ 
rent en effet, mais ce fut pour opérer une troisième conquête de la Gaule 
méridionale, et celle-ci lut définitive. Dès lors la Languedoc ne s’appar¬ 
tint plus, et la France entière ne tarda pas à subir à son tour le joug 
du pouvoir absolu. Elle n’eut plus la faculté de suivre ses aspirations ; 
ses maîtres purent même l’entraîner à des guerres de conquêtes con¬ 
traires à ses traditions et à ses sympathies. Elle n’a plus, dès lors, toute 
la responsabilité de ses fautes ni tout l’honneur de ses sacrifices. 

Durant la crise douloureuse qui changea ses destinées, la Languedoc 
vit un instant luire pour elle quelque espérance : les Aragonais et les 
Catalans, émus de son danger, se portèrent à son aide, conduits par 
leur roi Pierre, qui éprouvait le besoin de réparer les torts de son 
père et de son aïeul, et qui périt glorieusement dans cette expédition. 
L’intervention des Aragonais ne sauva point la Languedoc, mais elle 
acquitta l’Espagne de l’accusation d’ingratitude qu’un moment les actes 
de Raimond-Bérenger et d’Alfonse avaient pu faire peser sur elle. 

C. MEUNIER, 

Membre correspondant de la 2* classe. 


(1) Raynouard, Choix , t. V. 
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PETITES IGNORANCES 

HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES 
Par Charles ROZAN '. 


Petites Ignorances historiques et littéraires! Il ne s'agit pas des 
ignorances des vrais ignorants, bons à renvoyer à l’A b c. On envi¬ 
sage seulement les ignorances çourantes de la bonne Société, y com¬ 
pris les gens instruits. L’ambition des gens instruits est d’être le 
moins ignorants possible. A chaque instant ils rencontrent la limite 
de leurs connaissances, non pas dans les sciences, cela va sans dire, 
mais dans ce qu’ils croient être le domaine général des esprits cul¬ 
tivés, leur propre domaine, c’est-à-dire la conversation. Combien 
de locutions proverbiales, dirons-nous avec M. Rozan, de dictons 
populaires et de phrases toutes faites ont pris place dans notre lan¬ 
gue, surtout dans la langue de la conversation, dont on serait fort en 
peine d’expliquer le véritable sens ou l’origine ! Que ces expressions 
aient été empruntées, soit à certains usages, soit à l’histoire, soit 
aux chefs-d’œuvre de nos auteurs, on ne l’ignore pas; mais le plus 
souvent la trace en est perdue, la mémoire fait défaut; on n’a pas 
les livres sous la main. Puis, à considérer l’histoire politique ou litté¬ 
raire, n’y a-t-il pas là aussi, en abondance, des mots, les uns dési¬ 
gnant un fait, les autres sortis de la bouche d’un roi ou de quelque 
personnage célèbre, et desquels on ne sait plus la forme exacte, 
l’heure, ni quelquefois même s’ils ont jamais été dits. Il est intéres¬ 
sant de les rechercher, de les soumettre à une enquête, et de tâcher 
d’arriver sur eux à la certitude ou bien à un doute raisonné. Quel 
nid à procès et à jolis procès ! et comme on aimerait à les démêler en 
compagnie d’un juge éclairé, qui joindrait l’esprit à la sagacité. 


(1) Maison Quanlin. 
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Voilà précisément ce qui recommande le volume de M. Charles 
Rozan. L’auteur s’est adonné à ce genre d’informations, comme passe- 
temps au milieu de travaux plus sévères, je ne veux pas dire dépour¬ 
vus de charme, sur la morale. Un premier ouvrage, A travers les 
mots, a été suivi des Petites Ignorances de la conversation; après 
lesquelles, voici venir Petites Ignorances historiques et littéraires. De 
ces recherches, ks premières ont été contemporaines de celles d’un 
homme distingué, M. Édouard Fournier. M. Fournier a publié Y Esprit 
des autres, en 1856; M. Rozan, Petites Ignorances de la conversa¬ 
tion, en 1857 ; puis M. Fournier L’Esprit dans l’histoire. M. Rozan 
a continué dans cette voie, sur un plan plus étendu, avec beaucoup 
d’additions et des développements originaux qui constituent de véri¬ 
tables tableaux historiques, là où son devancier avait tracé de ra¬ 
pides esquisses. 

Cela devient en quelque sorte un commentaire courant de l'his¬ 
toire de France, ainsi qu’une bordure suit et relève les contours de 
l’étoffe de fond. Nous partons du x* siècle et nous finissons avecTal- 
leyrand. Louis IV d’Outre-Mer sourit de Foulques II, comte d’Anjou, 
qui cultive les lettres et la musique : a Sachez, seigneur, dit verle- 
ment le comte, qu’un roi non lettré est un âne couronné. » Et le 
jeune roi de dire à ses gens: « Il a raison; la sagesse, l’éloquence et 
les lettres conviennent surtout aux rois et aux gouvernants ; plus on 
est élevé, plus on doit briller par l’éclat des mœurs et de la science. » 
Ce mot rappelle à M. Rozan la rude parole de Comines: « Croyez 
que Dieu n’a point établi l’office de roi ni d’aultre prince pour eslre 
exercé par les bestes... Dieu ne peut envoyer une plus grande plaie 
en un pays, que d’un prince peu entendu. » 

Pour revenir à Louis IV, M. Rozan continue : * Don nombre de nos 
rois, qui eussent pourtant bien mérité un compliment de ce genre, 
ne l’auraient pas reçu avec tant de docilité... Il est vrai que Louis 
d’Outre-Mer avait été jusqu’à l’âge de seize ans élevé dans l’exil, 
sous la discipline de sa mère, l’énergique Odgiwe, en se demandant 
si le trône n’était pas perdu pour lui. Cela peut aider à former le 
caractère. » 

Ces quelques lignes nous donnent une idée de la manière de l’au¬ 
teur. Le goût el la solidité des recherches n’alourdissent pas sa 
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plume. Elle est aisée, un peu narquoise. Celui qui la tient n'ignore 
pas que l’humanité est faible. Il blâme, il gronde, il sourit. Il sait 
aussi approuver et louer. Le lecteur suit volontiers un guide habile 
à l’intéresser et à l’éclairer. 

Donc, nous côtoyons ainsi l’histoire de France. Voici Philippe- 
Auguste à Bouvines. On a rapporté qu’il mit sa couronne d’or sur 
l’autel en proposant de la donner à celui qui en serait jugé le plus 
digne. Non pas: son héroïsme est doublé de prudence. 11 ne fait pas 
briller aux yeux de ses chevaliers un signe matériel susceptible 
d’éblouir et de tenter un ambitieux. Il s’en tient à la parole: « Si vous 
voyez, dit-il, que la couronne soit mieux employée en l’un de vous 
qu’à moi, je m’v octroie volontiers et le veut de bon cœur. » Et les 
barons de répondre en pleurant : « Sire, pour Dieu, merci ! nous ne 
voulons roi sinon vous... * 

C’est sans doute, remarque M. Rozan, ce que Philippe tenait à leur 
faire dire. — Les rudes et naïfs chevaliers de cette époque étaient 
très tendres à l’émotion et aux larmes. Il faut les voir dans le récit 
du ferme Villehardouin, à la quatrième croisade, pleurer à chaudes 
larmes aux grandes circonstances, et tout renverser devant eux, 
comme les héros d’IIomère. 

Plus tard, moins sage et partant beaucoup moins heureux, Philippe 
de Valois, fuyant après la bataille de Crécy, frappe de nuit au château 
de Brove, et selon Châteaubriand, il s’écrie: « Ouvrez, c’est la for¬ 
tune de la France : parole plus belle que celle de César dans la tempête, 
continue l’auteur de VAnalyse raisonnée de l’histoire de Fmnce , dans 
l’élan de sa chaude imagination. Simplement, il a mal lu Froissart. Phi¬ 
lippe VI a dit sans phrase : * Ouvrez, c’est l’infortuné roi de France. » 

Du moins, si François I", pris à Pavie, n’a pas écrit, dans son laco¬ 
nisme héroïque, la fameuse phrase du tout perdu fors l’honneur, on 
en trouve l’inspiration et les termes essentiels dans sa lettre à sa mère. 

Il ne manque pas d’autres propos, sortis de bouches royales et 
plus ou moins contestés: soit l’impertinente ou mélancolique épi- 
gramme du meme prince, Toute femme varie : l’écrivit-il ou non, avec 
un diamant, sur une vitre du château de Chambord ?—Soit le Pends - 
toi, brave Grillon,,., attribué par Voltaire à Henri IV, qui ne tutoyait 
pas Crillon, et ne lui écrivit pas à propos de la bataille d’Arques, 
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mais d’un combat au siège d’Amiens : « Brave Gryllon, pandes vous 
de navoyr esté icy près de moy lundy dernier a la plus belle occasion 
quy ce soytjames veue... » — et le Paris vaut bien une messe, mot 
qui ne se rencontre ni dans les Mémoires de d'Aubigné, de l’Estoile 
ou de Sully, ni dans les Lettres de Henri IV, mais dans un pamphlet 
du xvn* siècle. Les Caquets de l’accouchée, où encore il est mis dans 
la bouche de Sully s’adressant au roi. Et cette autre parole, attri¬ 
buée à Louis XIV : L’Êtat, c’est moi. Il ne la proféra jamais. Seule¬ 
ment il y a de ces mots qui caractérisent un homme, ou résument 
une situation avec tant de justesse et de force que, tout apocryphes 
qu’ils sont, ils élisent domicile dans l’histoire. 

On ne peut guère évoquer le nom de Louis XIV, sans penser au 
surnom de roi-soleil qu’il est de mode de lui attribuer ou de lui infli¬ 
ger ; et à ses flatteurs, que la sévérité de notre âge se plaît à fustiger 
avec lui. Parmi eux, Boileau ayant parlé, sinon plus fort, du moins 
avec des accents plus prolongés, en sa qualité de poète, que ses con¬ 
temporains, est souvent pris à partie. Et cependant, transportons- 
nous au moment où il louait le roi ; supposons le règne de Louis XIV 
borné à ses quarante premières années, jusqu’à la trêve de Ratis- 
bonne en 1684. Que dirions-nous d’un gouvernement qui, tous les 
dix ans, reculerait les frontières nationales, en y faisant rentrer les 
territoires jadis démembrés, qui créerait à la fois l’armée et la ma¬ 
rine,rouvrirait par l’industrieet le commerce les sources de la richesse 
publique, rédigerait les codes de lois les plus variés comme les plus 
sages ; favoriserait de tout son pouvoir les lettres, les arts et les 
sciences, et cela au milieu d’une abondance extraordinaire de grands 
hommes qu’il honorerait noblement. Au terme de celte période 
éblouissante, mettons Strasbourg donnée à la France. Ah ! soyons 
cléments pour l’enthousiasme qui célébrait de telles merveilles ; et 
avant de le prendre de si haut avec le roi-soleil et ses flatteurs, atten¬ 
dons du moins que nous ayons refermé la frontière qu’il nous avait 
donnée et que nous avons eu le malheur de laisser entamer. 

Mais je vais m’emporter. Il y avait longtemps que ces pensées me 
chargeaient le cœur. Disons bien vite qu’elles ne visent pas M. Rozan, 
dont le jugement droit et le libre esprit ne sont pas sujets à s’égarer 
ainsi dans la critique. 
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En littérature, le lecteur se plaît à recueillir avec lui des phrases, 
des vers qui sont errants dans la conversation, sans que, pour la plu¬ 
part, on sache où les rattacher. 

Les neiges d’antan, 

on les rapporte sans hésitation à Villon ; mais il est agréable de re¬ 
lire à cette occasion la Ballade des dames du temps jadis. 

Et Mathurin Régnier : 

Pardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins . 

. Corsaires à corsaires , 

L'un Vautre s'attaquant, ne font pas leurs affaires . 

L'honneur est un vieux sainct que l'on ne chomme plus . 

Son amour est fragile et se rompt comme verre. 

Qui donc a dit d’Henri IV, 

Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire? 

C’est un poète absolument oublié, Gudin de la Brenellerie, dans 
son Éloge de Voltaire (1771); le même, dans le Discours sur l’abo¬ 
lition de la servitude, trouva ce beau vers : 

Le roi d’un peuple libre est seul un roi puissant. 

Quelquefois on hésite à rapporter à Destouches, leur auteur, ces 
deux vers du Glorieux qui sembleraient plutôt sortis de la plume, l’un 
de Boileau, l’autre de La Fontaine : 

La critique est aisée et l’art est difficile, 

dit le timide Philinte à Lisette. 

Chassez le naturel, il revient au galop, 

dit la sage Lisette au présomptueux comte de Tufière. 

Le cri d’angoisse : 

Sonate, que me veux-tu ? 

est de Fontenelle. Il traversera les âges. 

SBPTBMBRB-OGTOBRB 1889. 20 
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Le fameux vers de Voltaire, 

Et voilà justement comme on écrit l’histoire, 

reluit dans une de ses moindres pièces, Chariot ou la comtesse de 
Givry, composée pour le théâtre de Ferney en 1767. 

Nous en passons bien d’autres de ce génie prodigue, devenus his¬ 
toriques, semés comme au hasard dans des ouvrages oubliés même 
du vivant de l’auteur, quoique ce fût Voltaire, pierres précieuses, qu’il 
lui arriva de reprendre et d’enchâsser dans d’autres œuvres mieux 
venues. Par exemple : 

Et qui sert son pays n’a pas besoin d’aïeux, 

par lui transporté de la tragédie d’Eriphyle qu’il retira, dans celle de 
Mérope avec une légère modification : 

Qui sert bien son pays, .... 

En prose, il y a une phrase de Buffon, tirée de son discours de ré¬ 
ception à l’Académie française, le 25 août 1753, dont on a altéré géné¬ 
ralement la forme et le sens. On lui fait dire: Le style est tout l’homme; 
ou bien : Le style, c’est l’homme. 

Il a dit : Le style est l’homme même, * exprimant ainsi, dit M. Rozan, 
que le style est le propre de l’homme, qu’il vient de l’homme même, 
et non pas du dehors, comme les sujets qu’il traite. Cela ne signifie 
pas, ainsi qu’on l’a voulu en changeant les mots et en forçant l’idée, 
que le style de l’homme lui ressemble, ce qui a conduit les amateurs 
de comparaisons à trouver que le caractère, les habitudes, la tenue, 
les goûts fastueux de Buffon étaient d’accord avec sa manière d’écrire, 
et que son style avait comme lui des manchettes. » 

Buffon a développé clairement sa pensée: « Les idées seules for¬ 
ment le fond du style... Les ouvrages bien écrits seront les seuls 
qui passeront à la postérité. La quantité des connaissances, la sin¬ 
gularité des faits, la nouveauté même des découvertes ne sont pas de 
sûrs garants de l’immortalité ; si les ouvrages qui les contiennent ne 
roulent que sur de petits objets, s’ils sont écrits sans goût, sans no¬ 
blesse et sans génie, ils périront, parce que les connaissances, les 
faits et les découvertes s’enlèvent aisément, se transportent et gagnent 
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même à être mis en œuvre par des mains plus habiles. Ces choses 
sont hors de l’homme ; le style est l'homme même. Le style ne peut 
donc ni s’enlever, ni se transporter, ni s’altérer... » 

M. Rozan qui n’a pas pour méthode de se parquer strictement dans 
le mot ou le fait qu’il explique, mais de regarder au delà et de don¬ 
ner de l’air à ses développements, retrouve des idées analogues chez 
Diderot, Renan, Victor Cousin : ce qui ne l’empêche pas apparem¬ 
ment, de peur qne la malice gauloise ne perde tout à fait ses droits, 
de finir sur YHistoire naturelle de Buffon par l’épigramme accoutu¬ 
mée de Voltaire : pas si naturelle. 

La Révolution lui fournit un ample contingent. C’est la destruc¬ 
tion d’un monde, le chaos, la création d’un monde nouveau. Que de 
choses, que de propos à recueillir dans ce tragique enfantement ! Et 
comme on les reconnaîtrait entre mille, à leur tournure âpre et si¬ 
nistre. « Le sang qui vient de couler était-il donc si pur ? » — « A 
la lanterne !» — « Il est peu de distance du Capitole à la roche Tar- 
péienne. » — «La tragédie court les rues. » — « Guerre aux châteaux, 
paix aux chaumières 1 * etc... 

Mirabeau s’écriait, le lendemain de la prise de la Bastille, le silence 
des peuples est la leçon des rois; mais ce n’était pas le cri échappé 
au tribun, dans l’orgueil du triomphe, il citait. Cette phrase avait été 
prononcée, quinze ans auparavant, par l’abbé de Beauvais dans l’orai¬ 
son funèbre de Louis XV. 11 est une autre sentence purement poli¬ 
tique, qu’on redit couramment bien qu’elle ne se soit pas produite 
sous la forme adoptée: « Périssent les colonies plutôt qu’un principe! » 
11 s’agit, on se le rappelle, de la suppression de l’esclavage discutée 
à l’Assemblée nationale (13 mai 1791), et à laquelle naturellement 
les colons sont peu favorables. Dupont de Nemours exprime l’opinion 
que s’il faut sacrifier l’intérêt ou la justice, il vaudrait mieux sacrifier 
les colonies qu'un principe; le philantrope Robespierre s’écrie: Péris¬ 
sent les colonies, s’il doit vous en coûter votre bonheur, votre gloire, 
votre liberté ! Je le répète, périssent les colonies, si ces colons veu¬ 
lent, par les menaces, nous forcer à décréter ce qui convient le plus 
à leurs intérêts. » 

(I) Ces différents mots sont de Barnave, de Mirabeau, de Lemierre, Chamfort. Le 
cri populaire: A la lanterne! fut ramassé par Camille Desmoulins* 
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C’est de la concentration spontanée des idées de ces deux orateurs, 
qu’est sortie la formule que nous connaissons. Elle résumait,dans sa 
frappante brièveté, l’esprit de la délibération et la dangereuse séduc¬ 
tion des principes. 

La Révolution franchie, l’on respire. Les mots sont rares sous Napo¬ 
léon. M. Rozan relève dans le Discours en vers sur la Littérature et 
les Littérateurs par Fayelle (1801), ce vers: 

Le ternies n'épargne pas ce qu'on a fait sans lui. 

Maxime qui n’est pas vraie seulement en littérature. Elle peut se 
dire aussi de plus d’une création hâtive, si imposante qu’elle soit. 

Mais voici un choc en retour de la Terreur, dans les fossés de 
Vincennes, le meurtre dont Fouché dira : « C’est plus qu’un crime, 
c’est me faute. » Hâtons-nous d’y opposer Le soleil d’Ausierlih; 
ou encore la sollicitude de Napoléon à veiller sur les confins de 
l’ordre religieux et de l’ordre civil. Il reçoit au fond de la Pologne, 
à Osterode, en 1807, un rapport de M. Portalis, ministre des cultes, 
proposant de prescrire l’observance du dimanche et des jours de fêtes. 
Il dicte à l’instant, sur la feuille d’enveloppe de ce rapport, le refus 
le plus énergique, a On a vu de nos jours, dit-il, entre autres choses, 
la force publique employée à parcourir les villes et les campagnes 
pour contraindre à célébrer la décade et à travailler le dimanche. 
On doit bien se garder de se mettre dans la nécessité d’employer un 
jour les gendarmes à empêcher l’homme qui a besoin de son travail 
pour assurer sa subsistance, de travailler le dimanche.... » Et il ter¬ 
mine ainsi : « Puisque le peuple mange tous les jours, il doit lui être 
permis de travailler tous les jours. » 

A la première Restauration, le comte d’Artois est censé dire aux 
Parisiens : Il n’y a rien de changé en France , il n’y a qu’un Français 
de plus. Cette parole ravit le public, autant qu’elle contrista l’entou¬ 
rage du prince, où l’on entendait bien qu’il y eût au contraire beau¬ 
coup de choses changées en France. Talley rand et M. Beugnot en furent 
les inventeurs et la mirent au Moniteur du 13 avril 1814. Les grands 
mouvements sont essentiellement propres à la haute comédie. Casimir 
Delavigne en donne le mot (1817), quoique à propos d’autre chose : 

Les sots depuis Adam sont en majorité. 
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Maintenant, sacrifions beaucoup de pages intéressantes, il y en a 
trop; finissons comme le volume, avec un des personnages les plus 
singuliers et les moins sincères de l’époque, c’est-à-dire Talleyrand. 
Il aurait dit : t La parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa 
pensée. » C’est M. Harel, directeur du théâtre de la Porte-Saint-Mar¬ 
tin, qui lui attribua ce propos, que lui-même avait imité de Voltaire 
(Le chapon et la poularde, xvn* dialogue.) Il l’estampa au nom de 
l’homme supposé le plus capable, en regardant en soi-même, de le 
concevoir et de le mettre en pratique ; et le public, de son côté, n’hésita 
pas à le tenir pour vrai. De la sorte, Talleyrand, un si fameux comé¬ 
dien, se trouva lui-même joué. 

Peu de lectures sont aussi attrayantes que ces Pelites Ignorances 
historiques et littéraires, où les mots défilent par centaines sans lasser 
un instant l’attention. Us forment comme autant de points de repère 
lumineux de l’histoire, frappant par eux-mêmes et parfois réveillant 
les souvenirs les plus saisissants. 

Variété, choix judicieux, dans tous les genres, du grave au doux, 
du plaisant au sévère, manière aisée et châtiée de conter, toujours 
en excellents termes ; d’autre part discussion précise et serrée, saine 
critique, soin particulier à remonter, de proche en proche, même 
jusque chez les anciens, aux origines d’une pensée qui a trouvé sa 
juste expression chez nous ; attention constante à placer les person¬ 
nages dans leur atmosphère ambiante, à grouper autour du motif 
principal les pourquoi et les parce que, qui en expliquent la signifi¬ 
cation et la portée, à y joindre d’autres paroles, d’autres actes du 
même, si bien que chaque article forme un tout et tient beaucoup au 
delà de ce qu’il promettait; enfin, des tables complètes et commodes 
pour les recherches: tels sont les mérites très instructifs de cet ou¬ 
vrage, un beau volume in-8° de 550 pages. Mais pour gros que soit 
ce chiffre, volontiers le souhaiterions-nous encore au double. 

Louis WIESENER. 
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Congrès des Sociétés savantes a la Sorbonne en 1890. 

Lettre ministérielle du 30 septembre 1889 adressée aux Sociétés savantes 

de France. 

Monieur le Président, 

J’ai l’honneur de vous adresser le programme des questions soumises à 
MM. les Délégués des Sociétés savantes en vue du Congrès de 1890. Ce 
programme a été dressé, comme le précédent, par le Comité des travaux 
historiques et scientifiques, qui a cru devoir maintenir, cette année encore, 
un grand nombre de questions figurant déjà à l’ordre du jour des précédents 
Congrès. Ces sujets d’étude sont d’ailleurs d’un intérêt constant; en les 
signalant, le Comité s’est appliqué à fixer les points sur lesquels la science 
a surtout besoin d’ètre renseignée : les résultats obtenus jusqu’ici et dont 
j'ai pu constater l’importance s’augmenteront encore de toutes les recherches 
qui sont à faire, de toutes les découvertes apportant des données plus 
certaines, en un mot, des travaux persévérants et attentifs qui sont tous les 
jours l’honneur des corps savants que vous présidez. 

Je tiendrai toujours le plus grand compte de l’initiative des Sociétés 
savantes et j’aurais désiré connaître à l’avance, ainsi que je vous en expri¬ 
mais le vœu l’an dernier, les modifications qu’elles auraient eu l’intention 
d’apporter dans la rédaction de ce programme. Permettez-moi, Monsieur 
le Président, de signaler ce point à toute votre attention, et de vous prier 
de charger MM. les délégués qui viendront au Congrès de l’an prochain 
de me faire part des observations de votre Société et de m’indiquer le texte 
des questions auxquelles elles auraient songé avec le désir de les voir 
figurer à l’ordre du jour du Congrès de 1891. 

Agréez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération très 
distinguée. 

Le Ministre de VInstruction publique 
et des Beaux-Artsj 
Signé : A. FALLIÈRES. 

Pour copie conforme : 

le Directeur du Secrétariat et de la Comptabilité, 
CHARMES, 
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PROGRAMME 

SECTION D’HISTOIRE ET DE PHILOLOGIE. 

1° Convocation, composition et tenue des États provinciaux, avant 1610. 

— 2° Transformations successives et disparition du servage. — 3° Origine 
et organisation des anciennes corporations d’arts et métiers. — 4° Histoire 
des anciennes foires et marchés.—5° Anciens livres de raison et de comptes. 

— Journaux de famille. — 6° Vieilles liturgies des églises de France. — 
7° Textes inédits ou nouvellement signalés de chartes de communes ou de 
coutumes. — 8° Recherches sur les mines et les salines en France avant 
la Révolution. — 9° De la piraterie dans les mers d’Europe avant le milieu 
du xvu e siècle. — 10° Rechercher à quelle époque, selon les lieux, les 
idiomes vulgaires se sont substitués au latin dans la rédaction des documents 
administratifs. Distinguer entre l'emploi de l’idiome local et celui du fran¬ 
çais. — 11° Jeux et divertissements publics ayant un caractère de périodi¬ 
cité régulière et se rattachant à des coutumes anciennes, religieuses ou 
profanes. — 12° Origine, commerce et préparation des aliments usités 
avant le xvii® siècle. — 13° Étudier quels ont été les noms de baptême 
usités suivant les époques dans une localité ou dans une région; en donner, 
autant que possible, la forme exacte et rechercher quelles peuvent avoir 
été l’origine et la cause de la vogue plus ou moins.longue. — 14° Recueillir 
les témoignages relatifs aux eaux thermales antérieurement au xvn® siècle. 

— 15° Les anciens ateliers typographiques en France. — 16° Étudier 
l’origine et les variations des circonscriptions administratives dans les 
diverses régions de la France jusqu’au xvi® siècle. — 17° Recherches rela¬ 
tives au théâtre et aux comédiens de province depuis la Renaissance. — 
18° Transport des correspondances et transmission des nouvelles avant le 
règne de Louis XIV. 

SECTION D’ARCHÉOLOGIE. 

1° Signaler les inventaires des collections particulières d’objets antiques, 
statues, bas-reliefs, monnaies, formées en province du xvi® au xvm® siècle. 

Nos musées, tant ceux de Paris que ceux de la province, sont remplis d’objets 
dont la provenance est inconnue ou tout au moins incertaine ; or, tout le monde sait 
de quelle impoitançe il peut être de connaître l’origine des objets que l’on veut 
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étudier; tous les archéologues se rappellent les étranges illusions dans lesquelles 
des erreurs de provenance ont fait tomber certains savants. Les anciens inventaires 
sont d une grande utilité pour dissiper ces erreurs : ils nous apprennent en quelles 
mains certains monuments ont passé avant d'étre recueillis dans les collections où 
ils sont aujourd’hui ; ils nous permettent parfois, en remontant de proche en proche, 
de retrouver l’origine exacte de ces monuments ; ils servent, tout au moins, à détruire 
ces légendes qui entourent bien souvent les monuments et qui sont la source des 
attributions les plus fantaisistes. On ne saurait donc trop engager les membres des 
Sociétés savantes à rechercher dans les archives de leur région, en particulier dans 
celles des notaires, les inventaires de ces nombreux cabinets d’amateurs formés 
depuis le xvi® siècle, et dont on peut retrouver des épaves dans nos musées provin¬ 
ciaux. On ne demande pas, bien entendu, d’apporter au Congrès le texte même de 
ces inventaires, mais de signaler les documents de ce genre qui peuvent offrir quelque 
intérêt, en en dégageant les renseignements qui paraîtraient utiles à recueillir. 

2° Indiquer, pour chaque région de la Gaule, les sarcophages ou frag¬ 
ments de sarcophages païens ou chrétiens non encore signalés. En étudier 
les sujets, rechercher les données historiques et les légendes qui s’y rat¬ 
tachent. 

Il ne s’agit pas de faire un travail d’ensemble sur les sarcophages antiques con¬ 
servés en Gaule, ce qui offrirait à coup sûr un grand intérêt, mais ce serait une 
entreprise difficile et de longue haleine. Le Comité invite simplement ses correspondants 
à rechercher les monuments encore inconnus qui pourraient plus tard prendre place 
dans un recueil analogue à celui que M. Le Blant a consacré aux sarcophages 
chrétiens. Il souhaite surtout qu’on recherche la provenance des monuments ou 
fragments de monuments de ce genre qui se sont conservés dans divers musées ou 
églises de province, et qu’on étudie les légendes qui fort souvent se sont attachées 
à ces monuments et dont il est si difficile aux savants étrangers à la région de 
retracer les détails et de découvrir l’origine. 

3° Signaler les nouvelles découvertes de bornes milliaires ou les consta¬ 
tations de chaussées antiques qui peuvent servir à déterminer le tracé des 
voies romaines en Gaule ou en Afrique. 

4° Étudier dans une région déterminée de l’Afrique les édifices antiques 
tels que arcs de triomphe, temples, théâtres, cirques, portes de ville, tom¬ 
beaux monumentaux, aqueducs, ponts, basiliques, etc., et dresser le plan 
des ruines romaines les plus intéressantes. 

Les savants qui, dans ces dernières années, se sont livrés à la recherche et à 
l’étude des antiquités du nord de l’Afrique ont, généralement, consacré la meilleure 
part de leurs efforts à lepigraphie. Le Comité pense que l’étude des monuments 
d’architecture, dont Içs ruines se dressent encore en si grand nombre en Algérie et 
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en Tunisie, pourrait fournir des résultats non moins intéressants. Il appelle notam¬ 
ment l’attention des travailleurs sur les édifices chrétiens des premiers siècles dont 
les restes ont pu être signalés jusqu’ici par divers explorateurs, mais qui n’ont point 
fait l’objet d’une étude archéologique détaillée. 

5° Signaler les actes notariés du xiv° au xvi e siècle contenant des rensei¬ 
gnements sur la biographie des artistes, et particulièrement les marchés 
relatifs aux peintures, sculptures et autres œuvres d’art commandées soit 
par des particuliers, soit par des municipalités ou des communautés. 

Il est peut-être superflu de faire remarquer que la meilleure façon de présenter 
les documents de ce genre au Congrès serait d’en faire un résumé, où l’on s’atta¬ 
cherait à mettre en relief les données nouvelles qu’ils fournissent à l’histoire de l’art, 
et à faire ressortir les points sur lesquels ils confirment, complètent ou contredisent 
les renseignements que l’on possédait d’autre part. 

6° Signaler les objets antiques conservés dans les musées de province et 
qui sont d'origine étrangère à la région où ces musées se trouvent. 

Par suite de dons ou de legs, bon nombre de musées de province se sont enrichis 
d’objets que l’on est souvent fort étonné d’y rencontrer. Dans nos villes maritimes 
en particulier, il n’est pas rare que des officiers de marine ou des voyageurs aient 
donné au musée de la localité des antiquités parfois fort curieuses qu’ils avaient 
recueillies en Italie, en Grèce, en Orient. Quelques villes ont acquis de la sorte de 
fort belles collections dont elles sont justement fières. Un beaucoup plus grand 
nombre ne possèdent que quelques-unes de ces antiquités étrangères à la région, 
et ces objets, isolés au milieu des collections d’origine locale, échappent bien souvent 
à l’attention des érudits qui auraient intérêt à les connaître. C’est donc surtout ces 
objets isolés qu’il est utile de signaler avec dessins à l’appui et en fournissant tous 
les renseignements possibles sur leur provenance et sur les circonstances qui les 
ont fait entrer dans les collections où on les conserve actuellement. 

7° Etudier les caractères qui distinguent les diverses écoles d’architecture 
religieuses à l’époque romane en s’attachant à mettre en relief les éléments 
constitutifs des monuments (plans, voûtes, etc.). 

Cette question, pour la traiter dans son ensemble, suppose une connaissance 
générale des monuments de la France qui ne peut s’acquérir que par de longues études 
et de nombreux voyages. Aussi n’est-ce point ainsi que le Comité la comprend. Ce 
qu’il désire, c’est provoquer des monographies embrassant une circonscription donnée, 
par exemple un département, un diocèse, un arrondissement, et dans lesquelles on 
passerait en revue les principaux monuments compris dans cette circonscription, 
non pas en donnant une description détaillée de chacun d’eux, mais en cherchant 
à dégager les éléments caractéristiques qui les distinguent et qui leur donnent entrç 
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eux un air de famille. Ainsi, on s’attacherait à reconnaître quel est le plan le plus 
fréquemment adopté dans la région ; de quelle façon la nef est habituellement couverte 
(charpente apparente, voûte en berceau plein cintre ou brisé, croisées d’ogives, 
coupoles): comment les bas-côtés sont construits, s’ils sont ou non surmontés de 
tribunes, s’il y a des fenêtres éclairant directement la nef, ou si le jour n’entre dans 
l’église que par les fenêtres des bas-côtés ; quelle est la forme et la position des 
clochers; quelle est la nature des matériaux employés ; enfin, s’il y a un style d’or¬ 
nementation particulier, si certains détails d’ornement sont employés d’une façon 
caractéristique et constante), etc. 

8° Rechercher dans chaque département ou arrondissement les monu¬ 
ments de P architecture militaire en France aux diverses époques du moyen 
âge. Signaler les documents historiques qui peuvent servir à en déterminer 
la date. 

La France est encore couverte de ruines féodales dont l’importance étonne les 
voyageurs en même temps que leur pittoresque les séduit. Or, bien souvent, de ces 
ruines on ne sait presque rien. C’est aux savants qui habitent nos provinces à décrire 
ces vieux monuments, à restituer le plan de ces anciens châteaux, à découvrir les 
documents historiques qui permettent d’en connaître la date et d’en reconstituer 
l’histoire. Les monographies de ce genre, surtout si elles sont accompagnées des 
dessins si nécessaires pour leur intelligence, seront toujours accueillies avec faveur 
à la Sorbonne. 

9° Signaler les constructions rurales élevées par les abbayes ou les 
particuliers, telles que granges, moulins, étables, colombiers. En donner 
autant que possible les coupes et plans. 

Cet article du programme ne réclame aucune explication. Le Comité croit seule¬ 
ment devoir insister sur la nécessité de joindre aux communications de cet ordre 
des dessins en plan et en élévation. 

10° Indiquer les tissus anciens, les tapisseries et les broderies qui existent 
dans les trésors des églises, dans les anciens hôpitaux et dans les musées. 

On peut répondre de deux façons à cette question : soit en faisant un catalogue 
raisonné de tous les tissus anciens existant dans une ville ou dans une région 
déterminée ; soit en donnant la description critique de tapisseries ou de tissus inédits. 
Dans ce dernier cas, il importe tout particulièrement de donner des renseignements 
précis sur le dessin, la largeur et le style des bordures, s’il y en a, et de signaler 
avec soin les signatures, marques ou monogrammes existant dans la lisière ou 
galon. Enfin, on devra donner autant que possible des dessins ou des photographies 
des objets décrits et des calques des monogrammes ou signatures. 
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11° Signaler dans chaque région de la France les centres de fabrication 
de l’orfèvrerie pendant le moyen âge. Indiquer les caractères et tout spé¬ 
cialement les marques et poinçons qui permettent de distinguer leurs 
produits. 

Il existe encore dans un grand nombre d’églises, principalement dans le Centre 
elle Midi, des reliquaires, des croix et autres objets d’orfèvrerie qui n’ont pas encore 
été étudiés convenablement, qui bien souvent même n’ont jamais été signalés à 
l’attention des archéologues. C’est aux savants de province qu’il appartient de 
rechercher ces objets, et d’en dresser des listes raisonnées. C’est à eux surtout qu'il 
appartient de retracer l'histoire de ces objets, de savoir où ils ont été fabriqués, 
et, en les rapprochant les uns des autres, de reconnaître les caractères propres aux 
différents centres de production artistique au moyen âge. 

12° Indiquer des pavages ou des carreaux à inscriptions inédites. 

Voilà longtemps qu'aucune communication de ce genre n’a été faite à la Sorbonne. 
Il ne manque point cependant dans nos collections provinciales de spécimens inédits 
de ces curieux et élégants carrelages qui garnissaient jadis le sol de nos chapelles 
et l’intérieur de nos châteaux. En les signalant à l’attention des archéologues, on 
devra s’efforcer toujours de rechercher les centres de fabrication d’où ces carrelages 
proviennent. 

13° Rechercher les centres de fabrication de la céramique dans la Gaule 
antique. Signaler les endroits où cette industrie s’est perpétuée depuis l’an¬ 
tiquité jusqu'à nos jours. 

Les vases, les statuettes de terre cuite que l’on ramasse en si grand nombre sur 
tous les points de l’ancienne Gaule sont le plus souvent des produits de l’indus¬ 
trie indigène. Les noms gaulois que l’on relève sur beaucoup de marques de potiers 
suffiraient à le prouver. Mais on est très mal fixé encore sur les centres de fabrica¬ 
tion où les habitants de la Gaule allaient s’approvisionner. C’est un point de l’his¬ 
toire industrielle de notre pays qu’il serait intéressant d’étudier. On la complétera 
utilement en recherchant si ces anciens établissements de potiers n’ont pas survécu 
à l’époque antique, et, si, comme on l’a constaté pour d’autres industries, une partie 
des centres de production céramique que nous trouvons au moyen âge ne sont pas 
établis sur les mêmes lieux où nos ancêtres gallo-romains avaient installé leurs fours 
bien des siècles auparavant. 

14° Rechercher les traces de la fabrication du verre en Gaule. Indiquer 
à quelle époque elle peut remonter. 

Cette question est tout à fait analogue à la précédente et demande à être traitée 
de même. 

On devra s’efforcer autant que possible de reconnaître si les ateliers antiques ont 
persisté pendant le moyen âge. 
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15° Etudier, au point de vue de la langue, de la prosodie et de riiistoire, 
les inscriptions métriques de la Gaule. 

Cette question ne vise que les inscriptions des premiers siècles de notre histoire. 
Une étude du même genre pourrait être faite sur les inscriptions carolingiennes ou 
du commencement de l’époque romane. Pour la faire complète, il importe de ne pas 
s’en tenir aux inscriptions actuellement existantes, mais il faudrait rechercher dans 
les ouvrages anciens le texte des inscriptions disparues et ne pas négliger les epila- 
phia épars dans les manuscrits, ou recueillis dans les œuvres des poètes du moyen âge. 

16° Etudier dans les Acta Sanctorum , parmi les biographies des Saints 
d’une région de la France, ce qui peut servir à l’histoire de l’art dans cette 
région. 

Quoique souvent bien postérieures aux faits qu’elles rapportent, les Vies de Saints 
sont une précieuse source de renseignements, encore trop peu explorées. Elles peu¬ 
vent être d’une grande utilité pour l’histoire des arts, à la condition de bien déter¬ 
miner, avant d’en invoquer le témoignage, l’époque où elles furent écrites. 


SECTION DES SCIENCES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES. 

1° Y a-t-il lieu de maintenir ou de supprimer les tribunaux de commerce? 
S’ils sont maintenus, y a-t-il lieu de modifier leur organisation et leur pro¬ 
cédure ? — 2° Rechercher quelle était, pour l’ancien régime dans les di¬ 
verses régions de la France, la nature des fonctions des procureurs du Roi 
auprès des autorités locales d'ordre municipal. — 3° Faire l’histoire, dans 
une province ou une circonscription plus restreinte, des contrats intéres¬ 
sant l’ouvrier agricole au faire-valoir du propriétaire, tels que le glanage 
dans l’Artois, l’engagement des maîtres valets dans les pays toulousains. 
— 4° Étudier l’influence exercée par la crise agricole au triple point de vue 
de la division de la propriété, du mode d’exploitation des terres (faire-valoir 
direct, métayage, fermage) et de la culture. — 5° Rechercher, par voie 
d’observations directes portant sur une ou plusieurs communes, la fécon¬ 
dité comparative des diverses catégories sociales, notamment celles du 
paysan propriétaire ou non propriétaire. —6° Recherches locales sur la sta¬ 
tistique des accidents, des maladies et des décès dans les diverses profes¬ 
sions. — 7° De l’autorité paternelle sur la personne et sur les biens des 
enfants légitimes ou naturels. — 8° Des améliorations à introduire dans la 
tenue des registres de l’état civil à l’efTet d'y faciliter les recherches desti¬ 
nées à faire connaître l’ensemble de l’état civil d’une personne vivante ou 
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décédée. — 9° Etudier, en France et à l’étranger, les institutions qui sont 
de nature à faciliter l’arbitrage et la conciliation entre patrons et ouvriers. 
— 10° Jusqu’à quel point l’État peut-il intervenir légitimement dans les 
questions d’hygiène publique ?— 11° De la circulation fiduciaire comparée 
dans les résultats. 


SECTION DES SCIENCES. 

1° Étude du mistral. — 2° Tremblements de terre. — 3° Recherches sur 
la présence de la vapeur d’eau dans l’air par les observations astronomi¬ 
ques et spectroscopiques. — 4° Comparaison des climats des différentes 
régions de la France. — 5° Des causes qui semblent présider à la diminu¬ 
tion générale des eaux dans le nord de l’Afrique et à un changement de 
climat. — 6° Études relatives à l’aérostation. — 7° Étude du mode de dis¬ 
tribution topographique des espèces qui habitent notre littoral. — 8° Étude 
détaillée de la faune fluviatile de la France. Indiquer les espèces sédentai¬ 
res ou voyageuses et, dans ce dernier cas, les dates de leur arrivée et de 
leur départ. Noter aussi l’époque de la ponte. Influence de la composition 
de l’eau. — 9° Étudier, au point de vue de la pisciculture, la faune des ani¬ 
maux invertébrés et les plantes qui se trouvent dans les eaux. — 10° Étudier 
les époques et le mode d’apparition des différentes espèces de poissons sur 
nos côtes. Étude de la montée de l’anguille. — 11° Étude de l’apparition 
des cétacés sur les côtes de France. Indiquer l’époque et la durée de leur 
séjour. — 12° Études des migrations des oiseaux. Indiquer l’itinéraire, les 
dates d’arrivée et de départ des espèces de la faune française. Signaler les 
espèces sédentaires et celles dont la présence est accidentelle. — 13° Étude 
des insectes qui attaquent les substances alimentaires. —14° Comparaison 
des espèces de vertébrés de l’époque quaternaire avec les espèces similaires 
de l’époque actuelle. — 15° Fixer, pour des localités bien déterminées de 
la région des Alpes et des Pyrénées, la limite supérieure actuelle de la vé¬ 
gétation des espèces spontanées ou cultivées ; étudier les variations qu’elle 
a subies à différentes époques. — 16° Étude des phénomènes périodiques 
de la végétation ; date du bourgeonnement, de la floraison et de la matu¬ 
rité. Coïncidence de ces époques avec celle de l’apparition des principales 
espèces d’insectes nuisibles à l’agriculture. — 17° Comparaison de la dore 
de nos départements méridionaux avec la flore algérienne. — 18° Étude 
des «arbres à quinquina, à caoutchoue et à gutta-percha, et de leurs succé- 
dîinés. Quelles sont les conditions propres à leur culture ? De leur intro¬ 
duction dans nos colonies. — 19° L’àge du creusement des vallées dans 
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les diverses régions de la France. — 20° Faire la statistique détaillée des 
grottes, abris sous roches et terrains d’alluvion où ont été découverts des 
ossements humains et des restes d'industries remontant à l’époque quater¬ 
naire, soit pour la France entière, soit pour une ou plusieurs de ses prin¬ 
cipales régions; préciser la nature des objets et indiquer les principaux fos¬ 
siles qui leur étaient associés. — 21° Dresser la carte détaillée des monu¬ 
ments mégalithiques et des sépultures néolithiques pour une de nos prin¬ 
cipales régions, en raccompagnant d’un texte explicatif. — 22° Rechercher, 
dans le plus grand nombre possible de tètes osseuses néolithiques, celles 
qui reproduisent à des degrés divers les caractères des races de l’époque 
précédente ; signaler les faits de fusion et de juxtaposition de caractères 
qu’elles peuvent présenter. — 23° Préciser, surtout par l’étude des tètes 
osseuses, le type ou les types nouveau-venus, dans une région déterminée, 
taux époques de la pierre polie, du cuivre, du bronze et du fer. — 24° Dé¬ 
terminer les éléments ethniques dont le mélange a donné naissance à une 
de nos époques actuelles. — 25° Étudier et décrire avec détail quelqu’une 
de nos populations que l’on peut regarder comme ayant été le moins 
atteinte par les mélanges ethniques. Rechercher et décrire les Ilots de popu¬ 
lation spéciale et distincte qui existent sur divers points de notre territoire. 
— 26° Rechercher l’influence que peut exercer sur la taille et les autres 
caractères physiques des populations la nature des terrains calcaires et 
terrains primitifs. 

SECTION DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE ET DESCRIPTIVE. 

1° Anciennes démarcations des diocèses et des cités de la Gaule conser¬ 
vées jusqu'aux temps modernes. — 2° Déterminer les limites d’une ou de 
plusieurs anciennes provinces françaises en 1789. — 3° Signaler les docu¬ 
ments géographiques curieux (textes et cartes manuscrits) qui peuvent exis¬ 
ter dans les bibliothèques publiques et les archives des départements et des 
communes. Inventorier les cartes locales manuscrites et imprimées. — 
4° Biographie des anciens voyageurs et géographes français. — 5° De 
l’habitat en France, c’est-à-dire du mode de répartition dans chaque con¬ 
trée des habitations formant les bourgs, les villages et les hameaux. Dispo¬ 
sitions particulières des locaux d’habitation, des fermes, des granges, etc. 
Origine et raison d’ètre de ces dispositions. Altitude maximum des centres 
habités. — 6° Tracer sur une carte les limites des différents pays (Brie, 
Beauce, Morvan, Sologne, etc.), d’après les coutumes, le langage et l’opi¬ 
nion traditionnelle des habitants. Indiquer les causes de ces divisions 
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(nature du sol, ligne de partage des eaux, etc.). — 7° Compléter la nomen¬ 
clature des noms de lieux, en relevant les noms donnés par les habitants 
d’une contrée aux divers accidents du sol (montagnes, cols, vallées, etc.) et 
qui ne figurent pas sur nos cartes. — 8° Dresser la carte d’une localité 
d’une portion du territoire français dont les noms présentent une termi¬ 
naison caractéristique, tels que ac, oz, ville, court, etc. — 9° Chercher le 
sens et l'origine de certaines appellations communes à des accidents du sol 
et de même nature (cours d’eau, pics, sommets, cols, etc.). — 10° Étudier 
les modifications anciennes et actuelles du littoral de la France. — 11° Cher¬ 
cher les preuves du mouvement du sol, à l’intérieur du continent, depuis 
l’époque historique; traditions locales ou observations directes. — 1*2° Signa¬ 
ler les changements survenus dans la topographie d’une contrée depuis 
une époque relativement récente ou ne remontant pas au delà de la période 
historique, tels que: déplacements des cours d’eau, brusques ou lents; 
apports ou creusement dus aux cours d’eau ; modifications des versants, 
recul des crêtes, abaissement des sommets sous l’influence des agents 
atmosphériques; changements dans le régime des sources, etc. —13° Forêts, 
marais, cultures et faunes disparus. 


Digitized by CjOOQle 



m 


NOTE RECTIFICATIVE CONCERNANT M. PREAÜ. 


NOTE RECTIFICATIVE CONCERNANT M. PRÉAU. 


Par suite d’une omission aussi regrettable que difficile à expliquer, le 
nom de notre savant collaborateur, M. Préau, ne se trouve pas mentionné 
à la Table du volume de 1888. Nous rétablissons ici les mentions qui le 
concernent. 

PRÉAU (Charles) : 1° Oflre son Etude sur un jeton inédit de la Cor¬ 
poration des Maçons-Tailleurs de pierre, plastriers, mortel- 
liers au xiv e siècle. (Séance du 10 janvier). 

2° Lit son Etude sur la Chambre aux deniers du Roi, du 
xii e au xvi® siècle. (Séance du 25 janvier). 

3° Lit son Etude sur les Jetons inédits de Jean de Saulx, 
vicomte maïeur de Dijon en l f â26, lk30, lk3t, 1432. (Séance 
du 25 avril). 

4° Lit son Etude sur un Mèreau inédit du Chapitre de 
Saint-Étienne de Dreux. (Séance du 25 mai). 

5° Fait connaître que Y Académie de Metz , la nommé, mem¬ 
bre correspondant dans sa séance du 26 avril. 

6° Fait savoir que Y Institut royal, grand-ducal de Luxem¬ 
bourg, Ta admis au nombre de ses membres dans sa séance 
du 5 juillet. 

7° Etude sur la Chambre aux deniers du Roi, p. 342. 

8° Rapport sur le Répertoire des sources imprimées de la 
Numismatique française, ouvrage offert par MM. A. Engel 
et R. Serrure, p. 366. 

9° Rapport sur la Notice sur Antoine Benoist de Joigny , 
peintre et sculpteur en cire deLouisXIV, par M. E. Vaudin. 

10° Offre son Etude sur un jeton de Pierre de Rochefort 
et celle sur les jetons inédits de quelques reines de France. 
(Séance du 10 décembre)* 

Amiens. — Typographie Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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55® Année. 


Novembre-Décembre. 


N® Ô. 


GENSERIC 


ET 

L’EMPIRE D’OCCIDENT. 


S’il est, dans l’histoire, et plus spécialement, dans l’histoire de notre 
Europe occidentale un spectacle digne d’intérêt, éminemment instructif 
aux points de vue politique et social c’est celui de la lutte pour l’exis¬ 
tence, que soutient l’Empire Romain, résistant pendant des siècles à 
l’assaut continu des nations barbares. Il vit, parce que l'ensemble et 
l’esprit de suite manquent à ses assaillants; parce que leur visée 
essentielle est le pillage des richesses accumulées par les conquérants 
du monde, mais non la destruction de l’Empire lui-même. Un seul, 
parmi ses adversaires, se propose cette destruction et y travaille, pen¬ 
dant 50 ans, avec une effroyable persévérance. Ce redoutable ennemi, 
c’est Genséric. 

Quels sont, pour l’Empire, les instruments de puissance, les armes 
de combat ? 

Nous disons < l’Empire » : nous ne pourrions pas dire: la Nation 
Romaine. 

L’Empire est une administration, une politique, un fisc. Il sera assez 
riche pour solder des armées : mais dans ces armées l’élément étranger 
ira sans cesse en augmentant, tandis que le recrutement fourni par les 
cités diminuera en nombre et en valeur. Il aura des généraux et 
quelquefois des généraux habiles quand ce ne seront pas des favoris 
de cour. Mais ces généraux seront souvent des condottière venus de 
quelque nation barbare et leur fidélité sera aisément et, parfois à bon 
droit, suspectée. Il sera riche, avons nous dit : mais à condition de 
peser de plus en plus lourdement sur les populations chargées d’en- 
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irelenir ses armées, et ruinées par les guerres civiles et les invasions: 
en sorte que celles-ci en arriveront à ne pas refuser d’échanger le fisc 
romain pour la domination barbare. 

L’empire a une politique, une diplomatie, et c’est son principal 
moyen de défense. Il ne peut plus, comme au temps des Anlonins, 
quand les citoyens romains, récemment appelés à ce titre constituaient 
fortement ses légions, traiter de haut avec des barbares auxquels il 
imposait une invincible supériorité : ce qu’ont fait, un siècle plus tard, 
les Aurélien et les Probus écrasant, à force de valeur et de talents 
militaires, les lignes barbares les plus redoutables, l’Empire ne le peut 
plus. Aux Attila, aux Alaric, il oppose ses diplomates : il subit leurs 
lois, et s’humilie en attendant la dissolution des armées que leurs fortes 
mains mettent en action. Il sollicite, il achète des défections. Il connait 
et excite au besoin les dissentiments entre barbares : il prend à sa 
solde, enfin, ses adversaires de la veille, fiers de servir, à côté des 
légions affaiblies, sous ses drapeaux encore entourés de prestige. Mais, 
dans ces moyens de puissance, tout est précaire et incertain. 

Les Vandales avaient couru même fortune que les autres nations 
barbares, parmi lésquelles ils ne figurèrent point au premier rang. 
Rome les avait comptés successivement parmi ses adversaires et ses 
clients. Slilicon, un des plus illustres ministres ou généraux de l’Empire, 
était Vandale. La nation elle-même; poussée tantôt par les Goths venus 
de Suède, tantôt par les Alains venus d’Asie, obéissant enfin, à la fin 
du iv« siècle, à l’impulsion donnée au monde barbare par la venue des 
Huns, avait passé des- bords de l’Elbe à l’Erzgcbirge et aux bords du. 
Danube, puis à ceux du Rhin. Avec les Alains, les Suèves, les Bourgui¬ 
gnons, elle avait envahi la Gaule laissée sans défense par Slilicon,. 
obligé d’appeler toutes les armées de l’Empire A défendre l’Italie contre 
les Goths ; l’avait traversée en y laissant d’horribles traces de sou 
passage; avait franchi les Pyrénées en 409, tandis qu’Alaric s’emparait 
de la Ville éternelle, et avait occupé, avec ses compagnons, les Suèves 
et les Alains, la moitié occidentale de la Péninsule. 

En 410, quand la mort d’Attila laissa respirer Rome, Honorius reprit 
les traditions de l’Empire, et, opposant les Goths aux conquérants de 
l’Espagne, fit abattre par ces nouveaux venus la puissance des Alains 
et des Vandales Silinges. Il ne resta qu’une nation indépendante, les 
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Vandales proprement dits. En 422, ceux-ci ont pour roi Ilundéric, et 
leur armée est commandée par le jeune Genséric, frère naturel du roi. 

Valentinien essaya de reconquérir l’Espagne : il livrait l’Occitanie 
au Goth YVallia et envoyait, sous le commandement de Caslinus, une 
forte armée composée, en grande partie, d’auxiliaires Goths, pour 
chasser les Vandales. Les hauteurs de Castinus lassèrent Boniface, son 
meilleur lieutenant, qui quitta l’armée pour retourner à son gouverne¬ 
ment d’Afrique. 

Genséric commença à employer, d’instinct, la tactique dont il se fit 
plus lard un système. Il arrête Castinus par de feintes terreurs et des 
propositions de soumission, et cependant pratique les auxiliaires Goths; 
excite leurs ressentiments contre leur arrogant général, et montre à 
leur avidité les richesses du camp romain. Il attire alors Castinus par : 
une feinte retraite et le décide à une attaque téméraire que punit une 
sanglante défaite. Victorieux, il poursuit les vaincus à travers toute 
l’Espagne : arrivé à Tarragone, il persuade aux Suèves et aux Goths 
d’unir leurs armes aux siennes. Il trouve, sur ces rivages de l’Espagne 
orientale, des marins et des vaisseaux. Pendant toute sa carrière, il 
aura ainsi une marine formée habituellement de pirates propres à ' 
détruire le commerce de l’Empire et à ravager le littoral de ses pos¬ 
sessions, mais pouvant au besoin se réunir pour constituer une force' 
navale capable de lutter contre des flottes. 

Ainsi l’habile chéf de. guerre se montre dès cette époque. Qu’était 
l’homme? Quelles qualités et quels vices expliqueront son histoire ? ' : 

En 428, IIùndéric meurt, Genséric est soupçonné de l’avoir’fait.: 
périr. Toujours est-il qu’il profite dë son ascendant sur l’armée pour 
s'emparer du trône, et il se débarrasse de concurrents gênants en : 
faisant assassiner la veuve et les dix enfants de sôn frère. Il noiirrit 
de grands desseins et compte entraîner sans cesse là nation à de telles 
entreprises qu’elle ait trop besoin de ses talents pour le punir de ses 
crimes. Cependant, 15 ans plus tard, pendant un intervalle de paix, il 
aura à combattre une insurrection des Grands : il l’écrasera par de 
tels massacres que la nation s’en trouvera momentanément affaiblie. 

Ainsi sa violence compromettra plus d’une fois les succès produits 
par son habileté. En 449, soupçonnant sa bru, fille du roi Visigoth 
Théodoric, d’avoir voulu l’empoisonner, il lui fait couper le nez et les 
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oreilles et la renvoie ainsi mutilée à son frère, dont la colère lui fera 

courir un des plus grands dangers qu’il ait traversés. 

Reprenons-le au commencement de son règne, dominant l’Espagne, 
mais regardant comme précaire sa puissance dans ce pays très catho¬ 
lique (lui-même est Arien) et où les Suèves et les Goths balanceront 
aisément sa puissance. En ce moment, l’occasion s’offre à lui d’occuper 
un pays neuf et riche, où il sera seul vis à vis des Romains. 

11 s’agit d’une intrigue qui caractérise bien ces temps de décadence 
de l’Empire d’Occident. Aëtius, barbare d’origine, jeune alors et ambi¬ 
tieux, est jaloux de Boniface, le gouverneur de l’Afrique, le plus capable, 
entre tous les Romains, de lui barrer le chemin du pouvoir et de balan¬ 
cer sa faveur à la cour. Il affirme à la régente Placidie que Boniface songe 
à s’emparer de la couronne impériale, à se déclarer indépendant à 
Carthage. La preuve, dit-il, de celte disposition à la révolte, c’est que, 
si Placidie l’appelle auprès d’elle, il refusera de s’y rendre. — Puis il 
écrit à Boniface qu’on va l’appeler en Italie, mais qu’il est suspect à la 
cour et qu’il y trouvera la mort. — Placidie appelle Boniface, qui refuse 
et qui, pour résister aux forces que l’Impératrice réunit contre lui, 
appelle Genséric en Afrique en lui promettant un établissement en 
Mauritanie. La révolte d’un général gouverneur, l’appel aux barbares, 
étaient dans les mœurs de l’époque. Cette fois, les conséquences en 
devaient être mortelles à l’empire d’Occident. 

Genséric saisit avec empressement celte occasion de s'établir dans la 
riche Afrique, à l’abri des compétitions des autres barbares et ne crai¬ 
gnant plus de voir les Pyrénées ouvrir passage aux armées de Rome. 
C’est par mer seulement que l’Empire pourra l’attaquer. Or, l’Occident 
est très faible en navires et Genséric s’assurera toujours la supériorité 
maritime sur Milan et Ravenne. 

C’est donc sans réserve qu’il se prépare à répondre à l’appel de Boni- 
face : il réunit toute sa nation avec les Alains, les Goths de Castinus et 
quelques aventurière des Suèves, vers le détroit de Gibraltar, et en mai 
429 il débarque près de Tanger. L’Espagne et Boniface lui ont fourni 
les navires nécessaires. 

Cependant, Placidie a soupçonné Aëtius de l’avoir trompée, elle envoie 
en Afrique un homme honnête et sûr, Darius, qui réconcilie Boniface 
avec la Souveraine. Mais, dès lors, il convient de renvoyer les Vandales ; 
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el Boniface négocie, dans ce but, avec Gcnséric : celui-ci n’avait garde 
d’obéir à cette invitation comme il avait obéi à celle de venir : après de 
longues négociations, Boniface se décide à recourir à la force pour 
renvoyer cet incommode allié. 

Mais déjà Genséric s’est singulièrement renforcé en Afrique. Il est 
Arien et trouve l’arianisme puissant surtout dans l’ouest du pays. Comme 
pour Clovis, la communauté de culte lui donnera des alliés. Puis, les 
Maures, au lendemain de la révolte de Firmus, cruellement réprimée, 
et de la destruction du temple de Cœtestis, sont fortement irrités contre 
Rome : Genséric exploite aussi ces colères. Il est arrivé jusqu’à l’Amp- 
saga, il le franchit el envahit la Numidie; Boniface tente de l’arrêter 
avec des forces insuffisantes : il est vaincu, poursuivi jusqu’à Ilippone, 
où Genséric l’assiège en 430. Constantinople s’émeut el envoie Aspar à 
l’aide de Boniface, Aspar, un Goth qui sera tout puissant à la cour 
d’Orient el qui, plus tard, deviendra suspect et sera assassiné. Mais 
Genséric est bien plus puissant qu’on ne l’a pensé dans les cours impé¬ 
riales, Aspar, vaincu comme Boniface, 431, retourne à Constantinople. 

Pourl’Empire même d’Occident, renoncer momentanément à l’Afrique 
est secondaire auprès des querelles de cour. Boniface est appelé par 
Placidie pour combattre Aëtius, révolté contre elle. Il traite avecGenséric, 
qui restera maître de ce qu’il a conquis, à condition de payer tribut à 
Valentinien. Huneric, le fils du roi Vandale, est livré comme otage. 
Mais Genséric promet à Rome une si fidèle amitié qu’il obtient le retour 
de son fils. 

Le voilà établi en Afrique : mais il sait que Valentinien a excepté les 
Vandales de la loi de prescription qui, s’appliquant même en politique, 
considérait comme légitime el définitive toute possession datant de 30 
ans. Il se croit donc très peu obligé vis à vis de Rome, et, la combat¬ 
tant avec ses propres armes, ouvre des négociations avec les barbares 
qui la menacent. Il devient l’allié d’Attila, qu’il trouvera prêt à attaquer 
l’Empire quand lui-même aura besoin de cette diversion. — Il se tiendra 
toujours au courant de ce qui se passe en Europe, et sa marine le servira 
en cela. 

En 439, il sait qu’Attila d’une part, le Visigolh Théodoric de l’autre, 
attaquent les deux empires. L’Afrique romaine est sans défenseur et n’en 
peut pas espérer. Il se jette sur les riches provinces de l’Est, surprend 
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Carthage (le 19 octobre 439) et y trouve les moyens de développer sa 
marine, désormais sans rivale dans l’Ouest de la Méditerranée. Celte 
aimée et les années suivantes, la terreur règne sur les côtes d’Italie et 
dans les lies. Comme au xvi e siècle, les pirates s'élancent sans cesse des 
côtes Africaines, ravageant les rivages de l’Empire et rapportant des 
richesses qui aideront l’habile diplomatie du roi Vandale. 

Mais l’effort de ses alliés barbares s’est promptement arrêté. L’Em¬ 
pereur d’Orienl unit ses efforts à ceux de l’Occident pour combattre 
Genséric et le chasser du pays qu’il occupe. Aëtius a repassé les Alpes; 
Sigiswulde a établi des garnisons sur tous les rivages d’Italie. Cassiodore, 
le père de l’historien, chassé les Maures qui, soutenus parla flotte Van¬ 
dale, appelée par les Ariens, envahissaient le Brutium et la Sicile: 
l’Empire d’Orient réunit à Agrigente 1,100 navires et 110,000 hommes 
destinés à rendre à l’Empire d’Occident ses domaines africains. 

Mais Genséric n’est pas disposé à compromettre, par un fol orgueil, 
ses conquêtes passées. Il compte d’ailleurs que le dévouement de l’Em¬ 
pereur d’Orient pour son collègue n’aura qu’un temps. Il négocie donc 
avec Constantinople, et envoie en Sicile aux chefs de l’armée romaine 
une députation pour les engager à attendre les effets de cette négocia¬ 
tion. A son instigation, d’autre part Attila menace le Danube et con¬ 
traint ainsi Théodore à se montrer facile vis à vis des Vandales. Le 
traité de 442 laisse en effet Genséric en Afrique, sa position y est même 
améliorée. Il restitue les Maurilanies à l’Empire d’Occident, qui n’en 
pourra guère tirer parti, mais garde, en échange, les riches provinces 
d’Orient, l’Afrique proprement dite, la Byzacène, une partie de la Numi- 
die : tout ce qui alimentait Rome et communiquait aisément avec elle. 
Valentinien, contraint d’accepter ce que lui laissait son collègue, con¬ 
serva la Tripolilaine et les Maurilanies. La paix dura jusqu’en 455 
avec Rome, jusqu’en 467 avec Constantinople. La domination vandale 
en Afrique est désormais acceptée et les exploits des pirates ne sont 
même pas une cause de rupture. 

C’est en 444 que Genséric eut à réprimer une révolte de scs lieute¬ 
nants. C’est en 449 que, comme nous l’avons dit plus haut, il renvoya 
mutilée, à Théodoric, la femme d’Hunéric, et que les Goths, furieux, 
préparèrent une revanche de concert avec le roi Suève Rechiarius, qui 
dominait en Espagne. Genséric conjura encore le danger très sérieux 
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de cetle alliance avec l’aide d’Allila, qui porta ses armes jusque dans 
la Gaule. II fut vaincu aux champs Catalauniques en 452, mais envahit 
l’Ilalie de façon à assurer son allié contre toute entreprise de l’Empire 
d’Occident, Quant à Théodoric, il avait péri à celle grande bataille, et 
le Vandale ne trouvait plus, chez ses successeurs, d’intraitables colères. 
En Orient, il s’est lié d’intime alliance avec les Gépides et les Ostro- 
golhs de Thrace, voisins redoutés de l’Empire ; tellement que Théodo¬ 
ric de Thrace, traitant, en 467, avec l’empereur Léon, excepte formel¬ 
lement les Vandales des ennemis contré lesquels il s’engage à défendre 
l’Empire. 

Nous arrivons à cette année 455, si funeste à Rome, et au coup mor¬ 
tel dont Genséric accabla les possesseurs légitimes des contrées qu’il 
avait conquises. Une intrigue de cour, plus sombre et plus compliquée 
encore que celle qui l’avait amenée en Afrique, lui ouvrait ce nouveau 
champ de bataille. 

L’empereur Valentinien s’était épris de la femme de Maxime, un de 
ses courtisans. 11 imagine d’appeler Maxime au palais, de le faire 
jouer, et de se faire remettre son anneau comme gage d’une dette de 
jeu. Il fait parvenir cet anneau à l’épouse, en lui faisant dire de la part 
de son mari, qu’elle ait à rendre visite à l’Impératrice qui l’attend. 
Arrivée au palais, elle est conduite dans un lieu écarté, où l’Empereur 
use de violence avec elle. Elle revient indignée contre son mari qu’elle 
a cru complice du crime de Valentinien. Maxime se justifie et se pro¬ 
met de les venger tous deux. 

Mais l’Empereur est bien gardé comme homme, et couvert comme 
souverain, par le glorieux prestige de son général Aëtius. Maxime, d’ac¬ 
cord avec Iléraclius, favori intime de Valentinien, fait sentir à celui-ci 
que le pouvoir de son général domine le sien et affirme qu’Aëtius 
songe à le renverser du trône. Plus funestement trompé que Placidie, 
Valentinien qui n’ose s’attaquer publiquement au chef adoré des sol¬ 
dats, l’appelle dans son cabinet, et l’y poignarde de sa propre main. 

La patrie aura perdu son meilleur défenseur. Qu’importe ! Pour 
Maxime^ la vengeance, maintenant, est devenue facile. Les soldats 
d’Aëtius non seulement ne défendront pas le trône, mais ils se soulè¬ 
vent contre Valentinien, l’assassinent et proclament Maxime à sa place. 
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Il a perdu sa première femme, et par un raffinement de vengeance, il 
force Ëudoxie, la veuve de Valentinien, à devenir son épouse. 

Mais bientôt Eudoxie a connu toute la trame du complot qui a coûté 
la vie à son premier mari. Comme Maxime, elle n’hésitera pas à sacri¬ 
fier la patrie à la satisfaction de sa haine. C’est à Genséric qu’elle 
s’adresse, l’engageant à venger un empereur qui fut son ami. c Rien, 
ajoute-t-elle, n’est préparé pour la résistance. » 

A cet appel, le barbare rugit de joie, arme tous ses vaisseaux et vogue 
vers Rome. Le 12 juin 455, la Ville apprend que les soldats vandales 
prennent terre à Oslie. 

Ce n’est plus la Rome du temps d’Annibal, opposant armée sur armée 
au vainqueur de Varron et vendant le champ sur lequel campe le redou¬ 
table ennemi qu’elle brave. Le nombre et la richesse de ses habitants 
ont augmenté : le courage et la forte direction du Sénat ne sont plus. 
Tout fuit en désordre et Eudoxie fait, dans le tumulte, assassiner Maxime, 
dont le corps est jeté dans le Tibre. 

Trois jours après, le 15 juin 455, Genséric entra dans Rome sans 
trouver de résistance. Un mois durant, les richesses du monde, accu¬ 
mulées depuis tant de siècles, furent détruites ou dirigées vers la flotte 
vandale. Ce qui restait de jeunes romains furent emmenés comme escla¬ 
ves, et, parmi eux, Gaudentius, fils d’Aëtius. L’impératrice et ses deux 
filles, Eudoxie et Placidie, furent embarquées pour Carthage. L’aînée 
devint la femme d’Hunéric et le roi Vandale, réclamant sa dot et les 
biens de Gaudentius, en prit prétexte pour étendre ses ravages sur 
toutes les côtes de l’Empire. 

Cependant, le gouvernement romain appela des forces du nord de 
l’Italie et parvint à repousser les Vandales de l’Italie du Sud qu’ils avaient 
horriblement ravagée. L’Empire d’Orienl s’était ému et se préparait à 
venger Rome. Genséric traita avec lui et lui rendit l’Impératrice et Placi¬ 
die. Celle-ci, plus tard, épousa Olvbrius, qui porta, quelque temps, la 
couronne d’Occident. Le roi Vandale se maintint en paix avec Constan¬ 
tinople jusqu’en 467. Mais l’Empire d’Occident qu’il venait de frapper 
d’un coup si terrible, put encore lui faire courir un danger sérieux. 

Un goth, Ricimer, a fait preuve d’énergie et d’initiative a\i milieu 
du désarroi général, et a pris dans le gouvernement de Rome une pré¬ 
pondérance destinée à s’accroître encore. Il fait donner l’Empire à un 
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homme de valeur, Majorien, qui se propose, pour objet essentiel de ses 
efforts, d’aballre Genséric, qu’il regarde, avec raison, comme le plus 
redoutable adversaire de sa patrie. 

Pendant deux ans, il prépare sa difficile entreprise. Tout d’abord, il 
fait construire des navires : ce fut aussi le premier soin des Romains 
d’autrefois, quand ils eurent h lutter contre Carthage. Des côtes de 
l’Adriatique sa flotte devra gagner les rivages de l’Espagne, et ses trou¬ 
pes de terre la joindront en Andalousie. La flotte, bien commandée, 
a pu gagner Alicante : l’armée traverse l’Espagne. Dans l’une et l’autre, 
les barbares, les Goths surtout, sont en majorité. 

L’Empereur lui-même, confondu dans les rangs d’une ambassade 
qu’il envoie à Carthage, va reconnaître, s’il se peut, de quels moyens 
dispose son adversaire, et ce qui reste, en Afrique,des anciens Romains. 
Hais il n’a pas assez redouté les ruses habituelles à Genséric, et le parti 
qu’il sait tirer de la présence des barbares dans les armées romaines : 
il les paie, au besoin, comme fait l’Empire, et, mieux que l’Empire, 
leur parle le langage qui leur convient. Il traite avec les Goths de Majo¬ 
rien comme il a traité avec ceux de Caslin. En outre, il a dépêché à 
la flotte romaine des Maures qui se sont offerts comme guides, et qui 
aident la trahison des Goths de la flotte en les faisant communiquer 
avec la flotte Vandale. Quand celle-ci paraît devant Alicante, le soulè¬ 
vement éclate sur les vaisseaux romains. Leurs meilleurs capitaines sont 
massacrés : le désordre favorise les assaillants et un effroyable désastre 
annule en quelques heures le résultat des longs efforts de l’Empereur : 
accouru à cette armée de fidélité suspecte il commence une retraite que 
les Suèves du Nord de l’Espagne, pratiqués par Genséric, menacent et 
précipitent. Rome a échoué, une fois de plus, dans ce suprême effort 
tenté contre le conquérant de l’Afrique. 

L’année d’après, en 461, Ricimer, trouvant Majorien peu docile cl 
disposé à être vraiment empereur, le faisait assassiner et gardait le pou¬ 
voir, tantôt sous le nom de quelque fantôme d’Empereur, tantôt sans 
daigner même faire occuper le trône. Il y plaça successivement Sevé- 
rus en 461 ; Arlhémius en 467. Mais celui-ci, comme Majorien, préten¬ 
dit être empereur. Ricimer l’assiégea dans Rome en 472, prit la ville 
par famine et y renouvela les horreurs d’Alaric et de Genséric. Il mou¬ 
rut dç maladie deux mois après. Il avait été, sur terre et sur mer, un 
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général actif el habile : il n’avait rien des sentiments d’un citoyen. 

Qlybrius, le gendre de Valentinien, puis Glycérius, puis Julius Népos, 
envoyé par l’Empereur d’Orient, Zénon, portèrent successivement le 
titre d’Empereur. Ce dernier fut dépossédé par Orestes, le chef de ses 
troupes, qui mit la couronne sur la tète de son fils, Romulus Augus- 
tule. En 476, on le sait, Odoacre, chef des Hérules qui servaient dans 
l’armée romaine, demanda en Italie pour ses compagnons ce que les 
Bourguignons avaient pris en Gaule : le tiers des terres. Orestes refusa 
et Odoacre mit fin à l’agonie qu’avait préparée Genséric. Zénon, natu¬ 
rellement ne secourut pas le vainqueur de Népos. L’Empire d’Occi- 
denl ne devait renaître qu’au profit de Charlemagne, l’illustre descen¬ 
dant de ces barbares que nous avons vus envahissant les armées et le 
gouvernement de la Rome du v e siècle. 

Pendant ces dernières années, Genséric avait occupé toutes les îles 
de la Méditerranée : mais il avait eu à combattre l’Empire d’Orient et 
avait rencontré encore unde ces habiles généraux qui ravivaient le prestige 
des armes romaines. Marcellin avait battu tous ses lieu tenants et lui avait 
repris la Sicile et la Sardaigne. Basilisque, le beau-frère de l’empereur 
Léon, avait amené jusqu’au cap de Mercure une flotte formidable. C’en 
était fait de l’empire Vandale s’il eût marché droit à Carthage. 

Mais, comme autrefois Càstin, il se laisse arrêter par des propo¬ 
sitions de paix. Genséric attend un vent favorable qui puisse pousser 
ses brulôts sur la flotte romaine. Celle-ci d’ailleurs subit l’influence du 
goth Aspar qui fut soupçonné de s’être entendu avec Genséric pour para¬ 
lyser Basilisque. Toujours est-il que l’immense flotte romaine fut traitée 
par les Vandales comme la flotte turque de nos jours le fut par les brû¬ 
lots de Canaris el que ses débris se réfugièrent en Sicile. En 471, tou¬ 
tefois, Genséric, inquiet des progrès d’IIéraclius en Tripolitaine, battu 
sur mer par la flotte qu’avait ralliée Basilisque, traitait sérieusement et 
s’engageait à respecter les côtes de l’Empire. 

Quand Odoacre régna en Italie, Genséric partagea avec lui la Sicile. 
Il n’avait plus à craindre pour ses possessions, comprenant alors toute 
l’Afrique septentrionale. 

Il mourut le 17 janvier 477. 

FABRE de NAVACELLE. 
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ETUDE SUR LES INVASIONS ET L'ETABLISSEMENT 

DES 

FRANKS EN BELGIQUE. 


§ 111. — Invasion des Vandales de 406 *. 

Le commencement du v® siècle fut l’époque d’une terrible invasion 
de barbares. 

Je crois pouvoir me référer à tous les historiens pour les faits qui pré¬ 
cédèrent cette catastrophe et auxquels Slilicon prit une grande part. Je 
me bornerai à rappeler que celui-ci retira les garnisons romaines des 
forteresses du Rhin, et qu’il laissa ainsi les Franks ripuaires exposés 
aux coups de ces formidables ennemis. 

Les Vandales, les Àlains et les Suèves franchirent le Rhin sur la glace, 
entre Mayence et Worms, et entrèrent en Gaule à la fin de décembre 
406. « Vandali et Alani, trajeclo Rheno, Gallias pridiè calendas januarii 
t ingressi sunt », dit ProsperTyroAquitanus, (chronicon ad annum, 406). 

Les Alains étaient arrivés les premiers sur la rive de ce fleuve et ils 
y attendirent les Vandales; les Franks, qui défendaient ce passage, atta¬ 
quèrent ces derniers; mais durant le combat, les Suèves vinrent se 
joindre aux Alains, et les Vandales furent ainsi secourus. Les Franks 
durent se retirer devant cette multitude d’ennemis. 

Ces trois peuples barbares traversèrent ensuite la Champagne et allè¬ 
rent ravager les contrées situées entre la Loire et le Rhône. Ils s’ab¬ 
stinrent de piller deux opulentes cités de la Belgique rhénane, Cologne 
et Trêves, parce qu’ils voulaient s’écarter des places fortes du Rhin et 
éviter en outre les cantonnements des Saliens et des lètes francks, qui 
avaient été récemment augmentés dans la Tongrie et la Toxandrie, 

fl) Voir le numéro de septembre-octobre 1889, p. 230. 
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A l'occasion de celle invasion, saint Jérôme (Epistola ad Gernnliam) 
écritque les cités d’Amiens, d’Arras, de Tournai et deTérouenne devin- 
renl germaines: c Ambiani, Alrebatæ, extremique hominum Morini, 
» Tornacum, Nemelæ, Argentoralus translata in Germaniam. » Cette 
expression : « transformées en pays de Germanie », ne peut pas indiquer 
l’invasion passagère des Vandales ; elle signifie plutôt une prise de pos¬ 
session et un changement d’état. D’ailleurs aucun historien ne dit que 
le pays de la Somme aurait alors été ravagé par les Vandales, et il n’est 
pas admissible que ceux-ci auraient parcouru l’Artois et la Picardie 
pour revenir ensuite en Champagne et se diriger sur la Loire. J. de 
Pétigny hasarde ici une explication des mots de saint Jérôme : il croit 
que les Franks, colonisés dans la seconde Belgique, profilanldu désor¬ 
dre de l’invasion, se seront étendus dans les villes du territoire des 
anciens Nerviens et en dehors de leurs concessions, qui s’arrêtaient à 
l’Escaut et à la Forêt des Ardennes; et comme ces Franks étaient des 
Germains, il était possible de dire que les villes qu’ils occupèrent alors, 
furent transformées en pays de Germanie. Quoi qu’il en soit de cette 
explication, les villes prénommées étaient peu importantes, et l'on doit 
croire que les Franks ne conservèrent pas longtemps ces postes éloignés 
de leurs cantonnements et difficiles à défendre. 

En 413, Constance renouvela les traités avec les fédérés du nord et 
de l’est de la Gaule. Les Saliens conservèrent leurs concesssions de la 
seconde Belgique, et les Bipuaires occupèrent Cologne et quelques places 
romaines entre le Rhin et la Meuse; ils quittèrent Trêves. 

Encore à cette époque, comme on l’a vu pour leiv® siècle, les Gallo- 
romains résidaient dans les villes, et les Germains habitaient les cam¬ 
pagnes. Entre le Rhin et la Meuse, il n’existait que quelques localités 
entourant un camp fortifié, ou des bourgades de lètes vivant sous leurs 
chefs nationaux. Lorsque les circonstances exigeaient le retrait des gar¬ 
nisons romaines, les Franks en profitaient pour s’agrandir, et l’empire 
épuisé ne pouvait réprimer leurs empiétements. 

Les deux Germanies et la première Belgique furent en fait soustraites 
à l’administration romaine, car le siège de la préfecture des Gaules fut 
transféré en 402 de Trêves à Arles, et les rois ripuaires de Cologne 
avaient une certaine autorité sur les comtes qui administraient les 
cités de ces provinces. Au surplus les chefs militaires germains ne se 
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tenaient pas comme étrangers à l’empire; et à titre (le confédérés, ils 
reconnaissaient la suzeraineté de l’empereur. Lorsqu’ils prenaient pos¬ 
session de leurs commandements, ils envoyaient des députés aux délé¬ 
gués impériaux pour faire acte de soumission. 

Je dois mentionner une particularité relative à la population de la 
côte maritime, surtout vers l’embouchure de la Somme. Dès le in° siè¬ 
cle, des peuplades du nord, les Saxons, avaient exercé la piraterie sur 
les rivages de la mer et avaient même remonté certaines rivières. Les 
Romains construisirent des forts, tant sur là côte orientale de la Grande- 
Bretagne que sur celle de l’ouest de la Gaule; et ce doublé rivage fut 
nommé littus sazonicum. Mais au y® siècle, cette ligne défensive fut 
désorganisée, et des Saxons s’établirent sur les côtes de la Flandre. 

Les monarchies barbares en Gaule se formèrent durant le v® siècle. 
Le royaume des Wisigoths au sud-ouest, celui des Bourguignons au 
sud-est, et celui des Franks au nord. L’administration romaine était 
réduite au territoire limité par les Alpes, les Vosges, la forêt des Ar¬ 
dennes et le cours de la Somme. 

La puissance des Franks ne fut pas fondée sur le simple fait de la 
conquête ; elle eut un titre de concession impériale qui légitimait son 
origine. Les chefs germains furent des colons militaires qui obtinrent 
un pouvoir émanant de la souveraineté. 

Procope (De bello gothico, lib. III, cap. 33) résume celte situation 
en disant: les empereurs ne purent pas empêcher les Barbares d’entrer 
dans les provinces; mais les Barbares de leur côté ne croyaient pas 
posséder en sûreté les terres qu’ils occupaient, tant que le fait de leur 
possession n’avait pas été changé en droit par l’autorité impériale. 

§ IV. — Les Franks ripnaires. 

J’arrive à la période la plus connue de l’établissement des Franks en 
Belgique: celle où ils ont des chefs qui créent une monarchie. 

Le v e siècle est l’époque de transition entre l’histoire ancienne et 
l’histoire moderne, mais cette transition est insensible. La nature ne fait 
rien par soubresaut : de même qu’il est difficile de saisir quand le jour 
finit et quand la nuit commence, de même on ne peut préciser quand 
l’humanité ancienne s’est arrêtée et quand l’humanité nouvelle a corn- 
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mencé à exister. Les événements dérivent l’un de l’autre ; ils forment 
une chaîne non interrompue ; et on constate les changements qui se sont 
opérés sans qu’on ail aperçu les phases de ces changements. 

La terrible irruption des Barbares de l’an 406 amena en Gaule une 
coexistence de quatre corps sociaux, ayant chacun leur chef et leur armée. 
Les Wisigolhs s’établissent dans la partie sud-ouest ; les Bourguignons 
au sud-est ; les Franks au nord ; et les Romains conservent le centre. 
Une souveraineté morale resta à l’empereur ; mais le pouvoir passa aux 
chefs des armées. Ces chefs sont rois de leurs hommes et non pas de leur 
territoire : ils sont roi des Wisigolhs, roi des Bourguignons, roi des 
Franks et nullement de la Wisigolhie, de la Bourgogne et de la France. 

J’ai déjà dit que les Germains d’outre Rhin, depuis plusieurs siècles, 
convoitaient la Gaule ; que les Franks saliens avaient réussi à s’établir 
au sud des embouchures du Rhin et de la Meuse, et que les Franks 
d’outre Rhin avaient été constitués les gardiens des rives de ce fleuve. 
Ceux-ci, nommés Franks ripuaires, s’étaient sacrifiés en 407, dans des 
efforts désespérés, pour s’opposer aux Vandales, aux Suèves etauxAlains, 
qui pénétrèrent alors en Gaiile. Ils virent bientôt après les Bourguignons 
entrer dans cette contrée, et ils apprirent que les Wisigolhs voulaient 
aussi s’y introduire. 

Ils n’attendirent plus ; ils n’avaient plus les Romains à ménager, ni à 
craindre ; ils résolurènt, à l’exemple de leurs compatriotes cantonnés 
dans la Balavie et la Toxandrie,de pénétrer dans la seconde Germanique. 

Jovin fut proclamé empereur en 411 ; il avait été appuyé par les Bar¬ 
bares arrivés en Gaule et par les Ripuaires eux-mèmés, qui espéraient 
plus de'fàvèurs'd’un usurpateur que d’un souverain légitime. Il les aura 
probablement mécontentés, car à la fin de l’an 411 ou au commence¬ 
ment de 412, ces Ripuaires firent une irruptionen Gaule sous la con¬ 
duite de leur roi Teudomer, s’emparèrent de la ville impériale de Trêves, 
la pillèrent et l’incendièrent. Grégoire de Tours (lib. II, cap. 9), d’après 
Frigeribus et les Fastes consulaires, dit : « Treverorum civitas à Francis 
direpla incensaque est secundâ irruptione. » Cette seconde irruption est 
précisée par Salvien (De gubematione Dei. lib. VI) qui fixe ainsi les 
quatre saccagemenls de Trêves : le premier en 398, le second en 412, 
le troisième vers 418 et le quatrième en 440. 

Les Ripuaires devinrent alors maîtres en partie de la première et de 
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la seconde Germanique. Ce territoire avec les possessions des Saliens, 
formait un tout compact occupé par les Franks. 

Les Saliens, tout en conservant leurs cantonnements et leurs rois, 
firent probablement cause commune avec les Ripuaires, car on voit dans 
la Cosmographie de l’Anonyme de Ravenne (liv. IY, sect. 24, apud Dom 
Bouquet, l. 1, p. 119) que la contrée, antérieurement nommée Gaule 
Belgique ( Gallia Belgilia), fut alors appelée France rhénane (. Francia 
Rhinensis). 

Au surplus l’empereur Honorius parvint à faire reconnaître son auto¬ 
rité et, le 1 er mars 416, il porta pour la Gaule une loi d’amnistie. 

Cependant le patrice Constance, qui gouvernait l’occident, décida de 
faire rentrer sous la domination romaine la confédération des cités ar¬ 
moricaines, et comme les Ripuaires auraient pu pactiser avec celles-ci, 
il résolut de reprendre Trêves. En 418, il chargea Castinus, comte des 
troupes de la garde impériale, d’expulser ces Franks du territoire qu’ils 
avaient conquis et de les repousser au delà du Rhin. Cette guerre fut 
terrible. Elle se termina par la mise à mort du roi Teudomer et de sa 
mère Aschila. Grégoire de Tours, livre H, chap. 9, rapporte laconique¬ 
ment: « Nam in ConsularibuslegimusTheodomerem regcmFrancorum, 

» filium Richimeris quondam, et Aschilam, malrem ejus, gladio inler- 
» fectos. » Frédégaire ( Epüome , chap. VIII), est un peu plus explicite. 
11 ajoute que Teudomer régna pendant six ans (412 à 418) et qu’il fut 
tué par les Romains dans le combat de la reprise de Trêves. M. Moet 
rappelle ici que Teudomer et sa mère Aschila furent exécutés à mort par 
le glaive (gladio interfeçlos) ; et comme la place d’une 'femme, mère 
d’un roi, n’esL pas sur un champ de bataille, mais plutôt dans une ville,: 
il croit qu’on doit entendre ce mot combat ( prœlium ), employé par Fré¬ 
dégaire, dans le sens de siège de Trêves. On admet en effet générale¬ 
ment que ce prince et sa mère auront été décapités, comme coupables 
de trahison envers les Romains, pour avoir violé la fidélité qu’ils avaient 
promise à l’empire, en s’emparant, parla force des armes, du territoire 
gaulois et de Trêves. On se rappelle d’ailleurs que Richimer, époux 
d’Aschila et père de Teudomer, consul en 384, avait servi l’empire, et 
que Teudomer, en récompense des services de son père, avait été fait 
roi des Franks en 397, à la place de Marcomir. Or, ces rois barbares, 
en même temps qu’ils étaient chefs de leur nation, étaient officiers de 
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l’empire et prêtaient serment aux Romains. L’invasion des Ripuairesde 
l’an -412 fut donc une violation de ce serment, et celle-ci fut punie par 
la mort de Teudomer et d’Aschila. 

Quant aux Franks saliens, ils prirent peut-être parti pour les Ripuaires, 
ou du moins ils observèrent la neutralité. Leur conduite, en tous cas, 
parut aux Romains un manque de foi qui devait être réprimé. L’armée 
impériale marcha alors contre les Saliens, les Sicambres et les peuples 
de la Tongrie, et ceux-ci furent plus que jamais forcés à remplir leurs 
engagementsdu chef des terres qui leur étaient concédées. Bientôtaprès, 
l’empereur Ilonorius fit à Rome une entrée triomphale dans laquelle on 
célébra les victoires des armées sur les Franks d’outre-Rhin, sur les 
Armoricains et sur les Franks cisrhénans. 

Grégoire de Tours, après avoir mentionné la mort de Teudomer (418), 
arrive vers la fin du règne de Chlodion en 4-45. Son récit présente ainsi 
une lacune de vingt-sept ans. Les historiens français, jusqu’au xviu® 
siècle, placent, pendant les dix premières années le règne du fils de Teu¬ 
domer, Faramond. Les auteurs modernes, argumentant du silence de 
Grégoire de Tours, ont révoqué en doute l’existence de Faramond. J. de 
Peligny 1 2 considère Faramond comme un prince fabuleux ; M. Moetau 
contraire l’admet comme personnage historique î . Ces auteurs ont accu¬ 
mulé, chacun pour leur thèse, les arguments produits jusqu’à présent. 
Ce débat ne présente pas assez d’intérêt pour être exposé en détail, et 
je crois qu’il n’est pas utile de le considérer comme appartenant à la 
question de l’invasion des Franks. 

Quoi qu’il en soit, les Franks ripuaires ont eu un roi entre la mort 
de Teudomer (418) et la proclamation de Chlodion en 428. Ce roi a pu 
s’appeler Faramond, et Grégoire de Tours peut en avoir ignoré le nom, 
car il n’a même aucune notion des dix-huit premières années du règne 
de Chlodion, ni de la carrière militaire d’Aëtius depuis 428, date de 
la guerre faite par ce général aux Franks du Rhin, jusqu’en 451, année 
de la levée en masse contre les Huns d’Attila, espace de 23 ans. 

Faramond dut être le chef frank qui saccagea Trêves en 418. (Sal- 
vien, De Gubernatione Dei, livre VL) 11 dut son élévation à la circon- 

(1) Eludes sur l'époque mérovingienne, chap. V, t. I, p. 368. 

(2) Les Francs, livre V, chap. I", 1.1, p. 391. 
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stance que son père Teudomer, et son aïeule Aschila, furent mis à mort 
par les Romains, et que les Ripuaires voulurent avoir pour vengeur le 
descendant des suppliciés. 

Cependant ces Franks cherchaient un canton de la Gaule où ils 
auraient des chances de se maintenir. Ils s’entendirent avec les Franks 
saliens et avec les Sicambres pour venir s’établir chez ces derniers. 
Ceux-ci occupaient de vastes terrains où ils pouvaient vivre sous leur 
gouvernement et leurs lois ; ils pouvaient donc donner un asile à d’au¬ 
tres tribus. 

Mais ces concessions en Gaule étaient faites à la charge de service 
militaire au profit des Romains. Celle condition ne convenait plus aux 
Ripuaires, car depuis la grande invasion de 406, ils avaient reconnu 
que cette charge leur était funeste : ils s’étaient fait massacrer alors 
pour préserver la Gaule ; ils n’en avaient obtenu aucune compensation; 
au contraire à leur grand désappointement, ils voyaient que les Wisi- 
goths, les Vandales et les Bourguignons s’étaient établis en toute liberté 
dans les belles provinces dont on leur refusait l’accès depuis longtemps. 
Ce fut dans ces circonstances qu’ils forcèrent en 412 Teudomer, leur 
roi, àenlreprendre l’expédition qui échouasi malheureusement à Trêves. 
A la suite de la cruelle vengeance des Romains contre ce prince et sa 
mère, la réaction fut encore plus prononcée, et le parti anti-romain, 
se croyant délié de toute obligation depuis que l’armée impériale s’était 
retirée, décida de choisir un nouveau roi pour remplacer Teudomer. 

Les Ripuaires allèrent demander l’avis de leur ancien roi Marcomir 
qui était exilé en Ëtrurie, et sur son conseil, ils choisirent son fils, 
Faramond, qui était de la race des rois chevelus, c’est-à-dire, de l’an¬ 
tique famille royale franque. 

Les chroniqueurs anciens, depuis Prosper Tyro Aquitanus jusqu’à 
l’auteur de la préface de la loi salique écrite au ix e siècle, s’accordent 
pour fixer à l’année 418 celte élection de Faramond. On voit dans la 
chronique de Prosper Tyro : « Anno XXVII Honorii, solis hoc anno facta 
» defectio. Faramundus régnât in Franciâ. » Celte éclipse de soleil eut 
lieu en réalité le 19 juillet 418 et une comète se montra ensuite pen¬ 
dant quelques mois. On croit que cette mention du règne de Faramond 
est une interpolation faite dans le texte de Prosper Tyro ; mais en ad¬ 
mettant même cette interpolation, l’existence de Faramond n’est toute- 

NOVEMBRB-DÉCBMBRE 1889. 22 
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fois pas infirmée, car celte mention prouve que le règne de ce prince 
était généralement admis, puisqu’il est relaté dans les Gesta regum 
Francorum , dans les chroniques subséquentes et dans quaire généalo¬ 
gies des rois franks publiées par Dom Bouquet 

Faramond fut roi pendant dix ans, et il périt dans une défaite que 
lui infligea le commandant romain Aëtius. Prosper Tyro (clironicon ad 
annum428), rapporte: Sous le consulat de Félix et de Taurus, la par¬ 
tie des Gaules voisines du Rhin que les Franks occupaient depuis qu'ils 
s’en étaient rendus maîtres, fut recouvrée par les armes du comte 
Aëtius. Cassiodore, sous la même année 428, confirme le même fait. 
Cette expédition d’Aëlius est restée ignorée de Grégoire de Tours, tout 
comme une autre expédition de ce commandant romain dirigée contre 
ces Franks en 481, et qui est relatée par l’évêque Idace qui vint alors 
en Gaule. 

Quoi qu’il en soit, si l’on admet l’existence historique de Faramond, 
on ne peut cependant pas donner à ce chef l’importance que les écri¬ 
vains français du xvi e au xvm e siècle lui ont attribuée et le considérer 
comme le fondateur de la monarchie française, après avoir passé le 
Rhin et conquis la Gaule. 11 fut un roi franc, semblable à une foule 
d'autres qui conduisirent leur tribu dans les provinces romaines et dont 
les noms ne nous sont point parvenus. On a beaucoup trop surfait sa 
personnalité. 

Après la défaite de Faramond par Aëtius, les Ripuaires durent éva¬ 
cuer Trêves, mais ils restèrent en possession du territoire de Cologne 
et des autres places du Rhin dans les environs. 

§ V. — Chlodion, roi des Ripuaires. 

Les Ripuaires choisirent alors pour roi Chlodion, fils de Faramond. 
Aëtius lui confia, comme allié, la garde d’une station sur le Rhin. 

Néanmoins la lutte entre les Franks d’outre-Rhin et les Romains ne 
tarda pas à recommencer ; dès 431, Chlodion fit une nouvelle irrup¬ 
tion dans la seconde Germanique, et Aëtius vint encore le combattre. 
Idatius fait connaître que les Franks furent battus et que néanmoins 

(1) J. de Péligny. Études sur l'époque mérovingienne, chap. V, 1.1", p. 368 etsuiv. 
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Aëtius leur accorda une paix et les laissa dans le pays où ils revenaient 
sans cesse se rétablir. 

Malgré sa défaite, Chlodion vint habiter le château de Dispargum, 
situé aux limites des Thoringicns, « quod est in lermino Thoringo* 
» rum », dit Grégoire de Tours (livre II, ch. 9). 

Les historiens sont dans un grand désaccord au sujet de la situation 
de ce château de Dispargum. Je ne crois pas devoir indiquer toutes les 
hypothèses qui ont été émises à cet égard. Le nom même de ce poste 
présente diverses variantes: déjà Frédégaire écrit Esbargem; Aimoin, 
(liv. I, ch. 4), dit Castellum Disbargum, et Trithemius (De origine Fràn - 
corum), cap. 4, admet Castrum Dispartum. De ces variantes, on a dé¬ 
duit une traduction du radical barg , plutôt en berg qu’en bourg ; néan¬ 
moins on s’est décidé pour le nom de Duysbourg; enfin malgré lés 
partisans de Duysborg, sur le Rhin, et de Doesburg sur l’Yssel, oh 
semble maintenant préférer Duysbourg près de Tervueren, entre Lou¬ 
vain et Bruxelles 1 . 

Ce qui détermine le choix de cette localité du Brabant, c’est que 
Grégoire de Tours, après avoir dit que Dispargum est situé aux con¬ 
fins des Thoringiens, ajoute que dans ces mêmes contrées, vers le midi 
jusqu’à la Loire, habitaient les Romains. Au delà de la Loire domi¬ 
naient les Goths ; et les Bourguignons, attachés à la secte des Ariens, 
s’étaient fixés dé l’autre côté du. Rhône, qui baigne la ville de Lyon.. 
Ces détails ne laissent aucun doute sur le pays des Thuringiens, qui. 
est la Tongrie (la llesbaye et la Campine), ni sur le chàtéau de Dispar¬ 
gum, qui doit être à la frontière de la llesbaye. Or on sait que Louvain 
appartenait à la Hesbaye et que la frontière de la Tongrie devait se: 
trouver à l’ouest de cette ville. 

Grégoire dé Tours raconte ensuite l’invasion de Chlodion, à laquelle 
les chroniqueurs et les historiens ont donné des proportions excessives. ' 
11 dit dans les termes les plus simples que Chlodion, ayant envoyé des 
éclaireurs vers la ville de Cambrai et fait explorer tout le pays, se mit 
ensuite en marche lui-même, écrasa les Romains et s’empara de la ville. 

(I) Quelques anciens écrivains ont dit que Oiest serait le Dispargum, et P. A. 
K Gérard, Histoire des Francs d , Ausirasie i t. I ir , p. 106, et La barbarie franke , p. 102, 
partage encore cet avisj mais rien ne justifie cette assertion. — Voir J. M. Lehuerou, 
Histoire des institutions mérovingiennes , p. 218, 
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Après y être resté peu de temps, il occupa tout le pays jusqu’au fleuve 
de la Somme. 

Cet historien ne paraît y voir qu’une expédition de peu de durée, et 
qui ne comportait qu’un corps peu considérable de guerriers. Toutefois 
il serait possible que Chlodion et ses Ripuaires eussent resserré leur 
alliance avec les Franks saliens, et que l’armée d’invasion se fût com¬ 
posée de soldats des deux peuples. 

Puisqu’il s’agit ici d’une expédition qui passa longtemps pour un re¬ 
nouvellement de l’invasion de Faramond, je crois pouvoir rappeler les 
idées qui ont été émises sur l’itinéraire suivi par Chlodion. Les an¬ 
ciens chroniqueurs, voulant sans doute compléter le récit de Grégoire 
de Tours, ajoutèrent que l’armée franke traversa la Forêt charbonnière, 1 
s’empara de Tournai et parvint à Cambrai. Les historiens qui font venir 
Chlodion de Duysborg sur le Rhin, lui font suivre la voie militaire depuis 
Cologne par Pons Mosæ ( Maeslricht ) jusqu’à Bavai. Mais ceux qui ad¬ 
mettent Duysbourg près de Tervueren pour le Castrum Dispargum, 
doivent réduire considérablement ce voyage et proposer la route parle 
diverliculum de Duysbourg à Gembloux ( Geminiacutn ), d’où les enva¬ 
hisseurs auraient parcouru la chaussée militaire de Bavai, laquelle a un 
rayonnement jusqu’à Cambrai. 

M. Moel 2 donne à ce sujet des particularités que je n’ai pas rencon¬ 
trées ailleurs. Chlodion se serait allié avec le roi des Saliens, qui était 
son beau-frère et qui se nommait Mérovée. Ce dernier fut le père d’un 
second Mérovée, connu comme le père de Childéric et l’aïeul de Clovis. 
Chlodion aurait promis aux deux Mérovée, le père et le fils, qu’ils par¬ 
tageraient avec lui les conquêtes qu’ils feraient ensemble sur les Romains. 
En effet, les Franks saliens eurent une part dans les pays conquis alors 
par leur armée combinée avec celle des Ripuaires. M. Moët enseigne 
que l’armée franke étant parvenue à Bavai, s’y divisa. Les Franks 
ripuaires, conduits par Chlodion, poursuivirent leur route jusqu’à Cam¬ 
brai, tandis que les Franks saliens, commandés par Mérovée fils, se 
dirigèrent sur Tournai où ils s’établirent. C’est ainsi qu’on explique la 
résidence des Saliens à Tournai, et la possession, par Mérovée et par sa 

(1) Sur la situation et l'étendue de cette forêt, voir la notice de M. Charles Duvivier, 
publiée dans la Revue d’histoire et d'archéologie , 1862, t. III, p. 1 à 26. 

(2) Les Francs , livre V, chap. V, t. I* r , p. 449. 
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famille, du pays de Tournai (ancien territoire des Morins). Non seule¬ 
ment Mérovée fils, Childéric son fils et Clovis son petit-fils, lurent rois 
des Saliens de Tournai, mais Chararic, son neveu, fut roi des Saliens de 
Térouenne et du canton où s’éleva plus tard Saint-Omer. 

Quant au royaume Frank de Cambrai, il resta à Chlodion et à sa fa¬ 
mille. 

H. Moël 1 entre, pour ces événements, dans des détails qui me sem¬ 
blent peu admissibles ; je n’entrepreudrai pas de les discuter, car ils 
n’ont qu’un très faible intérêt. 

En résumé, on peut admettre que celle invasion donna aux Saliens 
la contrée qui s’étend depuis la Tongrie jusqu’à l’Artois, et aux Ripuaires 
le territoire compris entre la Tongrie et les rivières de la Haine, de la 
Scarpe et de la Somme, dont Cambrai fut le centre. Les résidences de 
Chlodion et de Mérovée, fils, à Cambrai et à Tournai, eurent pour avan¬ 
tages qu’en cas de revers ces princes pouvaient profiter de voie romaines 
pour retourner par Bavai à Tongres et à Cologne. 

L’établissement de Chlodion subit un échec l’année suivante. Aélius 
entra dans l’Artois, et attaqua Chlodion et ses guerriers, qui s’étaient 
réunis pour la noce d’un de leurs officiers au bourg d'Héléna (vicus 
Helenœ, que l’on croit être la ville de Lens). L’armée romaine tomba à 
l’improvisle sur les Franks et les mit en fuite. Du reste ce succès des 
Romains eut peu de résultats : les Franks restèrent à Arras comme à 
Cambrai, et Aélius ûl la paix avec eux ; il les aura reçus comme hôtes 
ou alliés sur les terres qu’ils avaient conquises. 

Chlodion mourut en 448 après un règne de vingt ans. 

Je crois cependant ne pas pouvoir abandonner le règne de Chlodion 
sans examiner le dissentiment des historiens sur la date de l’invasion de 
Cambrai et de Tournai. 

M. Moel 2 admet la date de l’an 445. J. de Pétigny, au contraire, se 
décide pour l’année 431 3 . Lebeau (Histoire du Bas Empire), la reporte 
à 438 ; enfin l’année 445 est admise par l’abbé Dubos et un grand nombre 
d’auteurs. 

Pour justifier la date de 431, J. de Pétigny invoque la circonstance 

(1) Les Francs, livre V, chap. V et VI, t. I", p. 445 k 469. 

(?) Les Francs, livre V, chap. V, l. I", p. 452. 

(3) Etudes sur l'époque mérovingienne, chap. VI, t. II, p. 31 et s. 
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qu’entre 431 et l’invasion d’Attila et des Huns en 451, les anciens his¬ 
toriens ne mentionnent aucune expédition des Franks contre la Gaule. 
Il est vrai que divers historiens modernes rapportent qu’à cette époque 
les Franks passèrent el repassèrent le Rhin : une première fois avec 
Teudomer, en 413, une seconde fois avec Pharamond en 428, et une 
troisième fois avec Clilodion en 445 ; mais les écrivains contemporains 
ne parlent pas des prétendues expulsions après 413 et 428 ; au contraire 
les Ripuaires restèrent toujours sur la rive gauche du Rhin vers Colo¬ 
gne. La date de 431, soutenue par J. de Pétigny, repose sur la chro¬ 
nique d’idatius, qui rapporte qu’en ladite année Aétius remporta des 
succès sur les Franks, mais que ceux-ci prirent leur revanche aussitôt. 

J. de Pétigny examine l’objection contre l’an 431, tirée de l’âge de 
Majorien, qui assista à l’expédition d’Aétius en 431, el à la guerre contre 
Attila en 457, vingt-six ans plus tard. En supposant que Majorien eut 
été âgé de 18 ans en 431, il aurait dû être Agé de 44 ans en 457. Or, 
Sidoine Appollinaire dit qu’en 457, Majorien était encore juvenis ; donc 
cette qualification ne pourrait appartenir à un homme de 44 ans. 

J. de Pétigny répond que juvenis signifie qui juvare polest, et indique 
un homme dans la force de l’âge, et pas seulement un jeune homme 
jusqu’à l’âge de trente ans. Tel jeune homme est désigné par le mot 
adolesccns. Au surplus, l’expression employée par Sidoine Apollinaire, 
ne peut justifier la date de 445, car en comptant que Majorien aurait eu 
18 ans en 445, il aurait eu 30 ans, douze ans après (en 457), et à l’âge 
de 30 ans il n’aurait plus été un juvenis , un jeune homme, dans le sens 
ordinaire du mot. 

Avant de m’occuper du règne de Mérovée, successeur de Chlodion, 
comme chef de la nation franke, je crois utile de donner un aperçu sur 
la situation de la Gaule septentrionale. 

Lorsque Aétius quitta la Gaule en 440, il la laisssa pacifiée, mais 
elle était dévastée par les guerres, écrasée par les impôts et dépeuplée 
parla misère et la famine. Quoique les barbares eussent reconnu la suze¬ 
raineté de l’empire, l’autorité impériale était affaiblie, el tandis que les 
Ripuaires avaient quitté Trêves, les Saliens et les Franks de Chlodion 
s’étaient étendus jusqu’à la Somme. Les colonies de lôtes s’étaient 
agrandies et fortifiées; et moyennant une apparence de vassalité, elles 
avaient obtenu la reconnaissance légale de l’occupation de leurs établis- 
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sements avec le caractère de la stabilité. Dès lors les chefs des colons 
alliés ou confédérés devinrent vraiment rois, et les monarchies barbares 
pleines de vigueur, remplaceront la civilisation défaillante ancienne. 

Si j’écrivais une histoire des rois franks, je m’étendrais sur les règnes 
de Mérovée, de Childéric et de Clovis. Mais ces règnes sont suffisam¬ 
ment connus, et je ne parlerai de ces princes qu’autanl qu’il conviendra 
pour compléter le récit de l’établissement des Franks dans la Gaule. 

Chlodion était ripuaire; Mérovée était salien. Néanmoins Grégoire 
de Tours rapporte que quelques-uns prétendent que Mérovée fut de la 
race de Chlodion : « De hujus slirpe quidam Morvechum regem fuisse 
> adserunt. » M. Moët énumère toutes les assertions qui ont été émises, 
et il admet que Chlodion avait épousé une sœur de Mérovée, roi des 
Saliens ; par suite le fils de Mérovée, qui accompagna Chlodion à l’in¬ 
vasion vers Cambrai, était le neveu du Chlodion, ripuaire. 

Mérovée, le fils, rof des Saliens de Tournai, obtint bientôt la supré¬ 
matie sur la famille du roi ripuaire Chlodion de Cambrai. Chlodion 
avait laissé deux fils : Chlodebaud et Chlodomir. Chlodebaud, comme 
aîné, voulut obtenir toutes les possessions de son père, tant l’ancien 
royaume des Ripuaires (depuis la Ruhr jusqu’à l’Alsace) que le royaume 
de Cambrai. Chlodomir demanda celle seconde partie de la succession 
paternelle. 11 fut appuyé dans sa prétention par Aétius, commandant de 
l’aimée romaine et par Mérovée roi de Tournai. Comme ce royaume de 
Cambrai n’avait été qu’une concession faite à Chlodion à titre d’hôte 
et d’allié des Romains, et que d’ailleurs le gouvernement ne cherchait 
qu’à diminuer les forces des Franks en favorisant le partage de leurs 
tribus, Aétius se montra favorable à Chlodomir. D’un autre côté, le roi 
salien Mérovée, craignant un adversaire dans le roi des Ripuaires qui 
aurait une puissance double de la sienne, se décida aussi pour le second 
fils de Chlodion. Chlodebaud avec ses Ripuaires (les Cattes d’outre- 
Rhin et les Bructères) recourut alors à Attila, roi des Huns. Chlodo¬ 
mir eut pour alliés Aétius, palrice romain, les Ripuaires de Cambrai 
et les Saliens de Tournai. Les parties se tinrent l’une et l’autre sur la 
défensive. 

On voit donc que Mérovée n’a pas dépouillé les enfants de Chlodion 
comme beaucoup d’historiens français l’ont avancé. Au. contraire, satis¬ 
fait de ses Étals saliens qu’il avait agrandis jusqu’à Tournai, il s’inter- 
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posa en faveur de Chlodomir, dont il fut le tuteur, afin que celui-ci 

reçût pour sa part le royaume de Cambrai dans la succession de son père. 

Je ne crois pas devoir développer ici les détails de l'invasion d’Attila 
et des Huns en 451. Il suffira que je rappelle que Mérovée se joignit à 
l’armée romaine d’Aélius, avec ses Saliens, les Sicambres et les Ripuai- 
rcs de Cambrai, et qu’il fut élevé à la dignité de maître de la milice. 
Attila qui s’était avancé jusqu’à Orléans et qui avait dû rétrograder 
jusqu’en Champagne, fut battu à Mauriac, dans les champs catalau- 
niques, le 20 septembre 451 '. 

Après cette victoire, les alliés se séparèrent. Aélius craignit de les 
voir se coaliser contre les Romains. Il représenta notamment à Mérovée 
que Chlodebaud pourrait profiter du moment pour se porter soit sur 
Cambrai, soit sur Tournai. Mérovée profita du conseil intéressé d’Aétius 
et rentra dans ses Etals saliens. 

Trois ans après, en 454, Aétius périt, et les ennemis des Romains 
reprirent les armes. Chlodebaud ravagea la première Germanique et la 
seconde Belgique, États de Chlodomir et de Mérovée. Mais l’empereur 
Maxime envoya Avilus, maître de la milice des Gaules pour rétablir la 
tranquillité. Les envahisseurs se retirèrent. Avitus mourut en 456, et 
Mérovée termina bientôt sa carrière après un règne de huit années. 

Childéric, fils de Mérovée, succéda à son père. Il était né vers 440; 
il avait par conséquent l’àge de 16 à 17 ans. D’après Grégoire de Tours, 
il se serait attiré l’indignation des Franks par ses fougueuses passions ; 
mais il est fort probable qu’Egidius, comte ou gouverneur de la Gaule 
romaine, souleva la tribu salienne contre lui. Childéric, sachant que 
les factieux en voulaient à sa vie, se réfugia dans la Thuringe germa¬ 
nique, près du roi Basin. Les Saliens se mirent d’abord sous la protec¬ 
tion d’Egidius pour se garantir contre les Ripuaires, et bientôt après ils 
l’élurent roi en remplacement de Childéric. Peut-être pour diminuer 
l’influence romaine, Egidius confia ce gouvernement à un franc, nommé 
Viomade, qui avait pris part à la révolte. 

Les auteurs contemporains ne parlent pas de ce soulèvement des 
Saliens contre leur chef. Procope fait observer que les Franks n’ont com¬ 
mencé à occuper un rang dans la Gaule qu’après l’avènement de Clovis; 

(1) J. de Pétigny. Époque mérovingienne, ch. I", p. 104. — Moët, Les Franks, Ii y - 
VI. ch. II k V, t. II, p. 15 à 50. 
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et jusque-là les Bourguignons et les Wisigoths ont seuls attiré l’atten¬ 
tion des écrivains. 

Cependant les Saliens regrettèrent leur chef national qu’ils avaient 
sacrifié à un mécontentement passager, aigri par les intrigues romai¬ 
nes '. Après la mort de l’empereur Majorien, Egidius fut disgracié, et 
Childéric eut l’espoir de rentrer dans sa tribu, où il avait conservé de 
nombreux partisans. 11 quitta la Thuringe et vint à Rome solliciter le 
secours de Ricimer, maître de la milice. Celui-ci lui donna l’appui de 
son pouvoir, et bientôt Viamade lui facilita les moyens d’être réintégré. 
Les Saliens se soulevèrent; le mouvement se propagea chez les Ripuai- 
res ; et depuis le Rhin jusqu’à la Somme, les Franks s’emparèrent des 
postes des Romains. Egidius marcha contre eux, et durant l’année464, 
il leur fit une guerre acharnée. Il voulait leur reprendre la ville de 
Trêves, dont ils s’étaient emparé, mais il fut vaincu devant cette place 
et dut se retirer à Soissons. Il ne survécut guère à sa défaite ; il mourut 
durant l’hiver de 464 à 465 ; il avait régné sur les Franks pendant 
huit années. Sa mort détruisit l’influence romaine ; les gouverneurs 
impériaux ne conservèrent que la partie méridionale des deux Belgi- 
ques (la Lorraine, la Champagne et la Picardie). 

Childéric fut rétabli dans son autorité; en 471, il fit une expédition 
contre les Allemans, et pendant les dix dernières années de sa vie, il ne 
prit part à aucune entreprise guerrière. H ne fonda pas une souverai¬ 
neté indépendante ; néanmoins ayant été investi du commandement des 
milices impériales dans le nord de la Gaule, il y exerça une puissance 
considérable. L’existence simultanée de son'pouvoir sur les Franks et 
de son autorité sur l’armée romaine, le plaça à un degré de supériorité 
qui équivalait à une souveraineté. Au surplus, il vécut en paix avec les 
Allemans, et il laissa les cités gauloises se gouverner selon leurs tradi¬ 
tions. 

Childéric résida habituellement à Tournai, chef-lieu de sa tribu. Il y 
mourut en 481, âgé d’un peu plus de quarante ans, après vingt-quatre 
ans de règne. Son tombeau fut découvert en 1653, dans celle ville, près 
de la voie romaine. Celte sépulture ne renfermait aucun des insignes 
de la royauté, sauf des abeilles d’or et son sceau avec son effigie et cette 
légende: CniLDERici régis. 

(i) J, M. Lcbuerou, Histoire des institutions mérovingiennes . liv. I, ch. XI, p. 223. 
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§ VI. — Clovis. 

Lorsque Childéric mourut, son fils Clovis, âgé de quinze ans (âge de 
la majorité chez les Franks), lui succéda comme roi des Saliens. Il arri¬ 
vait par droit de succession à la royauté ; il obtint en même temps la 
dignité de maître de la milice impériale, laquelle avait déjà été exercée 
par ses pères, Childéric et Mérovée. 

Sa royauté salienne était fort bornée, car les Franks formaient deux 
corps de nation distincts, les Saliens et les Ripuaires ; ils tiraient leur 
origine de deux peuples : les Germains des montagnes et les Germains 
des plaines. 

Les Ripuaires occupaient alors Trêves et la Germanie inférieure. Les 
Saliens étaient maîtres du territoire oriental, qui forme la Belgique ac¬ 
tuelle, sauf les provinces de Liège et de Limbourg. Ils étaient partagés 
en trois tribus. L’une établie dans l’ancienne cité des Morins (ou de Thé- 
rouenne) avait pour chef Cararic ; l’autre fixée dans la cité de Cambrai 
(partie du pays des Nerviens), était gouvernée par Ragnacaire ; enfin la 
troisième, occupant le nord du pays des Nerviens (la Toxandrie) et la 
cité de Tournai (le territoire des Ménapiens, à l’ouest de l’Escaui jusqu'à 
la mer), obéissait à Clovis. Le sud des territoires des Nerviens et des 
Ménapiens resta confié à un duc romain de la seconde Belgique : son 
commandement s’étendit sur les cités d’Amiens et d’Arras. 

Les chefs des Saliens de Tournai étaient de la race royale de la nation 
salienne ; et la branche aînée de cette race conserva le nom de Méro¬ 
vingiens. Celte suprématie des rois de Tournai détermina Ricimer à 
placer dans la famille de Mérovée la dignité de maître des milices. Clovis, 
de même que Childéric, obtint ce litre, et c’est ainsi qu’il put commander 
aussi bien les Ripuaires que les Saliens, dans ses guerres contre Egidius 
et contre les Allemans. 

Néanmoins ces liens de subordination des Franks aux Saliens de Tour¬ 
nai se relâchèrent lors de l’avènement de Clovis, car les chefs des tribus 
indépendantes des Saliens, tirant parti de l’inexpérience de ce jeune roi 
et profitant de l’amoindrissement de la puissance du maître des milices, 
se refusèrent à le reconnaître comme leur supérieur. 11 ne maintint donc 
sous ses ordres immédiats que la tribu de la cité de Tournai ; toutefois 
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la population gallo-romaine des deux Belgiques ne pouvait se dispenser 
de lui obéir comme maître des milices impériales. 

Clovis, à cause de sa jeunesse, ne pouvait rien entreprendre ; du reste 
pendant quelques années, la paix régna dans toute la contrée. 

Enfin le fils d’Egidius, Syagrius, obtint la dignité de maître de la milice 
des Gaules, que son père avait possédée, et il fixa sa résidence à Sois- 
sons. En 485, Clovis, qui avait atteint sa vingtième année, se sentit 
assez de forces pour combattre Syagrius. Il lui déclara la guerre, en se 
basant sur ce qu’il se portait comme arbitré pour juger les contestations 
élevées entre Saliens. Il n’avait pour armée que ses Saliens de Tournai 
et les troupes des Ripuaires de Cambrai, commandés par Ragnacaire. 
Cararic, roi de Thérouenne, et les Ripuaires rhénans lui refusèrent leur 
concours. Comme Syagrius n’avait à lui opposer que ses milices locales, 
les armées étaient à peu près égales. Clovis lui livra bataille sous les murs 
de Soissons et remporta un succès complet. Syagrius prit la fuite et se 
réfugia près d’Alaric, roi des Wisigoths. Celui-ci le livra à Clovis, qui le- 
fit mettre à mort. Le roi salien fit de Soissons sa place d’armes et réunit 
à ses États la province que Syagrius avait administrée, laquelle corres¬ 
pond aux départements actuels de l’Aisne, de la Somme et de l'Oise. 

Quelques années plus tard, les Tongriens ravagèrent les campagnes 
voisines des Franks de Tournai. Ils avaient conservé la rudesse de leurs 
mœurs primitives et avaient toujours lutté, à armes égales, pour main¬ 
tenir leur indépendance, contre les Germains qui les entouraient. En 
491, Clovis marcha contre eux pour les réprimer et parvint à les dompter. - 
t Decimo regni sui anno, Chlodoveus Thoringis bellum intulit, eosque- 
* suis ditionibus subjugavit » dit Grégoire de Tours (livre II, chap. 27). 

Ce serait sortir du cadre que je me suis tracé que de continuer l’his-, 
toire des expéditions militaires de Clovis. Du reste je ne pourrais que 
répéter tout ce que les historiens français ont dit de la guerre contre les 
Allemans, qui se termina par la victoire de Tolbiac en 496, et qui pro¬ 
cura à Clovis la possession de la Germanie supérieure, (actuellement 
l’Alsace, le duché de Bade et le royaume de Wurtemberg.) 

A la suite de ce succès, Clovis, qui avait épousé, en 492, une princesse 
chrétienne catholique, Clotilde, nièce de Gondebaud, roi des Bourgui¬ 
gnons, se convertit au christianisme, et fut baptisé, le jour de Noël 496 
dans l’église cathédrale de Reims, par saint Remi, archevêque de cette 
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église. Trois mille guerriers franks de sa tribu l'imitèrent. « De exer- 
citu ejus baptizati suai amplius tria millia. » (Gregorius Turonensis, 
lib. II, cap. 31). Mais le reste de son armée, en nombre à peu près égal, 
resta attaché au paganisme, et se retira près de Ragnacaire, roi de 
Cambrai, qui se sépara ouvertement de lui. Quant aux Saliens de Thé- 
rouenne, ils restèrent aussi païens, de même que les Franks ripuaires; 
de sorte que ces trois grandes fractions des nations frankes se détachè¬ 
rent de Clovis. 

Réduit à ses propres forces, chef d’une tribu moyenne, Clovis ne pou¬ 
vait ni dominer les Gallo-romains, ni à plus forte raison abattre les 
monarchies des Bourguignons et des \Visigoths. Toutefois il devint bien¬ 
tôt puissant, lorsque les provinces gauloises reconnurent volontairement 
son autorité, lorsque le clergé trouva en lui l’espoir de la religion chré¬ 
tienne, et que la noblesse et les milices lui créèrent une armée. En 497, 
il était reconnu comme le protecteur et le guide des peuples établis 
depuis la Loire jusqu’au Rhin '. 

Clovis mourut à Paris, le 27 novembre 511, à peine âgé de quarante 
cinq ans. 

Non seulement l’invasion des Franks, mais encore leur établissement 
sur le territoire de la Belgique, sont des faits accomplis déjà vers la fin 
du cinquième siècle ; en conséquence je crois que le règne de Clovis 
ne devait pas m’occuper davantage ; mais j’ai cru devoir dire quelques 
lignes surce prince célèbre, parce qu’il assura l’établissement des Franks 
dans la Gaule après avoir fait cesser définitivement la dominaüon ro¬ 
maine. 

Chapitre II. — Des peuples existant dans les provinces belges au 

MOMENT DE L’iNVASION DES FRANKS ET QUEL A ÉTÉ LEUR SORT. 

L’école historique moderne a introduit dans la science deux faits 
principaux : la perpétuité des races et la persistance des sociétés an¬ 
ciennes sous les diverses modifications qui les recouvrent. 

(1) Les pouvoirs politiques de Clovis sont précisés dans une notice sur a l'Invasion 
germanique au cinquième siècle » par Fustel de Coulanges. Revue des Deux-Mondes, 
2* période, t. 99; t. 3 de 1872 t p, 251 à 256. — Voir aussi J. M. Lehuerou, Institutions 
mérovingiennes , p. 229. 
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Pour présenter un ensemble sur la population ancienne de la Belgique, 
je me permettrai de rappeler quelques détails déjà très connus. 

Lorsque César fit la conquête des Gaules, le territoire était occupé 
par trois races distinctes : les Aquitains au sud de la Garonne ; les Gau¬ 
lois entre la Garonne, la Méditerranée, les Alpes, les Vosges et la Seine, 
et les Belges au nord jusqu’au Rhin. 

Les Belges ( Bolgs, Belgœ, Volcœ) habitèrent primitivement entre 
l’Elbe et le Rhin, mais à la fin du IV e siècle avant l’ère chrétienne, ils 
furent refoulés à l’ouest par les Teutons et se répandirent dans la Gaule 
septentrionale jusqu’à une ligne parlant des Vosges et suivant le cours 
de la Marne et de la Seine. 

Quelques tribus teutones suivirent ces Belges et s’établirent sur la 
rive gauche du Rhin. Ce furent les Bataves, les Ubiens, les Nerviens et 
les Trévires. 

Les Belges différèrent toutefois des Gaulois par leur état moins avancé 
de civilisation. Au nord et à l’est de la Seine, César constate que les 
forêts et les marécages sont plus considérables qu’au sud de la Loire ; 
qu’il n’y a plus de routes, ni de villes ; et qu’au lieu de places de guerre, 
fortifiées par de solides murailles, il n’existe que des refuges entourés 
de fossés et garantis par des branches d’arbres entrelacées. L’agriculture 
et l’élève du bétail, l’industrie pour le tissage de la laine et la teinture 
des étoffes, pour l’art du potier, ainsi que pour la métallurgie, étaient 
développées chez les Gaulois, mais fort peu avancées chez les Belges. 

Cependant quatre siècles dé juxtaposition des Belges avec les Romains 
elles Gaulois amenèrent une transformation notable du pays, 1 et lors 
de l’invasion des Franks de Chlodion, la Belgique était devenue gallo- 
romaine pour les mœurs et le langage, comme pour les institutions. On 
doit cependant tenir compte d’un élément étranger : l’élément teutoni- 
que qui s’infiltra d’une façon imperceptible et qui accentua le caractère 
de la population dans le sens qu’on nomma plus tard germanique. On 
sait que les Teutons fixés près de la Forêt hercynienne, reçurent le nom 
de Germains, qualification qui signifie hommes de guerre, et que les 
Germains du nord de cette forêt furent les Sicambres, et ceux du sud 
furent les Suèves. 

(1) J. M. I^huerou, Histoire des Institutions mérovingiennes, p. 35. — J. de Péligny 
Epoque mérovingienne, p. ?5. 
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Je m’autorise difficilement à répéter ici ce que tous les historiens ont 
dit sur l’état social et politique des Gaules sous la domination romaine; 
je me bornerai donc à rappeler que, dans les derniers temps de l’em¬ 
pire, les Gaules furent divisées en dix-sept provinces, comprenant cent 
quinze cités. Chaque cité était représentée par un corps de Curiales, qui 
étaient des propriétaires fonciers. Us choisissaient les magistrats, qui 
remplissaient les fonctions administratives et qui rendaient la justice. 
Les Gaulois étaient citoyens romains. Pour le plus grand nombre, ils 
avaient obtenu ce litre de l’empereur Galba en l’an 68, et pour tous les 
autres, de Caracalla en 212. Outre les citoyens, il existait des colons, 
des serfs et des esclaves, qui formaient les deux tiers de la population. 

Je crois inutile de faire remarquer que la division du territoire en 
provinces et en cités romaines, et la concession du droit de cité à tous 
les Gaulois, ont fait disparaître la division de l’ancienne Belgique en 
vingt-quatre nations, et les dénominations antérieures de Tréviriens, 
Eburons, Atuatiques, Nerviens, Morins, Ménapiens, Atrébates, Rémois 
et autres secondaires. 

Je dirai un mot de l’armée des Gaules. Outre les troupes mobiles et 
Soldées (milites comitalenses, milites prœscnlales), il existait une armée 
sédentaire, chargée de défendre le sol et rétribuée simplement par la 
jouissancè des bénéfices militaires. Ces soldats bénéficiaires (milites 
casati,' pagenses, slationarii) jouissaient d’une manse cultivée par une 
famille de serfs colons. D’abord accumulés sur les frontières, ils furent 
ensuite dispersés dans les villes. Celte armée se composait des vété¬ 
rans, qui avaient fait un terme de service dans les légions, et de Gau¬ 
lois, qui obtenaient des bénéfices militaires. 

Celte armée gauloise fut renforcée, selon les temps, les lieux et les 
circonstances, par les lètes (lœli, letilh), corps germains fixés dans 
diverses cités et soumis à leur hiérarchie propre. 

Les peuplades qui formèrent plus tard la confédération des Francs, 
restèrent sur la rive droite de l’embouchure du Rhin, avec les Bataves. 
Ceux-ci ne furent pas les sujets des Romains ; ils ne furent que leurs 
alliés L 

(1) D. A« Van Basteloer. L’époque franque au point de vue des archéologues n’est 
pas la môme en France et en Belgique. Mons. 1882, p. 10. 
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Quant aux nations belges au sud de la Batavie, leur population ne 
fut pas considérable. Les Ménapiens étaient éparpillés sur un long ter¬ 
ritoire; les Éburons, les Atuatiqucs et les Nerviens avaient fait de 
grandes perles pendant la conquête de César ; peu de colonies romai¬ 
nes avaient été fondées sur ce sol, enfin la misère avait réduit notable¬ 
ment le nombre des habitants. 

L’espace ne manquait donc pas aux étrangers qui auraient voulu 
s’établir dans celle contrée. Des tribus germaines ne tardèrent pas à 
pénétrer dans la Toxandrie (la Campine actuelle). Les Belges tolérè¬ 
rent ces établissements isolés et dispersés, qui ne causaient aucune 
inquiétude aux Domains ; ils les souffrirent comme ils avaient supporté 
la fondation de colonies militaires au milieu d’eux. 

On ne peut guère préciser les cantons où ces Germains se fixèrent ; 
cependant les historiens nous donnent quelques renseignements sur 
ces premiers établissements. 

Vers l’an 35 avant l’ère chrétienne, une colonie d’Ubiens vint pren¬ 
dre possession de la partie orientale de l’ancien pays des Éburons, entre 
la Meuse et le Rhin. C’est là que fut créée une colonie de vétérans, qui 
devint la ville de Cologne. 

En l’an 14 avant Jésus-Christ, les Sicambres, les Tenchtres et les 
Usipêtes franchirent le Rhin et s’avancèrent jusqu’à la Roer et la Meuse, 
mais ils furent repoussés par Drusus. C’est alors qu’Auguste concen¬ 
tra diverses peuplades des bords du Rhin sur le territoire (à l’ouest de 
la Meuse), qui fut plus lard la Ilesbaye ; et qu’il remplaça celles-ci par 
les Sicambres qu’il confina entre le Wahal, le Rhin et la Meuse. Vers 
l’an 20 de l’ère chrétienne, Tibère, qui n’était encore que commandant 
de l’armée romaine, opéra une seconde colonisation de Sicambres. Il 
avait fait 40,000 prisonniers de guerre, il les envoya au nord des Ubiens. 

On sait que la Germanie était divisée par la forêt hercynienne, et 
que les Sicambres habitaient au nord de celte forêt et les Suèves au 
sud. Des luttes s’engagèrent et continuèrent longtemps entre ces deux 
nations et les autres peuples de la race ludesque. C’est ainsi que, sous 
le règne d’Auguste, les Suèves firent la guerre auxThuringiens(7’Aortnÿt, 
habitants des montagnes) leurs voisins et chassèrent ceux-ci de leur 
pays. Ces Thuringiens passèrent le Rhin, et ils furent autorisés à s’éta¬ 
blir sur les rives de la Meuse et dans l’ancien territoire des Atuati- 
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ques. Ces fugitifs formèrent la nation des Tongrois, qui resta quelque 

temps indépendante des Franks. 

Dans le premier siècle de notre ère, diverses peuplades, telles que 
les Toxandres, les Béthases, les Suniques, les Suèves, habitant le bas 
Escaut, la basse Meuse et la Campine, fournirent successivement des 
tribus, qui allèrent se répartir au nord des Tréviriens et à l’est des 
Nerviens. 

Ces colonisations germaines furent si considérables que la partie de 
la contrée de la rive gauche du Rhin reçut le nom de Germanique, et 
fut divisée en deux provinces, de même que le territoire voisin, occupé 
par les Belges, fut appelé Belgique, et partagé aussi en deux provinces 
romaines. 

La Gaule resta en paix pendant un siècle, depuis la révolte de Civi- 
lis, 70 ans après Jésus-Christ, jusqu’à l’irruption des Germains sous 
Marc-Aurèle en l’an 176. Les émigrants vécurent paisiblement avec les 
anciens habitants; et c’est à la faveur de cette situation que furent 
élevées les villas et les établissements agricoles dont on trouve des ves¬ 
tiges dans les provinces de Limbourg, de Liège, de Luxembourg, de 
Namur et de Hainaut. 

Déjà en l’an 168, les Germains de la rive droite du Rhin et les Saliens 
de l’embouchure de ce fleuve avaient recommencé leurs invasions; et 
en 176, les Chauques pénétrèrent, par mer et en remontant les fleuves, 
dans l’intérieur du pays, et ravagèrent les Flandres, le Brabant, la 
Hcsbaye et une partie du Hainaut. Toutefois les Romains, aidés des tri¬ 
bus colonisées, les repoussèrent. 

Quelques années plus tard, les Frisons et les Saxons envahirent le 
territoire romain ; et à la faveur des soulèvements des habitants acca¬ 
blés d’impôts, ils se firent recevoir dans l’empire en 188 '. 

Ces désordres permanents éloignèrent les propriétaires de leurs ter¬ 
rains de la Gaule septentrionale et empêchèrent même les fonctionnaires 
romains de lever les contributions de l’empire ; aussi fut-on obligé de 
faire exploiter le sol par des colons salariés, et de déléguer des indigènes 
pour percevoir les impôts. Les campagnes allaient ainsi être abandonnées 
par ceux qui auraient dù les soutenir ; pour obvier aux funestes consé- 

(1) D. A. Van Bastelaer. L’époque franque, p. 25. 
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quences qui en auraient été la suite, l'empereur Alexandre Sévère dé¬ 
créta qu’on accorderait des concessions territoriales aux Barbares qui 
offriraient le secours de leurs armes. 

C’est au commencement du m e siècle que s’arrête la première période 
des établissements isolés des Germains dans la Gaule. On la nomme la 
période Sicambre, parce que la nation des Sicambre domina jusqu’alors 
les tribus germaniques des bouches du Rhin. 

A la même époque, les Germains de la rive droite du Rhin formèrent 
trois confédérations : celle des Franks, celle des Saxons et celle des Aile- 
mans. Pendant deux siècles, les Franks pénétrèrent de plus en plus dans 
nos provinces et se modifièrent au contact des gallo-romains. De noma¬ 
des, ils devinrent sédentaires ; et de guerriers, ils devinrent agricul¬ 
teurs. L’administration impériale subsista complètement pendant ce long 
espace de temps ; par suite le sort des peuples de la Belgique ne subit 
aucun changement. Le joug des Romains devenait toutefois plus lourd 
à mesure que l’empire s’affaiblissait. Dans le IV e siècle, comme je l’ai dit 
plus haut, les Francs furent accueillis avec plus de faveur, et la fusion 
s’opérait plus facilement avec la population préexistante. Cet accueil fut 
le résultat de l’esprit d’opposition que les Belges montraient envers 
leurs maîtres, ainsi que du mécontentement que faisaient naître les 
vexations et surtout les concussions des fonctionnaires impériaux. Au 
surplus, il n’en coûtait rien aux Belges de faciliter aux Franks des éta¬ 
blissements dans les vastes territoires peu habités de la Toxandrie. On 
voit donc que, pour cette seconde période, les Franks ne firent aucune 
conquête ; ils envahissaient le pays sans violence ; ils se modelaient 
même d’après la vie et les mœurs des Gallo-romains. 

A la fin du iv« siècle, l’empire romain était menacé d’une formidable 
invasion de barbares. Les empereurs éprouvèrent la nécessité d’utiliser 
les forces des Francs à la sûreté des frontières du Rhin. En même temps, 
les Belges, encouragés par l’anarchie de l’empire qui s’écroulait, pré¬ 
voyaient le jour où ils pourraient secouer le joug qui les opprimait. 
Ces Belges se composaient d’abord des restes des peuplades soumises 
par Jules César, et ensuite des Sicambres qui s’étaient étendus dans la 
Belgique centrale : c’étaient des familles qui s’étaient glissées dans l’an¬ 
cienne population, ou des groupes qui avaient fondé des bourgades iso¬ 
lées ; ces émigrés n’avaient excité aucune défiance et vivaient en paix 

BOVEMBRE-DÉCHiBRK 1889. 23 
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avec leurs voisins. On pouvait ajouter à ces deux éléments, les lètes, qui 
étaient victimes de la guerre et qui avaient été transportés comme pri¬ 
sonniers dans des exploitations agricoles éloignées. Enfin l’armée sé¬ 
dentaire gauloise et les troupes frankes annexées aux légions étaient 
favorables à la population. Tous s’unissaient contre les barbares, caria 
cause de l’empire était la leur. 

Néanmoins dans ces temps d’inquiétudes et de découragement, les 
cultures étaient abandonnées par les riches gallo-romains, qui se réfu¬ 
giaient dans les villes. Le fisc avait même pris possession de nombreuses 
terres que leurs propriétaires avaient quittées.' Des Francs profitèrent 
de ces circonstances pour s’emparer de propriétés rurales, en même 
temps que des tribus barbares venaient occuper de vastes territoires sur 
la rive gauche du Rhin. 

Enfin s’ouvrit le V e siècle avec l’arrivée des Vandales. L’armée franke 
ne put leur résister. Quelques années après, divers chefs franks condui¬ 
sirent des invasions en Belgique. Celle qui eut les résultats les plus im¬ 
portants, fut celle de Chlodion, qui assura aux Franks l’occupation de 
la seconde Belgique jusqu’à Cambrai. 

Sous les rois franks, Mérovée, Childéric et Clovis, le sort des Gallo- 
romains ne changea pas. Le gouvernement des Mérovingiens fut substitué 
à l’administration impériale. Ce fut seulemcntau vu®siècle que la société 
politique se transforma, et que les Francs d’Auslrasie amenèrent un 
nouvel état social. 


Armand de BEHAULT, 

Membre correspondant de Belgique. 
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CHAPITRE III. 

Sommaire. — Trois genres de musique: 1° le Diatonique; 2° le Chromatique; 
3° l'Enharmonique. 

1° Le genre Diatonique : ses formules. 

2° Le genre Chromatique : comment il fut reçu par les Grecs. — Critique de son 
inventeur Timothée et de Phrynis par Phérécrate et Aristophane. — Usage 
de ce genre dans les trois modes et leurs plagaux. — Combinaisons d'un auteur 
moderne pour trouver, dans les genres Diatonique et Chromatique, les éléments 
de nos gammes majeure et mineure. — Formules. 

3° Le genre Enharmonique. — Sa composition : tableau explicatif de ses deux 
phases. — Doute historique sur le rang k lui assigner dans l'ordre chronologique. 

— Son usage dans les trois modes et leurs plagaux. — Difficulté de l'exécu¬ 
tion de ce genre. — Formule. — Regrets de M. Vincent sur sa disparition. — 

— Digression sur le Plain-Chant à propos de la page citée de ce savant érudit. 

Dans le chapitre précédent nous avons parcouru l’histoire des Modes 
avec toutes leurs révolutions : mais ce travail ne nous a pas mis en pos¬ 
session des différents moyens qu’avaient les Grecs d’exprimer leurs sen¬ 
timents par la musique. Il nous reste à parler des genres de musique, 
(ce qui sera l’objet du présent chapitre) et du rhythme, tant au point 
de vue de son indépendance propre que de son union avec la poésie. 

Chez les Grecs il y avait trois genres de musique : 1° le Diatonique , 
2° le Chromatique , 3° Y Enharmonique. Jérôme de Moravie (xm e siècle) 
nous en donne ainsi la description. 

Diatessaron ou quarte . 

. Diatoiwm. Chromaticum. Enarmonicüm. 

Semitoninm, tonus, lomis. Semitonium, semitonium, tria semitonia. Diesis, Diesis, Ditonns. 

(1) Voir le chapitre II, volume 1888, p. 327. 
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Ce tableau, qui nous montre l’existence des trois genres dans le seul 
intervalle de quarte, a été composé sur le mode appelé Lydien par les 
uns, Dorien par les autres. 

Traduction du précédent tableau. 

Mode Lydien. 

Dialessaron ou quarte. 


Diatonique. 

Chromatique. 

Enharmonique. 

Noms génériques des Rotes. 

Fa 

1/2 ton. 

[ Fa 

1/2 ton. 

1 Fa 

1/4 de ton. 

i Mèse. 

Mi 

\ Mi 

\m 

1 Lichanos ou indicatrice. 


1 ton. 

< 

1/2 ton. 

< 

1/4 de ton. 

i 

Ré 


J Ré# 

I Ré 

f Parhypale. 


1 ton. 

f 

3 demi-tons. 

f 

2 tons 

Do 


\ Do 


l Do 


* Hypate. 


i° Genre Diatonique. 

Nous avons vu la composition de ce genre en traitant des Modes et 
des Tropes. Nous ajouterons seulement qu’il y avait le genre Diatonique 
tendre et le genre Diatonique dur. Aristoxène en donne ainsi la formule. 

Le tétracorde étant supposé divisé en 60 parties égales on a : 

Diatonique tendre 12 + 18 + 30 = 60 
Diatonique dur 12 + 24 + 24 = 60. 

2° Genre Chromatique. 

(Dictionnaire de Musique de J. J. Rousseau). « Genre de musique 
» qui procède par plusieurs semi-tons consécutifs. Ce mol vient du 
» Grec x/KûfM" qui signifie Couleur, soit parce que les Grecs marquaient 
» ce genre par des caractères rouges ou diversement colorés, soit, 
» disent les auteurs, parce que le genre chromatique est moyen entre 

> les autres, comme la couleur est moyenne entre le blanc et le noir; 

> ou, selon d’autres, parce'que ce genre varie et embellit le diatonique 
» par ses semi-tons, qui font dans la musique le même effet que la 
» variété des couleurs fait dans la peinture. » 

Le genre Chromatique, dit-on, fut employé, pour la première fois 
par Timothée, l’inventeur de la lyre à onze cordes. Ce genre, véritable 
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organe des sensations les plus douces et les plus voluptueuses, ne fut 
pas tout d’abord mis en honneur chez les Grecs. L’introduction de cette 
musique Ionienne lassive et efféminée, à cause de ses demi-tons et de 
ses ornements multipliés, était, pour eux, la guerre déclarée à la musique 
Dorienne, la musique nationale et seule favorable aux mœurs. Aussi 
Phérécrate, un des principaux soutiens de l’ancienne comédie et le créa¬ 
teur du vers de cinq temps, critique-t-il, dans une de ses pièces, Timo¬ 
thée de Milet, déjà condamné à l’amende par les Ephores pour s’ètre 
accompagné de la lyre à onze cordes. « 11 personnifie la musique par une 
femme aux vêtements déchirés, s’adressant à la justice. 

t Ma chère, il ne fallait pas moins qu’un Timothée pour me mettre 
au tombeau après m’avoir indignement outragée. 

La Justice. — « Quel est ce Timothée ? 

La Musique. — « C’est ce Milésien aux cheveux roux qui, par mille 
outrages et des ornements d’une extravagance inouïe, surpasse dans ses 
chants tous les novateurs dont j’ai si grandement à me plaindre. » 
Arislhophane, dans sa comédie des Nuées, met ces paroles dans la 
bouche de l’un de ses personnages : « Les jeunes gens d’un même 
quartier allaient chez le maître de musique, nus et en bon ordre, la 
neige tombât-elle comme la farine du tamis ; là ils s'asseyaient les jam¬ 
bes écartées, et on leur apprenait l’hymne Redoutable Pallas , destruc¬ 
trice des villes, ou Cri retentissant au loin ; ils conservaient la grave 
harmonie des airs transmis par les ancêtres. Si quelqu’un s’avisait de 
faire quelque bouffonnerie ou de chanter avec des inflexions molles et 
recherchées, introduites par Phrynis, il était frappé et châtié comme 
ennemi des Muses. » Phrynis, fils de Cabon et né à Mityléne capitale 
de l’Hede Lesbos (460av. J. C.LXXX* Olympiade), avait dû visiter l’Ionie, 
dans l’Asie Mineure, et y avait pris le goût de la musique asiatique, ainsi 
que le prouvent ces deux vers rapportés par Plutarque et dont le sens 
est : < Que tu étais heureux, Timothée, lorsque tu entendais le héraut 
publier à haute voix : Timothée de Milet a vaincu le fils de Cabon, ce 
joueur de cithare dans le goût ionien! » Or Milet était une ville de 
l’Ionie : Phrynis n’était donc qu’un imitateur de Timothée, et c’était le 
genre inventé par ce dernier qui était tourné en ridicule quand on par¬ 
lait des inflexions molles et recherchées de Phrynis. 

Il est intéressant d’entendre encore Aristophane, dans son autre pièce, 
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intitulée t Les Oiseaux ». Il tourne en ridicule le chant du poëte-mu- 
sicien. — Nous donnons la traduction introduite, par M. Fétis, dans 
son troisième volume de l’Histoire de la Musique, p. 67. 

t Muse bocagère, aux accents variés, tio, lio, lio, tio, tiotix, souvent 
avec toi dans les bois et sur la cime des montagnes, tio, tio, tio, lio, 
tiotix, reproduisant sous le feuillage d’un frêne, lio, tio, tio, tio, tiotix, 
je tire de mon gosier flexible des chants sacrés, qui animent les danses 
religieuses en l’honneur de Pan et de la mère des dieux loto toto totoloto 
tototix. Là, Phrynicus (Phrynis) va cueillir comme l’abeille des fruits 
délicieux dont il compose ses chants ravissants lio, tio, tio, tiotix. 

..... Tels sont les concerts des cygnes, tio, tio, tio, tiotix, lorsque. 
unissant leurs voix et battant des ailes, ils chantent Apollon, tio, tio, 
tio, tio, tiotix sur les rivages de l’Hèbre, tio, tio, tio, tio, tiotix. Leur 
voix a traversé les nuages de l’éther. Les tribus des animaux s’arrêtent 
stupéfaites; le calme ella paix régnent su ries flots, tolototololototototoiix; 
l’Olympe en retentit au loin, et l’étonnement a saisi les dieux ; les 
Grâces et les Muses répètent les chants avec joie ; lio, tio, tio, tio, tiotix. » 
Ce genre de musique si .critiqué par certains auteurs a rencontré 
cependant quelques fauteurs. M. Sutter, en effet, nous donne, sur le 
citharède Timothée, une épigramme ainsi conçue : « Milet a donné le 
jour à Timothée, cher aux Muses, l’habile maître de la lyre. » Nous 
venons de lire aussi les deux vers rapportés par Plutarque et qui exal¬ 
tent le même Timothée. 

Le genre chromatique s’adaptait aux trois modes et à leurs plagaux. 


Mode Dorien. 

Mode Phrygien. 

Mode Lydien. 

La 

Sol 

Fa 

3 demi-tons. 

1 demi-ton. 

1 demi-ton. 

Sol b 

Fa# 

Mi 

1 demi-ton. 

3 demi-tons. 

1 demi-ton. 

Fa 

Mi b 

Ré# 

1 demi-ton. 

1 demi-ton. 

3 demi-tons. 

Mi 

Hé 

Do 


De même que les trois modes, dans le genre diatonique, prennent 
leur caractère de la place du demi-ton, les modes du genre chromatique 
tirent le leur de la place des 3 demi-tons ou de la seconde augmentée. 
— Dans le mode Lydien la seconde augmentée se trouve entre le 1 er et 
le 2 e degré du létracorde. — Dans le mode Phrygien entre le 2 e et le 
3*. — Dans le mode Dorien entre le 3’ et le 4«. 
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Un auteur, par des combinaisons ingénieuses des deux genres diato¬ 
nique et chromatique, nous montre que les Grecs avaient en leur pos¬ 
session tous les éléments de nos gammes majeure et mineure. 

Ainsi le mode Lydien — Do, ré, mi, fa — répété à un intervalle d’un 
ion au dessus — Sol, la, si, do — donne notre gamme majeure : 

DO, RÉ, MI, FA, SOL, LA, SI, DO. 

Au mode Phrygien diatonique — Ré, mi, fa, sol — transposé en — 
Do, ré, mi* 1 , fa — ajoutons le même chromatique — Ré, mit*, fa», 
sol — transposé en — Sol, la t>, si N, do — et nous avons notre gamme 
mineure ascendante sans la sixte altérée : 

DO, RÉ, MI t 1 , FA, SOL, LA >, SI *, DO. 

Le trope Dorien — La, sol, fa, mi — transposé en — Do, si t, la 
sol — et le trope Phrygien diatonique — Sol, fa, mi, ré — en — Fa, 
mi s, ré, do — nous fournit notre gamme mineure descendante : 

DO, SI*, LAt-, SOL, FA, MH-, RÉ, DO. 

Ces calculs sont purement spéculatifs : car si les Grecs avaient eu la 
tonalité de nos gammes majeure et mineure, ils auraient eu par là- 
mème tous les moyens dont nous disposons aujourd’hui, y compris 
l’harmonie avec ses lois, notre tonalité étant basée sur les lois harmo¬ 
niques. — (Cette vérité est développée d’une façon admirable dans le 
traité de musique de M. d’Alembert, i76-2). Par suite, quels progrès 
aurions-nous fait faire à la musique?.... En cela, comme en d’autres 
arts, nous ne serions peut-être que les imitateurs des Grecs. 

Il y avait : 


1° Le genre chromatique mou, ainsi constitué : 

Du 1 er au 2 e degré — du 2 e au 3 e — du 3 e au 4 e . 
4_ _4 

12 12 

petits que le diton. 


22 

— tierce plus 
42 


2° Le genre chromatique sesquialtcre, 

Du 1 er au 2 0 degré — du 2' au 3 e 


1 1 

24 24 


du 3 e au 4 e . 
42 
24 
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Ici, le tétracorde est divisé par un tiers de ton et une fraction plus 
un tiers de ton et une fraction plus une tierce mineure un peu forte. 


3° Le genre chromatique tonique, 

Du 1 er au 2® degré — du 2® au 3® — du 3® au 4®. 
1 1 

~ ton - ton I trihémiton 

2 2 


ou 

6 ^ 

12 


ou 

ou 

6 

18 

12 

12 


Ce qui peut se traduire aussi par ces formules, le Tétracorde étant 
supposé divisé en 60 parties : 

1° Chromatique Mol : 8 + 8 + 44 = 60. 

2® » Hemiolien : 9 + 9 + 42 = 60. 

3° » Tonique : 12 + 12 + 36 = 60. 


Genre Enharmonique. 

« Le genre enharmonique résultait d’une division particulière du 
tétracorde, selon laquelle l’intervalle qui se trouve entre le lichanos ou 
la troisième corde, et la mèse ou la quatrième, étant d’un diton ou d’une 
tierce majeure, il ne restait, pour achever le tétracorde au grave, qu’un 
semiton à partager entre deux intervalles, savoir de l’hypate à la parhy- 
pate, et de la parhypate au lichanos. » J. J. Rousseau, dictionnaire de 
Musique au mot Enharmonique, p. 330. 


Tableau explicatif sur le Mode Dorien. 


Intervalle de 
quarte 


La Môse 

Sol Lichanos 

Fa Parhypate 

Mi Hypate 


4 è corde I 
3 # corde | 
2* corde J 
i r# corde I 


= un diton ou tierce majeure. 

I = î de ton. 

= un demi-ton ou * 

| = 1 de ton. 


Ecoutons le même auteur : « Le genre enharmonique était le plus 
doux des trois, au rapport d’Aristide Quintillien ; il passait pour très 
ancien, et la plupart des auteurs en attribuaient l’invention à Olymp 0 
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le Phrygien. Mais son télracorde ou plutôt son diatessaron de ce genre, 
ne contenait que trois cordes, qui formaient entre elles deux intervalles 
incomposés, le premier d’un demi-ton, et l’autre d’une tierce majeure; 
et de ces deux seuls intervalles, représentés de télracorde en télracorde, 
résultait alors tout le genre enharmonique. Ce ne fut qu’après Olympe 
qu’on s’avisa d’insérer, à l’imitation des autres genres, une quatrième 
corde entre les deux premières, pour faire la division dont je viens de 
parler. 


Tableau explicatif. 


Mi 

Sol 

La 


DIATESSARON D'OLYIPE. 
l r « corde 

| un demi-ton. 

2* corde 

• Tierce majeure. 

3 # corde 


DIATESSARON ENHARNONIQUE APRÈS OLYIPE. 


l rt corde 

Mi ! 

1 de ton. 

Corde ajoutée 

Fa 

1 l de ton. 

2* corde 

Sol 

j 


1 

1 

| Tierce majeure. 

3* corde 

La ' 



Les différents auteurs ne s’entendent pas sur le véritable inventeur 
du genre enharmonique : bien plus il y a une divergence d’opinions 
parmi les érudits les plus graves sur le rang chronologique à donner aux 
trois genres. M. Fétis semble dire que les Grecs ne sont arrivés au diato¬ 
nique pur qu’en passant de l’enharmonique au chromatique et de ce 
dernier an diatonique: en effet « La population primitive de l’Asie 
Mineure et de la Grèce, nous dit-il, étant d’origine Arienne, n’a pu y 
apporter que les habitudes de chant contractées dans la Bactriane et 
dans la Perse, c’est-à-dire d’un chant dans lequel se trouvaient des suc¬ 
cessions^ sons à l’intervalle d’un quart de ton, et qu’on a désigné par 
le nom de genre enharmonique. Ce genre fut donc le plus ancien que 
connut Olympe, mais dont il ne fut pas l’inventeur. > La contradiction 
est manifeste entre J. J. Rousseau et M. Fétis. D’après le premier. 
Olympe fut bien l’inventeur du genre enharmonique, et, pour s’en servir, 
il n’eut que deux cordes qui formaient entre elles deux intervalles in¬ 
composés,\e premier à'an demi-lon, et le second d’une tierce majeure.... 
11 n’est pas encore question du quart-de-ton. D’après le second, Olympe 
nsa du quart-de-ton ; il ne fut pas l’inventeur du genre enharmonique, 
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mais il apprit des populations primitives de la Grèce, d’origine Arienne. 
D’autres auteurs attribuent l’invention de ce genre enharmonique à un 
Olympe qui vivait du temps de Timothée. Ils font exister d’abord le 
genre diatonique, ensuite le chromatique et enfin le genre enharmoni¬ 
que. Je crois qu’il est préférable de se rendre à cette dernière opinion. 
Du reste, elle entre bien dans notre plan de nous arrêter plutôt à l’ordre 
logique qu’à l’ordre chronologique : c’est ainsi que procède M. Vincent 
dans ses tableaux si ingénieusement trouvés. « Une fois lancé dans la 
voie des combinaisons irrégulières, dit M. Alix Tiron, et n’étant retenu 
par aucun obstacle théorique pour les sons variables, on crut pouvoir 
obtenir des mélodies plus langoureuses, plus plaintives ou plus pathé¬ 
tiques encore en employant un intervalle moindre que le demi-ton. 
Peut-être aussi fut-on excité par un sentiment de jalousie contre Timo¬ 
thée,.dont les mélodies chromatiques avaient été couronnées de si bril¬ 
lants succès et voulut-on aller plus loin que lui. > D’où l’apparition du 
genre enharmonique. 

Le genre enharmonique fut sans doute employé dans les trois modes 
et leurs plagaux. 


Mode Lydien. 

Mode Phrygien. 

Modb Dorien. 

Fa 

Sol 

La 

x de ton. 

x de ton. 

1 Diton ou tierce majeure. 

Mi 

Fa * 

Sol 

x de ton. 

1 Diton ou tierce majeure. 

x de ton. 

Ré 

Mi 

Fa 

1 Diton ou tierce majeure. 

x de ton. 

x de ton. 

Do 

Ré 

Mi 


Chacun des modes prend son caractère suivant la place de la tierce 
majeure ; comme on le voit à l’inspection de ce tableau, les notes extrê¬ 
mes du tétracorde restent invariables ;les altérations des notes, soit du 
genre chromatique, soit du genre enharmonique, se passent dans l’in¬ 
tervalle d’une quarte. 

Dans l’exécution de la musique en général, on dut faire usage de ci¬ 
thares et de flûtes construites sur les échelles des différents modes et 
genres. Pour les instruments à cordes, on pouvait peut-être compter sur 
L’habileté des citharèdes pour tourner les chevilles de leurs instruments 
quand se présentaient les métaboles d’un genre ou d’un mode dans un 
autre ; mais les instruments à vent étant, par nature, des instruments. 
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à sons fixes, il fallait nécessairement en avoir de divisions différentes 
pour jouer dans les trois genres des divers modes. Lisons en effet ce 
que nous a laissé l’auteur anonyme d’un traité de musique, cité et tra¬ 
duit par M. Vincent. Il admet des instruments propres, par leur struc¬ 
ture, à chacun des modes, pourquoi n’en admettrions-nous pas l’exis¬ 
tence pour chacun des genres de chaque ? « L’harmonie phrygienne, 
npus dil-il, à la prééminence principalement dans les instruments à 
vent ; témoins les premiers inventeurs des flûtes Marsyas, llyagnis, 
Olympe, qui étaient tous Phrygiens. Les hydraules (ou orgues) n’em¬ 
ploient que ces six tropes : l’hyperlydien, l’hyperiastien, le lydien, le 
phrygien, l’hypolydien. Ceux qui chantent au son de la cithare ne s’ac¬ 
compagnent que des tropes suivants : l’hyperiastien, le lydien, l’hypo- 
lidien et l’iaslien. Les joueurs de flûte font usage des sept suivants : 
l’hyperéolien, l’hyperiastien, l’hypolydien, le lydien, le phrygien, l’ias- 
tien, l’hypophrygien. Enfin ceux qui s’adonnent à la musique de danse 
en emploient également sept qui sont : l’hyperdorien, le lydien, le phry¬ 
gien, le dorien, l’hypolydien, l’hypophrygien et l’hypodorien. » 

. Après avoir vu se dérouler devant nous les modes et les genres, nous 
comprenons pourquoi les Grecs ont traité la musique à l’égal d’une 
science. Aussi était-on rempli d’admiration pour ceux qui la possédaient : 
nous-mêmes, ne sommes-nous pas saisis d’étonnement à la vue de calculs 
de si grande profondeur auxquels se livraient les musiciens et les phi¬ 
losophes ? La musique, sans doute, était enseignée, mais ‘pratiquement 
seulement : et encore, ne devait-on enseigner aux jeunes gens que les 
modes regardés, par le chef de l’Etat, comme propres à développer de 
nobles sentiments dans le cœur de tout citoyen ; ce qui naturellement 
restreignait l’étude de la musique. 11 en était peu qui, après avoir reçu 
les éléments de cet art, étaient admis à en pénétrer tous les secrets. 

Il n’y avait qu’une espèce de genre enharmonique : le genre enhar¬ 
monique tonique. Telle en est la formule. 

Le tétracorde étant supposé divisé en 60 parties on a : 

6 + 6 + 48 = 60. 

Le nombre 12 représente ce que les anciens appelaient jnix»<w composé 
de deux quarts de ton. (Le jtvxvôv est un système composé de deux in¬ 
tervalles consécutifs dont la somme est moindre que ce qu’il resterait A 


Digitized by AjOOQle 



328 LA MUSIQUE CHEZ LES GRECS, 

ajouter pour compléter la consonnance de quarte. En effet la somme des 
deux intervalles, 6 + 6 = 12, est plus petite que 48, représentant les 
deux Ions nécessaires pour compléter la quarte.) 

Les petits intervalles du genre enharmonique s’appelaient Diésis. Il 
ne nous reste rien de la façon dont ils pouvaient être exécutés ; toujours 
est-il qu’un auteur nous dit : < Le genre enharmonique demande du 
travail, et on ne parvient pas facilement à en acquérir la pratique. » Si 
la difficulté en était déjà grande pour les Grecs, comment nous, mo¬ 
dernes, en pouvons-nous saisir la possibilité ? Pourtant nous lisons quel¬ 
que part : « Cette notice (M. Vincent, Mémoires de l’Académie des 
Inscriptions et belles lettres, t. XVI) ne sera peut-être pas terminée sans 
que l’un de nos plus habiles compositeurs, qu’il me soit permis de 
nommer M. Halévy, à qui la possibilité de reproduire et d’apprécier les 
intervalles du genre enharmonique a été démontrée, soit parvenu à 
réaliser le vœu que nous émettions naguère (Journal général de l’ins¬ 
truction publique, 28 août 1844, p. 759, col. 1 re , n® 6) de voir revivre 
sur nos théâtres ce genre si éminemment pathétique. » Nous savons 
qu’il a été construit un piano auquel on avait adapté un mécanisme ser¬ 
vant à donner aux cordes des divisions parfaitement justes du quart- 
de-ton :.... mais faut-il en conclure que nos oreilles puissent se former 
aux compositions résultant d’une pareille division ? Nous ne saisissons 
pas comment nos virtuoses arriveraient à produire un son prolongé 
placé à la distance d’un quart-de-ton du son précédent. Sans doute, nous 
sentons des intervalles moindres dans le port-de-voix : mais ils ne sont 
que de transition ; et l’oreille ne serait pas satisfaite si un arrêt se fai¬ 
sait sur l’un de ces intervalles. 

Aristoxène divisait le ton en deux parties égales, ou en trois ou en 
quatre. De celte dernière division résultait le diésis enharmonique mi¬ 
neur ou quarl-de-ton ; de la seconde le diésis mineur chromatique ou 
le tiers d’un ton ; et de la première le dièse majeur qui faisait juste un 
demi-ton. Cette division ainsi faite nous montre encore une fois com¬ 
bien l’exécution des petits intervalles était difficile. Les passages des 
quarts et des tiers de ton ne devaient être qu’un murmure d’une mol¬ 
lesse convenant aux natures orientales ; il est très probable qu’il n’y 
avait de repos que sur les notes fixes du tétracorde. Les Grecs devaient 
trouver, dans le genre enharmonique, une sensualité que nous sommes 
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incapables de comprendre vu la respiration que nous avons, à tous les 
instants de notre vie, de notre tonalité moderne qui nous a donné tant 
de chefs-d’œuvre.... En lisant Haydn, Mozart, Beethoven et tant d’autres 
maîtres, nous nous demandons si nous avons lieu de regretter la dis¬ 
parition de ce genre.... Qu’auraient-ils donc produit de plus vaste et 
de plus délicieux que les compositions qu’ils nous ont laissées? Qu’au¬ 
rait donc été l’ouverture du Mari d’un jour de M. A. Coquard (une de 
nos belles pages dans le genre symphonique) ?.... Notre sympathique 
vice-président, (auquel je tiens à rendre hommage) n’aurait pu produire 
quelque chose de plus admirable que ses mélodies au rhythme si libre, 
et à l’harmonie si purement écrite. Non, ne regrettons pas la disparition 
du genre enharmonique, malgré les lignes si pleines d’enthousiasme 
de M. Vincent, sur la richesse des moyens qu’avaient les anciens de 
rendre leurs sentiments par la musique. 

Ecoutons ce grand érudit. 

« Quelle source féconde de variété et que de moyens dont nous som¬ 
mes privés, pour imprimer à la mélodie tel ou tel caractère ! En effet, 
sans parler du genre enharmonique (genre si expressif, qui nous manque 
entièrement) tandis que nous, modernes, nous ne connaissons que deux 
finales, celle du mode majeur, et celle du mode mineur (mode que 
même nous n’employons jamais que dans la progression descendante) 
les anciens avaient la facilité d’établir les leurs sur tous les degrés de 
l’échelle ; de telle sorte que nous en sommes, sur ce point, réduits à 
porter envie au plain-chant, genre de musique qui, malgré la perte de 
la mesure et du rhythme, < offre encore aux connaisseurs, dit J. J. 
Rousseau, de précieux fragments de l’ancienne mélodie et de ses divers 
modes.... Ces modes, continue-t-il, tels qu’ils nous ont été transmis dans 
les anciens chants ecclésiastiques, y conservent une beauté de caractère 
et une vérité d’affection bien sensibles aux connaisseurs non prévenus, 
et qui ont conservé quelque jugement d’oreille.... et l’on doit désirer 
que ces précieux restes de l’antiquité soient fidèlement transmis à ceux 
qui auront assez de talent et d’autorité pour en enrichir le système mo¬ 
derne. Loin qu’on doive porter notre musique dans le plain-chant, je 
suis persuadé qu’on gagnerait à porter le plain-chant dans notre mu¬ 
sique ; mais il faudrait avoir pour cela beaucoup de goût, encore plus 
de savoir et surtout être exempt de préjugés. » 
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A cette page nous oserons ajouter les réflexions suivantes. 

Nous savons que les modes employés dans le chant ecclésiastique sont 
de la même nature que les modes du genre diatonique des anciens. 
Davantage, nous affirmons que la diversité des modes constitue une 
grande richesse pour exprimer les sentiments de l’âme. Mais autre chose 
sont les moyens dont on dispose pour composer et autre chose les com¬ 
positions elles-mêmes. Si l’on veut nous faire admirer la musique chez 
les Grecs en nous envoyant au plain-chant, nous avouons que nous 
sommes en présence du Beau d’autant plus qu’il nous transporte plus 
près de la Divinité. Nous avons sous les yeux la première pithique de 
Pindare, découverte par le père Kircher, dans un couvent de Sicile : 
sans doute elle a son genre d’expression, surtout en ce qui touche la ca¬ 
dence finale. Nous avons encore l’Hymne à Calliope, traduite par 

Burette d’après les manuscrits de la Bibliothèque nationale de Paris 
n° 3221 (Mémoire de l’Académie des Inscriptions) : cette pièce écrite 
dans le mode lydien a aussi son caractère d’originalité. Ces trop rares 
monuments, cependant, ne nous suffisent pas pour nous donner une 
idée bien précise de la beauté des compositions grecques.... Nous dirons 
aussi que, vu notre éducation musicale si différente de celle des anciens, 
nous ne pouvons pas juger de la façon dont chacun était louché parles 
intervalles, leurs successions et leur rhylhme. 

Le plain-chant au contraire nous offre une multitude de monuments. 
Nous le possédons et dans son essence et dans sa structure : nous pou¬ 
vons juger de la richesse de ses moyens et de la beauté de ses mélo¬ 
dies.... et nos compositeurs d’aujourd’hui ont assez de goût et de savoir 
faire (suivant le langage de J. J. Rousseau) pour en introduire la tona¬ 
lité dans la musique moderne.... Prenons la chanson du Roi de Thulé 
de Gounod, pour ne citer que celle mélodie dont la tournure tonale se 
rapproche des modes du plain-chant : la première phrase < Il était un 
Roi de Thulé » est écrite dans le premier mode Dorien de Ptolémée, 
et la succession des notes, La, do, si, la, sol, la, reproduit exactement 
une des formules les plus communes du premier ton du plain-chant 
dont la dominante est la , la principale note de repos après la finale ré.... 
la seconde phrase « Qui jusqu’à la tombe fidèle » est écrite dans le 
même premier mode transposé : en effet, sol, la, si, sol, mi, fa », la, 
sol, fa », mi, correspond bien à : fa, sol, la, fa, ré, mi, sol, fa, mi, 
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té.... Et la cadence finale.... « il s’en servait » mi, mi, ré, mi, rap¬ 
pelle bien la cadence finale du 3 e mode. — Oui admirons le plain-chant 
non pas seulement dans la variété de ses modes, mais aussi dans sa 
mélodie et son rhythme, c’est-à-dire dans l’harmonie de ses parties comme 
de son tout : il est libre et éthéré dans son allure.... Personne ne peut 
en nier la puissance et la suavité. Si M. Vincent eût vécu à notre époque 
où l’érudition a fait la conquête des véritables traditions de l’exécution 
du plain-chant, s’il eût connu l’admirable ouvrage * Les Mélodies Gré¬ 
goriennes » de Dom Pothier de Solesmes, il n’aurait pas eu à regretter 
la perle du rhythme et de la mesure des canlilènes du plain-chant : tous 
ses regrets se seraient portés sur son impuissance à trouver des termes 
assez significatifs pour en exalter les grandeurs, les douceurs et les 
expressions si variées. Si M. S. Naumbourg, Ministre officiant du Temple 
Consistoire de Paris, eût connu le même ouvrage de Dom Pothier et le 
traité théorique et pratique du plain-chant de Dom Ambroise Kienle, 
Bénédictin de la Congrégation de Beuron, il n’aurait pas écrit les lignes 
suivantes : « Si le chant Grégorien a de nombreuses qualités, il faut en 
reconnaître aussi les imperfections. En premier lieu, on peut lui repro¬ 
cher l’absence presque absolue de mélodie et rhythme. D’ailleurs, il 
n’est guère possible de rendre mélodique un chant non mesuré et le 
plain-chant est surtout dans cette condition. La mélodie est certainement 
l’âme de la musique ; elle seule exprime distinctement l’idée et la forme 
du sens musical ; sans elle, point de charme, point de sentiment, et par 
conséquent point d’art. Un examen même superficiel de la liturgie 
romaine démontrera aux yeux les moins exercés que beaucoup de ses 
hymnes, cantiques, antiennes, etc., n’offrent pas la moindre trace mé¬ 
lodique ; ce sont des suites incohérentes de notes mises au bout les unes 
des autres, et l’on dirait qu’une main inexpérimentée a tracé au hasard 
ces lignes de notes, auxquelles on ne peut le plus souvent accorder 
aucune qualité musicale. » (Recueil de Chants religieux et populaires des 
Israélites des temps les plus reculés jusqu’à nos jours, précédés d’une 
Etude historique sur la musique des Hébreux par S. Naumbourg, pré¬ 
lace p. XVII). Ce passage a été cité en partie au chapitre II, page 17 
des Mélodies Grégoriennes. 

A. POUPIN, 

Curé do Trois-Vêvres, Nièvrê , 
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RAPPORTS 


SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


1. — Koul» de Froilé et le» Insurrection» normandes ITM* 

1339, par L. de la Sicotièrb, Sénateur de l'Orne, ancien Directeur de la Société 

des Antiquaires de Normandie et de la Société de l’Histoire de Normandie (1). 

L’ouvrage de M. de la Sicotière, considérable par l’énorme accu¬ 
mulation des renseignements et documents qu’il met à la disposition 
du lecteur, nous donne, comme toutes les publications soumises à l’ap¬ 
préciation de la Société des Éludes historiques, à examiner : le mérite 
de l’auteur, l’intérêt du livre. 

Le mérite de l'auteur est digne de tous les éloges, il est impossible, 
croyons-nous, de réunir avec plus de suite, de patience, de sagacité, 
une collection d’informations tellement considérable qu’elle remplit 
deux forts volumes, l’un de 626 pages l’autre de 810. Si vous ajoutez 
qu’une bonne moitié de celte publication est représentée par des notes 
et des citations en petit texte, vous vous figurerez, Messieurs, l’am¬ 
pleur magistrale du manuscrit composé par M. de la Sicotière et qui 
est devenu une œuvre imprimée destinée à prendre place au premier 
rang dans la bibliothèque historique de la Normandie. 

Lorsque nous aurons dit que la consciencieuse recherche de l’au¬ 
teur, soucieux de ne rien omettre, préoccupé de noter et de relever, 
au prix des recherches les plus tenaces, les faits locaux de toute im¬ 
portance, depuis le combat réglé jusqu’à l’attentat privé inspiré par la 
vengeance, lorsque nous aurons expliqué tout cela, il nous restera à 
louer l’impartialité de l’historien, l’indépendance de ses appréciations 

(I) 2 volumes in-8°, Plon et Nourrit, éditeurs, rue Garancière, 10. 
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sur les événements cl les hommes, le mérite des réflexions philoso¬ 
phiques que lui inspirent les événements par lui racontés. Voilà la 
bonne part qui revient à l’auteur. 

Quelle appréciation devons-nous porter sur le livre ? Il est essen¬ 
tiellement œuvre d’analyse et d’une analyse poussée patiemment et 
courageusement jusqu’à ses plus fins détails. Non seulement toute ville 
des cinq départements de l’ancienne Normandie, mais encore tout gros 
bourg ou village important qui veut savoir comment sa population se 
comporta dans les temps difliciles, troublés et violents de la Révolution 
française, doit ouvrir le livre de M. de la Sicotière. Si la page est 
blanche à son endroit, la ville, bourg ou village peut s’écrier : heu¬ 
reux les peuples qui n'ont pas d’histoire ! car il est certain qu’il n’y eut 
là ni incendie, ni pillage, ni passage de chouans, ni arbre de la liberté, 
coupé sous le nez de municipalités terrifiées, ni attaque de diligence, 
ni patriote ou acquéreur de biens nationaux torturé par les chauffeurs. 

Ce sont surtout les départements de l’Orne et de la Manche qui 
présentent des chroniques locales dramatiques. 11 est facile de s’expliquer 
comment ces départements furent plus que le Calvados, l’Eure et la 
Seine-Inférieure le théâtre des insurrections de 1790 à 1804. 

Ces parties de la Normandie sont accidentées, boisées, sillonnées de 
roules et de petits chemins qui, circulant à travers des haies dans des 
propriétés rurales, bordées de hauts fossés, offrent l’avantage continu 
de fortifications et défenses naturelles. Ajoutez que le voisinage de la 
Bretagne insurgée, la possibilité des relations par les côtes de la Manche 
avec les émigrés réfugiés en Angleterre, s’ajoutaient naturellement aux 
causes originelles de l’insurrection. 

Quelles étaient ces causes? Elles étaient multiples. On se tromperait 
si on les faisait remonter uniquement à la foi monarchique. Sans 
doute, la Normandie comptait en grande majorité des gentilshommes, 
riches propriétaires qui, par tradition, par respect, par reconnais¬ 
sance, chérissaient la royauté et le régime social qu’elle consacrait et 
dont ils profitaient. Mais ces gentilshommes, généralement aimés et 
grandement considérés des populations au milieu desquelles ils vivaient, 
hommes prudents et sages, ne prirent pas la tète du mouvement 
comme le constate de la façon la plus intéressante M. de la Sicotière 
(tome second, p. 566), et l’état-major de l’insurrection, dont Frotté et 

NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1889. 24 
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Puysaie furent les chefs, compta nominalement beaucoup de gens qui 
ne prirent aucune part à la guerre. 

Les Chouans, ceux qui se battirent pendant plus de dix ans et cau¬ 
sèrent au gouvernement de la République de réelles difficultés et mi¬ 
rent en échec plus d’une fois les forces régulières de l’armée et de la 
gendarmerie, étaient des hommes du peuple, des paysans, des ouvriers 
réfractaires à la loi du recrutement et qui, privés de moyens d’existence, 
cherchaient dans la guerre civile l’occasion de vivre. 

Dans son livre dixième (tome second), sous la rubrique Chouans, 
Etymologie, Chauffeurs et Faux chouans, M. de la Sicotièbe nous 
donne, d’après Puisave, Louis Du Bois et un écrivain contemporain de 
ces guerres, le portrait contradictoire des chouans ; pour l’un ce sont 
des héros, pour les autres ce sont d’odieux brigands. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que le nom de chouan venait de quatre 
frères Cotlereau, dits Chouan , sobriquet porté héréditairement dans 
leur famille, ainsi que le constate l'acte de baptême de Jean, le plus 
célèbre des quatre, que ces frères se jetèrent, dès le début, dans l’in¬ 
surrection du bas Maine. 

Leurs habitudes nocturnes, le cri de la chouette adopté entre eux 
comme signe de reconnaissance, ont-ils contribué à faire appliquer ce 
sobriquet à leurs camarades? Nous le croyons sans peine, dilM. delà 
Sicotière, mais le point de départ est, selon toute apparence, dans 
le nom des Cottereau dits : Chouan. 

Quoi qu”i! en soit des brigandages et des attentats de toute sorte qui 
désolèrent nos contrées pendant la chouannerie, beaucoup, sans doute, 
sont imputables aux chouans proprements dits : trop de malfaiteurs se 
jetèrent dans leurs rangs et, si souvent ils en furent chassés, si de rigou¬ 
reuses exécutions les atteignirent parfois, beaucoup y restèrent proté¬ 
gés par les service qu’ils rendaient au parti, par les sympathies qu’ils 
trouvaient chez leurs camarades plus honnêtes ou moins tolérés. 1 
M. de la Sicotière fait remarquer qu’on s’est habitué à attribuer aux 
chouans toutes les atrocités commises par les chauffeurs. Il y a là au 
moins beaucoup d’exagération, la plupart des chauffeurs étaient tout 
à fait étrangers à la chouannerie et n’opéraient que pour leur propre 

(1) 539, 2* vol. 
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compte ; quelques uns essayèrent de donner à leurs attentats une cou¬ 
leur politique, soit pour en amoindrir l’horreur, soit pour bénéficier 
des amnisties '. 

Pour terminer ce compte rendu qui comporterait des détails infinis 
si nous voulions noter tous les épisodes intéressants, disons qu’il faut 
absolument consulter l’ouvrage de M. de la Sicotière pour se faire une 
juste idée de l’histoire de la Normandie pendant la période révolution¬ 
naire, pour comprendre la grande différence qui existe entre la guerre 
de Vendée et celle des chouans de la basse Normandie et, pour con¬ 
clure, appelons votre attention, Messieurs, sur les deux personnages qui 
apparaissent le plus en relief dans cette histoire : Louis de Frotté le 
général en chef de l’insurrection normande et le général Hoche. 

L’auteur nous montre Louis de Frotté issu d’une famille noble de 
Normandie, officier sous l’ancienne monarchie dévoué à ses princes, 
obtenant des lettres de commission pour prendre la direction du mou¬ 
vement insurrectionnel normand. Brave, entreprenant, d’une intelli¬ 
gence militaire développée, doué de qualités de premier ordre, Louis 
de Frotté peu secondé par les princes de la maison de Bourbon que leur 
grandeur attachait au rivage d’Angleterre, n’obtinlaucun résultat décisif 
pendant les dix années qui s’écoulèrent entre sa prise de commandement 
et son arrestation suivie d’une exécution contre toutes les lois de la 
justice et des droits de la guerre, qui rappelle le sort du duc d’Enghien 
et prouve une fois de plus que la clémence n’était guère dans le tem¬ 
pérament de Bonaparte. 

Frotté résuma un jour dans une formule laconique et expressive les 
causes qui avaient paralyé son dévouement à la cause royaliste : « il 
y a malheureusement ici quatre verbes qui ne s’accordent jamais bien : 
qui sont : voir, vouloir, pouvoir et faire. 

Frotté rencontra pendant un certain temps, à la tête des armées de 
la République en Normandie, Hoche, le pacificateur de la Vendée; nous 
retrouvons cette grande figure historique, dans les détails que nous 
donne M. de la Sicotière, fidèle à ce que nous connaissons déjà d’elle. 
Un chapitre notamment est particulièrement intéressant, c’est celui qui 
porte le titre: Ouverture à Hoche, tome second, p. 11. Il faut lire la 

(l) 579, t. 2. 
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correspondance de Frotté et la réponse de Hoche, ibid. p. 16, pour se 
faire une juste idée du caractère des deux hommes qui représentent 
bien les deux sociétés en présence, l’ancienne et la nouvelle. 

Un tempérament de la nature de celui de Frotté, mêlé aux grandes 
épopées de l’armée de Sambre-et-Meuse, de l’armée du Rhin, de l’armée 
d’Italie se fût révélé avec tout l’éclat dont les noms populaires de 
Kellermann, de Marceau, de Hoche, de Kléber restent entourés dans 
les fastes militaires de cette époque héroïque. Intéressant à étudier 
comme acteur dans une scène localisée du grand drame qui se jouait 
alors, Frotté nous émeut, nous plaît, nous entraîne par ses qualités 
personnelles, mais peut-il retenir sur lui l’intérêt permanent de l’his¬ 
toire? 11 reste le soldat vaillant d’une cause dont le sort était par fatalité, 
et imprudente conduite, devenue étrangère à la majorité du pays, l’âme 
de notre nationalité n’était plus, comme au temps d’Henri IV avec le 
Roi. C’était.à l’armée de Sambre-et-Meuse, sur les bords du Rhin, dans 
les gorges des Alpes et des Pyrénées et non avec les chouans derrière 
les haies du bocage normand, que se jouaient les destinées de la Patrie 
française. 

Nota. — M. de la Sicotière consacre quelques pages aux événe¬ 
ments de 1832, qui d’ailleurs n’agitèrent pas ou très peu la Normandie, 
on trouvera ces incidents à la fin du tome II. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES. 


9. — Discours et Réquisitoires de M. le Procureur général Barbier. 

Lorsque le 7 juillet 1846, il y a plus de quarante-quatre ans, M. Jules 
Claude Barbier, avocat inscrit déjà depuis plusieurs années au tableau 
de l’Ordre des avocats à la cour royale de Paris, se présenta aux suf¬ 
frages des Membres de l’Institut historique, notre ancêtre, il avait in¬ 
contestablement le sentiment intime de sa valeur personnelle consacrée 
déjà par de brillants succès universitaires, d’heureux débuts à la con¬ 
férence des avocats, des plaidoiries remarquées à la barre du tribunal 
de la Seine et de la Cour d’appel, mais le jeune avocat, si légitimes que 
fussent les aspirations de son ambition, pouvait-il pressentir et espérer 


Digitized by v^.ooQLe 



RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 337 
que les suprêmes fonctions de Procureur général et de Premier Prési¬ 
dent de la Cour de cassation couronneraient sa carrière ? 

C’est en qualité de Procureur général près la Cour de cassation que 
notre éminent confrère élevé à la première Présidence et aussi devenu, 
nous en sommes fiers, notre Président honoraire, a publié le volume de 
Discours et Réquisitoires qu’il a prononcés pendant l’exercice de sa 
haute magistrature, du 1 er mai 1882 au 26 novembre 1884. 

Le premier et certes l’un des plus importants de ces discours est 
consacré à retracer la vie et les travaux de M. le Procureur général 
Bertauld, prédécesseur immédiat de M. Barbier. Le portrait de 
M. Bertauld n’était pas des plus simples à faire. Avocat, professeur 
de droit, homme politique, auteur de savants traités de doctrine et de 
jurisprudence, magistrat, enfin, dans les dernières années de sa carrière, 
M. Bertauld offrait la physionomie d’un vaillant lutteur, d’un travail¬ 
leur tenace, augmentant comme à plaisir le fardeau de ses multiples 
occupations. La science de M. Bertauld était profonde, sa passion pour 
le triomphe de l'opinion qu’il estimait être la bonne atteignait les limites 
de la plus vive ardeur. M. Barbier a reconstitué la personnalité de 
M. Bertauld avec une vérité qui laisse dans l’esprit du lecteur une 
impression de respect pour cette nature droite, convaincue, tout entière 
à son devoir et à laquelle, si on en croit des indiscrétions de Palais dont 
rien ne transpire d’ailleurs dans l’éloge prononcé par M. Barbier, on 
eût pu souhaiter un peu plus de celle parfaite culture d’éducation dont 
quelques-uns de nos vieux parlementaires nous ont offert, au commen¬ 
cement de ce siècle, le type achevé. M. Bertauld, on peut le dire eil 
toute vérité, est mort noblement à son poste au champ d’honneur au 
champ du travail, dévoré par les exigences de sa propre ardeur. 

D’autres discours de M. le Procureur général Barbier ont été pro¬ 
noncés à l’occasion de la réception des magistrats de la Cour suprême; 
ils n’ont pas et ne pouvaient avoir autant d’importance que l’éloge de 
M. Bertauld, mais on y retrouve l’exquise courtoisie dans l’apprécia¬ 
tion des mérites, le tact toujours équitable dans le jugement des titres 
conquis par les récipiendaires, qualités que vous êtes depuis longtemps, 
Messieurs et chers Confrères, accoutumés à rencontrer dans les écrits 
de M. Barbier. 

A la suite de ces éloges judiciaires se place un discours dont l’élude 
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attentive doit être recommandée aux anciens élèves de collège appelés 
par les liens de la camaraderie et l’importance de leur situation acquise, 
au périlleux honneur de présider une distribution de prix. Nous écri¬ 
vons, sans hésiter, périlleux honneur, car dans ces solennités l’écueil 
de la banalité est à côté du fauteuil présidentiel. 

Redire avec un peu de nouveauté ce qui a été tant de fois si bien dit 
n’est pas chose facile, le cœur soutient l’orateur et le fait heureusement 
aborder au port et quand il retrouve, dans l’émotion de ses souvenirs 
de jeunesse, l’accent qui émeut l’auditoire et enlève les bravos, son 
succès est complet. Vous n'avez pas oublié, Messieurs, le sonnet aux 
camarades de collège que M. Barbier vous dit, l’année dernière, à la 
suite de notre banquet confraternel : 

O jeunesse ! depuis si longtemps effacée, 

Tes souvenirs lointains se réveillent ce soir. 

Ces accents que je vous rappelle attestent que M. Barbier fut très 
applaudi le 5 août 1884 à la distribution solennelle des prix du lycée 
Charlemagne. 

La deuxième partie du livre publié par M. Barbier est consacrée aux 
réquisitoires par lui prononcés comme Procureur général à la Cour de 
cassation, ils donnent à étudier I e jurisconsulte, Yorateur. 

L’œuvre du jurisconsulte a été appréciée avec un talent et une 
compétence particulières, en séance de l’Institut, section des sciences 
morales et politiques par M. Arthur Desjardins, avocat général à 
la Cour de cassation. « Ce qui distingue le mérite de M. Barbier, 
c’est la connaissance pénétrante de l’esprit de la loi, les raisons phi¬ 
losophiques et sociales de décider. Les hommes du Palais aiment h sui¬ 
vre dans une langue juridique d’une merveilleuse limpidité les déduc¬ 
tions d’une conclusion qui s’impose, dissipe les incertitudes cl fixe la 
conviction. > — Certes nous ne pouvons avoir la prétention d’analyser 
ici ces nombreux, solides réquisitoires enchâssés dans un style prou¬ 
vant à chaque ligne que le magistrat est ici un homme de lettres, ils 
occupent (ces réquisitoires) une bonne moitié du volume de 5C5 pages, 
publié par M. Barbier. Forcé de nous limiter nous devons nous bor¬ 
ner à citer seulement par leurs litres; l’affaire du testament d'un con- 
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damné à la réclusion, le mariage entre israélites indigènes de l’Algé¬ 
rie, l’affaire des avocats d’Avignon, les questions relatives à l’applica¬ 
tion de la loi sur l’enseignement primaire, l’abus par un ecclésiastique; 
mais nous retiendrons particulièrement votre attention sur les réquisi¬ 
tions dans l’affaire Fenayrou concluant à la cassation pour partie d’un 
arrêt de la Cour d’assises de Seine-et-Oise qui avait violé la loi exigeant 
en matière criminelle le débat oral ; les conclusions, suivies également 
de cassation, dans une affaire dont l’intérêt pratique de tous les jours 
avait été méconnu par le tribunal de police correctionnel de Bordeaux, 
affaire bien connue en jurisprudence sous la rubrique de : Emprunt 
du billet d'autrui pour transporter un excédant de bagages. Il semble, 
au premier abord, que la compagnie qui a délivré des billets à plu¬ 
sieurs voyageurs n’est pas lésée si, se concertant ensemble, ces per¬ 
sonnes groupent leurs colis pour bénéficier du poids règlementaire qui 
leur est concédé. M. le procureur général Barbier démontra avec une 
grande rigueur de logique que le fait est contraire à la probité, préju¬ 
diciable aux intérêts des compagnies, illégal, et l’arrêt fut cassé. 11 eut 
le même sort, ce fameux jugement du tribunal de la Seine rendu le 
22 février 1883 et connu sous la qualification d 'affaire des mariages de 
Montrouge. Trois mariages avaient été célébrés à la mairie de Mont¬ 
rouge le 18 février et le 5 août 1882, non par le maire, mais par un 
conseiller municipal délégué par lui pour remplir dans ces conditions 
les fonctions d’officier de l’étal civil. Le procureur de la république de 
la Seine prétendant que ce conseiller n’avait pas la compétence voulue 
pour procéder à ces unions avait requis la nullité des mariages et le tri¬ 
bunal lui avait donné raison. Sur l’appel de ce jugement, M. le garde des 
sceaux, ministre de la justice, chargea le procureur général près la Cour 
suprême de demander la cassation, dans l’intérêt de la loi. 

M. Barbier démontra avec une science de l’esprit de la législa¬ 
tion et avec une autorité de raisonnement qui entraînent le lecteur, 
que le maire avait pu sans illégalité déléguer ses pouvoirs au conseil¬ 
ler municipal, encore bien qu’il ne fût pas le premier inscrit sur la 
liste et qu’en admettant, même par hypothèse, que cette délégation fût 
irrégulière, la nullité du mariage ne pouvait, en tous cas, résulter 
d’une faute absolument étrangère aux contractants. « Non, disait en ter¬ 
minant M. le procureur général, la loi qui n’est faite que pour la prolec- 


Digitized by LjOOQle 



340 RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

lion des citoyens ne peut pas leur tendre un piège. Il y a une chose 
supérieure à toutes les discussions de droit, à toute la science des juris¬ 
consultes, c’est le bon sens public qui demande lui aussi à ne pas 
être violé. » 

Le jugement du tribunal de la Seine fut cassé. Nous vous pariions 
du jurisconsulte, vous venez d’entendre les accents de l’orateur, ils vous 
sont d’ailleurs, mes chers confrères, bien connus, et c'est un de nos 
vœux les plus chers de pouvoir les entendre longtemps encore. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES. 


3. — Introduction & l’histoire de France pendant 
le XIX* siècle (l). 

Dans cette introduction à l’histoire du xix” siècle M. Léonce Gibert, 
après avoir constaté la série d’événements contradictoires qui marquent 
l’histoire de notre pays, dit que nous devons nous garder du découra¬ 
gement et craindre de nous calomnier « il en est des contradictions 
apparentes de l’histoire, comme de celles que parfois on rencontre 
dans les recherches scientifiques, contradictions qui, au premier ins¬ 
tant, semblent insolubles, qui pourtant ne peuvent l’être et dont il ne 
faut accuser que nos erreurs, nos faux calculs; corrigez l’erreur, la 
solution apparail claire, lumineuse, irrésistible. De même pour ceux 
qui croient que les événements humains ne se succèdent pas au hasard, 
qu’il y a partout une cause, un enchaînement, un but pour ceux là qui 
ont foi au progrès, il ne saurait y avoir d’antinomies réelles, et celles 
qui nous arrêtent ne peuvent provenir que de l’aveuglement, souvent 
volontaire, de notre esprit. 

» Soyons sincères, moins encore avec les faits qu’avec nous-mêmes 
et nous saurons bientôt pourquoi, depuis trois quarts de siècle, nous 
nous agitons dans le vide. Nos agitations vaines, nos luttes furieuses 
et sans résultat, nos révolutions toujours recommencées, toujours sté¬ 
riles sont l’indice d’un état douloureux, morbide. Au fond de nos 

(1) Nous avons déjà annoncé dans nos procès-verbaux et dans les listes de nos 
manuscrits en portefeuille cette remarquable étude de notre confrère M. Léonce 
Gibert, nous avons expliqué comment, à raison d’allusions politiques qui s'imposaient 
à l'auteur, nous étions obligés do ne donner de cette vue synthétique sur les événe¬ 
ments du siècle qu’un aperçu indiquant comment est traitée l’histoire générale. 
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colères, il y a une souffrance profonde, laquelle ? Nous souffrons d’avoir 
été vaincus. 

Vaincus? quand cela? en 1870? 

Non pas ; notre mal remonte à une date bien plus ancienne. 

Ou celà? à Sedan? Non pas. A Waterloo ! 

L’un des désastres n’est que la conséquence de l’autre. M. Jules 
Simon l'a très bien vu. 

— t Sans 1815, a-t-il dit, il n’y aurait pas eu de 1870. Sedan est 
le lendemain de Waterloo. » Ces deux lignes résument toute l’histoire 
de ce siècle. 

> Remontons au moins de trois cents ans en arrière, à l’époque ou, 
après les grandes guerres contre les Anglais, la France, constituée enfin 
en un corps compact, solide, prit conscience d’elle-même et de ses des¬ 
tinées. Partie, avec les premiers capétiens de Paris et de sa banlieue, 
la royauté française avait annexé successivement à son domaine le Berry, 
l’Artois, l’Amiénois, la Normandie, le Poitou, la Touraine, le Langue¬ 
doc, le Lyonnais, la Champagne. Philippe VI avait acheté le Dauphiné ; 
Charles V avait conquis le Limousin ; Charles VII, la Guyenne et la 
Gascogne. Louis XI enfin, ce formidable patriote, avait en ses vingt-deux 
années de règne, donné à la Patrie : la Picardie, le Maine, l’Anjou, la 
Bourgogne, la Provence. Son successeur y avait ajouté la Bretagne et 
François I", avec la Saintonge, l’Angoumois, le Bourbonnais, le Forez 
et la Limagne d’Auvergne, avait formé un État puissant, qui sauf le 
Roussillon, le comtat Venaissin et quelques enclaves, avait gagné du côté 
de l’Océan et des Pyrénées ses frontières définitives. 

» Désormais, c’était vers l’Orient qu’il fallait marcher sans relâche. 
Henri II fit un pas immense dans cette voie par la conquête des trois 
Evêchés. C’était déclarer à l’Europe que la France ne s’arrêterait que 
sur les rives du vieux Rhin. 

Henri IV rêvait un plan de réorganisation européenne, il allait con¬ 
quérir la Savoie, quand il fut arreté par le couteau de Ravaillac. 

Richelieu reprit son œuvre et prononça le mot décisif « jusqu’où 
allait la Gaule jusque là doit aller la France ». 

» Louis XIV, malgré ses fautes, suivit résolument la même voie. Par 
lui fut conquise la seule province qui, du côté des Pyrénées, manquât 
au tracé des Valois. Sous lui, la France atteignit à la fois le Jura et le 
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Rhin ; Besançon et Strasbourg étaient françaises ; le plan de Richelieu, 
se réalisait. 

» La Révolution devait l’accomplir. 

» Dés les premières batailles gagnées par les généraux de vingt ans 
et les soldats en sabots de la République, la France atteignit sur tous 
les points le Rhin et les Alpes, achevant ainsi la grande œuvre sécu¬ 
laire de Philippe-Auguste, de Louis XI, de François I er , de Henri IV, 
de Richelieu et de Louis XIV. 

Malheureusement, la limite naturelle fut presque aussitôt dépassée. 
Mille ans trop tard, Napoléon voulut réédifier l’empire de Charlema¬ 
gne, et pour avoir voulu posséder à la fois le Caire, Cadix et Moscou, 
la France se trouva ramenée, en 1814, aux anciennes frontières delà 
monarchie. » 

M. Léonce Gibert, après cette analyse esquissée à grands traits, 
constate que la France ne comprit toute l'étendue de ses désastres de 
1814 qu’après Waterloo. 

» Waterloo, négation brutale des droits du citoyen et de l’indépen¬ 
dance des peuples. La grande cause était vaincue, écrasée ; les rois 
avaient reconquis leur puissance, la liberté avait succombé à Plancbe- 
noit avec le dernier carré de la vieille garde. 

» En 1814 on pouvait dire que Napoléon était tombésans être vaincu. 
Il n’avait pas subi d’éclalantes défaites. La chute avait été une sorte 
de révolution, (lavait pu sembler à la France que, lasse de sa tyrannie, 
de ses guerres sans terme, elle s’était de plein gré donné un autre 
gouvernement. Après Waterloo aucune illusion n’était plus possible, 
rien de ce qu'on avait essayé de se persuader n’était vrai. La France 
subissait l’écrasement de la défaite et recevait son gouvernement des 
mains de l’Étranger. Empire, République branche, cadette, tout autre 
régime que la monarchie restaurée lui était interdit. Les Bourbons ou 
le démembrement, tel était le dilemme. » 

Nous possédons avec ces fragments de l’introduction à l’histoire du 
xix* siècle écrite par notre confrère, l’idée maîtresse du livre qu'il 
compose. De 1815 à nos jours, aucun gouvernement, dans la pensée de 
M. Léonce Gibert, n’a fondé d’établissement durable parce qu’aucun 
n’a su orienter sa politique définitive vers la réalisation de cet objec- 
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lif: le rétablissement des frontières du Rhin. Les uns ont été trop timi¬ 
des, trop circonspects, trop timorés, n’ont pas su profiter des occasions 
offertes, les autres ont conduit leur politique extérieure et intérieure 
de telle sorte qu’ils ont tourné en désastre la marche en avant pour la 
réalisation de l’idée nationale. 

Il est impossible, on le voit, de développer cette thèse historique 
sans entrer dans l’examen de la conduite des gouvernements qui ont, 
de 1815 à nos jours, présidé aux destinées de la France, il est impos¬ 
sible de ne pas discuter et juger leurs actes, il est impossible de ne 
pas se livrer à des appréciations sur des personnages contemporains. 
Or, quelque modéré, équitable et juste que soit l’esprit de M. Léonce 
Gibert, il a paru au Comité de rédaction qu'une publication de cette 
nature ne nous était pas permise par nos statuts, qui interdisent la pu¬ 
blication par notre Société d’études politiques ou religieuses pouvant 
soulever des discussions sur des faits contemporains. La bonne har¬ 
monie qui règne au sein de notre Société entre des esprits souvent 
très divisés d’opinions publiques ou religieuses n’est maintenue si par¬ 
faitement que grâce à la scrupuleuse observation de ce sage règlement. 

Quoi qu’il en soit, nous accusons réception avec toutes nos félicita¬ 
tions à M. Léonce Gibert de son introduction magistrale à l’histoire 
du xjx® siècle; elle annonce un bel ouvrage qui fera réfléchir et sera 
pour cela, d’après le mot de La Bruyère, fait « de main d’ouvrier. » 

R. G. 


BIBLIOGRAPHIE. 

M. H. Chotard, doyen de la Faculté des lettres de Clermont, vient de 
faire paraître à la librairie Plon un livre qui est à la fois une évocation du 
passé et une étude d’intérêt vraiment actuel. 11 est intitulé : Louis XIV, 
Louvois, Vauban, et les fortifications du nord de la France, et a été écrit 
d’après les lettres inédites adressées par Louvois à M. de Chazerat, direc¬ 
teur des fortifications à Yprcs. L’auteur, analysant la correspondance du 
grand ministre, montre tout le travail que réclamait l’établissement d’une 
place forte, les soins qu’exigeaient et le roi qui ordonnait, et Louvois qui 
dirigeait, et Vauban qui concevait et faisait exécuter les plans. Il retrace 
ainsi l’histoire des places de Dunkerque.de Bergues.de Gravelines, d’Ypres, 
etc. C’est une page d’histoire qui montre un des côtés les plus glorieux du 
règne de Louis XIV. Ce livre, annoncé par cette courte notice, est renvoyé 
à l’examen de M. le colonel Fabre de Navacei.ee, 
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Par délibération en date du 25 mai 1886, insérée dans la Revue delà 
Société des Études historiques 1886, p. 376, il a été décidé que des notices, 
consacrées aux membres donateurs, seraient publiées, chaque année, à la 
suite de la liste des membres de la Société. 

RAYMOND (Henry-François). — Reçu membre de l’ancien Institut 
historique en 1854, M. Raymond, sans prendre une part personnelle et 
active de collaboration aux travaux de la Société, manifesta cependant 
l’intérêt qu’il portait à leur production, en assistant fréquemment aux 
séances mensuelles et publiques. 

Dès l’année 1867, deux ans avant son décès, il attestait cet intérêt en le 
traduisant par un legs généreux d’un capital de 20,000 francs, dont les 
intérêts étaient destinés à récompenser des ouvrages ou mémoires que 
Y Institut historique jugerait convenable de mettre au concours. 

Ce legs de 20,000 francs est devenu l’origine de la Fondation Raymond 
et l’occasion des démarches qui aboutirent à la reconnaissance de la Société 
des Études historiques comme établissement d’utilité publique, reconnais¬ 
sance consacrée par un décret en date du 19 novembre 1871, signé de 
M. Thiers, président de la République, et de M. Jules Simon, ministre de 
l’instruction publique. 

Ces formalités accomplies, et la Société n’ayant été mise en possession 
effective du capital du legs Raymond qu’en 1873, ce fut seulement en 1874 
qu’elle procéda, pour la première fois, à la distribution du prix, conformé¬ 
ment aux intentions du donateur. 

Voir ci-après la liste des questions mises au concours et le nom des 
lauréats, p. 346. 

ODENT (Paul) C. # Q. — Né à Paris en octobre 1811, entra dans 
l’administration préfectorale en septembre 1847 comme sous-préfet. Nommé 
préfet de.Colmar en 1857, et ensuite de Grenoble et de Metz ; il remplissait 
ces dernières fonctions pendant le siège mémorable de 1870 et fut le der¬ 
nier préfet français de cette noble cité. 
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Commandeur de la légion d’honneur en 1869, M. Odent avait été nommé 
ofQcierde l’Université en 1860. 

M. Odent publia la traduction du Commentaire sur la constitution des 
Etats-Unis d'Amérique ; une note sur les Bulletins de la Société de Béziers 
insérée dans la Revue , 1881 p. 208. U avait donné aussi à notre compagnie 
le Compte rendu des tomes xx, xxi et xxn de l'histoire d'Italie et avait été 
élu président de la 2® classe en 1883. 

M. Paul Odent est décédé à Paris le mercredi 9 décembre 1885 ; les 
adieux qui lui furent adressés au nom de la Société des Etudes historiques 
par le secrétaire général, M. Gabriel Desclosières, ont retracé la vivacité 
des sentiments patriotiques de M. Odent. (Voir l’article inséré au volume 
de 1885, p. 621). 

M. Paul Odent, par l’intermédiaire de M. Camoin de Vence, son gendre, 
ancien président de la Société des Etudes historiques , a légué à cette Asso¬ 
ciation une somme de 500 francs. Chaque année, une médaille distribuée à 
l’un des meilleurs travaux publiés dans l’année, sera décernée au nom de 
M. Odent. 


BERTH1ER (Jean-Fendinand) efc. —Doyen des professeurs à l’Institution 
nationale des sourds-muets de Paris, se consacra dès sa jeunesse, à l’ensei¬ 
gnement et à l’éducation des enfants déshérités, comme lui-même, du don 
de la parole. Auteur de nombreux traités d’enseignement dont la nomen¬ 
clature est reproduite à la page 30 de la liste biographique et bibliogra¬ 
phique des membres pour l’année 1886, M. Berthier contribua à la fonda¬ 
tion d’une société centrale d’éducation et d’assistance pour les sourds- 
muets en France, et réorganisa, en 1867, sur de plus larges bases, la 
Société centrale qui reçut le titre de Société universelle des sourds-muets . 

M. Ferdinand Berthier, admis comme membre de l’ancien Institut histo¬ 
rique, , le 24 mars 1834, est décédé à Paris le 14 juillet 1886 ; il était le 
doyen de la Société des Etudes historiques . En souvenir des sentiments de 
confraternité qu’il avait entretenus avec les membres de notre Association 
pendant 52 ans, M. Berthier a légué, sans condition d’emploi, k lu Société 
des Etudes historiques , une somme de 2,000 francs. Lorsque la délivrance 
de ce legs, que la lenteur des formalités administratives n’a pas encore 
permis de régulariser depuis plus de trois années déjà écoulées, lorsque 
cette délivrance, disons-nous, sera un fait accompli, la Société des Etudes 
historiques décidera l’emploi que ce legs devra recevoir pour perpétuer et 
honorer la mémoire de M. Ferdinand Berthier. 


Digitized by v^.ooQLe 



34ü PRIX RAYMOND. — QUESTIONS MISES AÜ CONCOURS. 

DUVERT (Gustave) + y. — M. Gustave Duvert, qui est aujourd’hui le 
doyen des membres élus depuis la reconstitution de la Société en 187$, 
comme M. Ferdinand de Lesseps est le doyen des membres de l’ancien 
Institut historique , (voir la Liste des membres, p. 352), ayant satisfait 
aux conditions réglementaires concernant le versement de la somme de 
500 francs, attributive de la qualité de membre donateur, appartient dé¬ 
sormais à la liste des membres ayant droit à ce titre. 


PRIX RAYMOND. 

Mille francs et des médailles, s’il y a lieu, aux auteurs des meilleurs 
mémoires sur des questions proposées. Ce prix est distribué dans la séance 
publique annuelle tenue au mois de mars ou au mois d’avril. 

Le délai du concours expire le 31 décembre de l’année précédente. 

Questions mises au Concours depuis 1874. — Noms des Lauréats. 

I. — Rechercher les origines de la Gendarmerie en France et faire Vhisto• \ 

rique de ce corps sous ses diverses dénominations, exposer ses attributions et 
les services qnil a rendus aux différentes époques de notre histoire . 

M. Barbier, alors conseiller à la Cour de cassation et élevé depuis à la 
première Présidence, expliqua dans le savant rapport rédigé à l’occasion ! 
de ce concours (Voir volume 1874, p. 107 et suivantes) les motifs qui 
avaient déterminé le choix de ce sujet. 

Par son testament, M. Raymond avait institué comme légataire universel 
de sa fortune en nue-propriété, le corps de la gendarmerie de France, 
l’usufruit devant appartenir à M“ e Raymond, sa veuve. Dans ces conditions, 
la Société des Etudes historiques voulant s’associer à la pensée du généreux 
donateur, qui lui avait laissé un legs particulier de 1,000 fr. de rentes, à 
charge de fonder un prix annuel, proposa, comme sujet de son premier 
concours, l’histoire du corps militaire auquel M. Raymond avait légué sa j 
fortune. | 

Lauréat. — Le lauréat du concours fut M. Lèques, alors sous-intendant 
militaire à Tours. (Voir sa notice biographique et bibliographique, Liste des 
membres de 1886, p. 24). Aujourd’hui receveur particulier à Compiègne. 
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II. — Histoire élémentaire de la littérature française à l'usage des écoles 
primaires . Rapport de M. Jules David, volume de 1875, p. 125. 

Lauréats. — Prix : M. Doneaud du Plan, alors professeur à l’école 
navale de Brest, décédé bibliothécaire de cette ville. Médailles : MM. Théry, 
inspecteur général honoraire de l’Université; Bougeault, ancien professeur 
de littérature au lycée impérial de Saint-Pétersbourg ; mentions honora¬ 
bles: MM. Eugène Louis, professeur au lycée de la Roche-sur-Yon; 
Talbert, professeur au lycée de la Flèche. 

III. — Historique des Institutions de prévoyance dam les divers pays et 
notamment en France . 

Cette question prorogée, voir les motifs 1876, p. 143 et 1877, p. 140 n’a 
été l’objet d’un prix qu’en 1881. Rapport de M. Gustave Duvert, volume 
1881, p. 127. 

Lauréat. — M. Antony Roulliet. 

IV. — Histoire du portrait en France , peinture , dessin, sculpture . Rapport 
de M. Louis-Lucas, volume de 1878, p. 149. 

Lauréats. — Premier prix : M. Raphaël Pinset; deuxième prix: M. Jules 
d’Auriac ; mention très honorable : M. Marquet de Vasselot, statuaire. 

MM. Pinset et d’Auriac ont donné en collaboration, en un beau volume 
illustré édité par Quentin, leurs deux mémoires complétés l’un par l’autre. 

V. — Histoire des Provinces Danubiennes depuis Vinvasion des Turcs 
jusqu'au traité d'Unkiar-Skelessi , 

Ce sujet prorogé à la suite d’un premier rapport présenté en 1878, 
volume 1878, p. 237, par M. Wiesener, fut proposé à nouveau pour l’année 
1882 et définitivement retiré, faute de concurrents. Voyez discours de 
M. Bougeault, volume 1882, p. 61 et 62. 

VI. — Histoire des origines de la langue française et de son développement 
jusqu'à la fin du xvi e siècle. Rapport de M. Bougeault, volume de 1880, 
p. 136. 

Lauréats. — Prix : M. Loiseau, docteur ès-lettres, professeur au lycée 
deVanves; mentions honorables: MM. Doneaüd du Plan, professeur à 
l’école navale de Brest ; Lecoultre, licencié ès-lettres, professeur au 
gymnase cantonal de Neuchâtel (Suisse). 
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VII. — Histoire de Varchitecture et des habitations privées en France 
depuis la Renaissance jusqu en 1830. Rapport de M. d’Auriac, volume de 
1881, p. 133. 

Lauréat. — M. Davioud, architecte de la ville de Paris. 

VIII. — Histoire de la critique littéraire en France depuis le commence¬ 
ment du xix® siècle jusqu"en 1870. Rapport de M. Jules David, volume de 
1883, p. 143. 

Lauréat. — M. Francis Melvil ( Léonce Gibert). 

IX. — Etudier , en s'appuyant sur les données historiques , quelles peuvent 
être les conséquences , au point de vue économique , du percement de l'isthme 
de Panama dans les rapports de l'Euiope avec les pays baignés par VOcéan 
pacifique. (Amérique occidentale, Océanie, Asie orientale). 

Cette question proposée en 1884, n’ayant pas amené de concurrents, fut 
prorogée pour l’année 1886 avec cette modification dans le titre : Etude des 
conséquences économiques du percement de l'isthme de Panama. Rapport de 
M. le colonel Fabre de Navacelle, 1886, p. 188. 

Lauréat : M. Augustin Garçon. 

X. — Histoire de la musique dramatique en France depuis le commence¬ 
ment du xvii® siècle jusqu"en 1870. 

Ce concours prorogé en 1887, pour cause d’insuffisance des réponses 
proposées, eut pour rapporteur M. Georges Dufour 1887, p. 150. 

Lauréat. — M. Arthur Coquard, compositeur de musique ; mention 
honorable avec médaille: M. Julienne Montini. 

XI. — Histoire de la Compagnie française des Indes , depuis sa création en 
mai 1719 jusqu'à sa disparition en awil 1770. Rapport de M. de Boisjosun 
1888, p. 193. 

Lauréat. — M. Clarin de la Rive ; mentions honorables avec médailles 
de 250 fr. : MM. Doneaud du Plan et Louis Fortoul. 

XII. — Histoire de la traduction depuis le milieu du xvni® siècle jusqu'à 
nos jours. Rapport de M. Talbot, p. 132. Ajournement. 

XIII. — Etudier , à une époque précise de l'ancien régime et dans une ou 
plusieurs régions de la France , l’acquisition des terres nobles par les rotu¬ 
riers. (Sera jugé à la séance publique de 1890). 
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COMPOSITION DES BUREAUX 


DE LA 

SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

POUR L’ANNÉE 1890. 


GRAND BUREAU. 


présidents honoraires : M. J. G. BARBIER, G. 0. # iff Q, premier 

Président de la Cour de Cassation. 

M. Camille DOUGET, C. Secrétaire 
perpétuel de l’Académie française. 

président : M. MARBEAU, O. ancien Conseiller d’État. 
vice-président : M. LOISEAU, $ Q, professeur de l’Université. 

vice-président déléoué.: M. VAVASSEUR, O..# Q, Maire du 2 e 

arrondissement de la Ville de Paris. 

secrétaire général : M. Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, $s. 
secrétaires généraux adjoints : M. Georges DUFOUR, Q A. 

M. de BOISJOSLIN, $ Q A. 
administrateur : M. Ludovic RACINE. 


NOVEMBRE-DBCE1IBRB 1889. 


23 
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BUREAUX DES CLASSES. 

PREMIERE CLASSE. 

Histoire générale et Histoire de France. 

Pi'ésidents honoraires : MM. Ferdinand de LESSEPS, G. C. & £8 #, 

Membre de rinstitut et de l'Académie 
française. 

le Colonel FABRE de NAVACELLE, C. #, 
ancien Président de la Société des Etudes 
historiques. 

Président : Gustave DUVERT, 0. +ancien Président 

de la Société des Etudes historiques. 

Vice-Président : WELSCHINGER, #. 

Secrétaire : Jules FABRE, Q A. 

DEUXIEME CLASSE. 

Histoire des Langues et des Littératures. 

Présidents honoraires : MM. Jules DAVID,#, ancien Président de la Société 

des Etudes historiques. 

BOUGEAULT, +, ancien Président de la 
Société des Etudes historiques. 

Président : J. FLACH, professeur au Collège de France, 

ancien Président de la Société des Etudes 
historiques. 

Vice-Président : MONTAUDON, C. #, Intendant militaire en 

retraite. 

Secrétaire : Félix TOURNIER. 
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TROISIEME CLASSE. 

Histoire des Sciences physiques, mathématiques, sociales et philosophiques. 


Présidents honoraires : MM. le Baron CARRA de VAUX, #, ancien Pré¬ 
sident de la Société des Etudes historiques . 

LOUIS-LUCAS, ancien Président de la Société 
des Etudes historiques . 

Président : CAMOIN de VENCE, ancien Président de 

la Société des Etudes historiques . 

Vice-Président : Stéphen LEPAULMIER. 

Secrétaire : E. RODOCANACHI. 


QUATRIEME CLASSE. 

Histoire des Beaux-Arts. 

Prérident honoraire ; MM. Eugène d’AURIAC, ancien Président de 

la Société des Etudes historiques. 

Président : A. COQUARD, lauréat du prix Raymond,1887. 

Vice-Président : ROUXEL. 

Secrétaire : Raphaël PINSET, laùréat du Concours : 

Histoire du portrait en France. 
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LISTE DES MEMBRES 


DE LA SOCIÉTÉ 

PAR ORDRE DE DATE D'ADMISSION «. 


Membres de l'ancien INSTITUT HISTORIQUE, fondé le 24 décembre 1833. 


1845. 

25 juillet. Lesseps (Ferd. de), doyen. 

0 août. Hallez (le C te ). 

1846. 

7 juillet. Barbier (J. G.)* 

1849. 

29 novembre.. Carra de Vaux (le baron). 

1850. 

24 mai. Czajewski. 

1854. 

Kohler. 

1859. 

25 février. Jorbt-Desclosières (Gab.). 

— Chapus (Ernest). 

Lusignan (prince de)* 

29 novembre. Muoni (Damiano). 


1861. 

26 mai. Saviony (de). 

27 — Duclos (l’Abbé). 

— Camoin de Vence. 

1864. 

9 février. Destouches. 

8 novembre. Bernardi. 

25 — Bonnemain. 

1865. 

27 janvier. Minorbt. 

1866. 

26 janvier. Vavasseur. 

Muray. 

1868. 

11 novembre. Bournat (Victor). 
1870. 

15 mars. Louis-Lucas, père. 

23 juillet. Menu de Laon. 


Nota. — Les lettre T., C., A.-L., désignent les Membres titulaires» les Correspondants et les 
Assoc iés libres. La lettre U. les Membres honoraires. 
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SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES . 

Membres admis depuis la reconstitution du 13 mars 1872. 


1872. 

21 mai. Duvert (Guet.).,* doyen, T. 

13 juin. I*andre (Marcel), C. 

1873. 

31 janvier. Lèques, C. 

4 juin. Clayes de Thielt, C. 

29 novembre. Cartier (Ernest), A. L. 

26 décembre. David (Jules), T. 

1874. 

27 avril. Liégeard (Stéphen), T. 

13 mai. Hoffmann (le D r ), T. 

31 juillet. Combier (le Président), C. 
4 novembre. Chauveau (Comte de), C. 

27 — Gainet (l’Abbé), C. 

1875. 

23 mars. Prarond, C. 

26 novembre. Marion de Brésillac, C. 
Bougeault, T. 

29 décembre. Louis (Eugène), C. 


1876. 


28 janvier. 

Dufour (Georges), T. 

31 mars. 

Brbssolles, C. 


Talbert, C. 

28 avril. 

Azéma, C. 

14 juin. 

Fabre de Navacelle, T. 


DE LA BrUNETIÈRE, T. 

30 juin. 

Vallée (George), C. 


Calvbt-Rooniat, A. L. 


12 juillet. Lecocq, Membre à vie. 

24 novembre. Brocard, C. 

29 décembre. Wiesener, T. 

1877. 

14 février. Flach, (J.)., T. 

27 avril. Mantovani, C. 

21 décembre. Maffre de Beauoé, C. 

Daussy, A. L. 

1878. 

1 er mai. Meunier (Camille), C. 

— Pein (Prosper), A. L. 

17 — Pinsbt (Raphaël), T. 

21 juin. Auriac (Eugène d’), T. 

19 juillet. Auriac (Jules-EugèneD*),C. 

1879. 

5 avril. Doucet (Camille), H. 

15 mai. Desrateaux, C. 

18 juillet. Vaudichon (G. de), C. 

21 novembre. Veyret, T. 

1880. 

16 janvier. Gabriel (l’Abbé), C. 

7 avril. Rouxbl, T. 

2 juin. Loiseau (A.)., T. 

16 juillet. Le Coultrb, C. 

1881. 

18 mars. Marbbau (Eugène), T. 

18 mai. Tournier (Félix), T. 


Digitized by v^.ooQLe 



354 

LISTE DES 

mai. 

Delattre-Lbnoel, C. 

22 juillet. 

Delessert, C. 

7 décembre. 

Biran (Élie de), C. 

Clarin de la Rive (A.)., C. 


1882. 

1 er février. 

Pagart d’Hermansart, C. 

17 mars. 

PoUGNET, T. 

juillet. 

Roussbn de Florival, C. 

10 février. 

Boi&oslin (de), T. 

10 mai. 

Mignard, C. 

11 juin. 

Baissac, C. 

25 — 

VlNCENS, C. 

26 novembre. 

Racine (L.), T. 

10 décembre. 

Desfontaines (L.)., T. 

Favé (le général), T. 

1884. 

10 janvier. 

Vaudin, C. 

25 — 

Poupin (l’Abbé), C. 

25 février. 

Fabre (Jules), T. 

10 mars. 

Louis-Lucas (Paul), C. 
Weiss, C. 

10 avril. 

Gossot (Émile), T. 

25 — 

Montaudon, T. 

26 mai. 

White, C. 

25 novembre. Montbt (Albert de), C. 

26 décembre. 

CoLMET d’AaGE, A. L. 

1885. 

26 janvier. 

Tartarin (le D r ), C. 

25 février. 

Delattre (Charles), A. L. 

10 mars. 

Lefèvre (Albert), T. 

Le Paulmier (Stéphen), T. 

25 — 

Perret (H.)*, T. 

10 avril. 

Bouniceau-Gesmond, T. 
Wblschinger (Henri), T. 


Falateuf (Oscar), T, 


membres! 

25 avril. Amelîne (Ernest), T. 

Duvbrt (Auguste), T. 

28 mai. Turpin, C. 

25 novembre. Quarré-Rbybourbon, C. 

1886. 

25 janvier. Collbville (Comte de), C. 
25 mars. Courbe (Comte Le), T. 

10 mai. Bréard, T. 

25 novembre. Théobald, T. 

10 décembre. Magnaud, C. 

27 — Bélanobr, T. 

1887. 

10 février. Moulin (Ernest), T. 

25 — Espagnollb (l’Abbé), T. 

25 avril. Bricqubvillb (E. de), C. 

10 mai. Hénissart, T. 

20 — Dauchin (l’Abbé), C. 

Montini (Julienne), T. 

20 mai. Coquard (Arthur), T. 

25 novembre. JbanmartdbBrouiluaict.C. 
10 décembre. Préau (Ch.)., T. 

Bigot (Léon). 

Rodocanachi (E.)., T. 
Espérandieu, C. 


1888. 


25 janvier. 

Béhault (Armand de), C. 

10 février. 

Ledieu (Alcius), C. 


Gibert (Léonce), C. 

10 avril. 

Bovet (Alfred), C. 

10 mai. 

Arc (d*), C. 


Ferré, T. 

25 — 

Fortoul, C. 


Talbot, T. 


Picard (E.) , A. L. 

10 novembre. 

Duchartre de l’Institut, H 
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24 novembre. Lob (Baron Alfred de), 

Mavrocordato, C. 

ScARAMANGA (John), G. 

10 décembre. Martin (Tommy), T. 

1889. 

10 janvier. Marcilhacy, T. 

25 — Henry, (l'Abbé), C. 

Lamy (Ernest), A. L. 

Delà raye (Louis), A. L. 

10 février. Mativet, A. L. 

25 — Simonin (Armand), A. L. 

10 mars. Frbslon (Jules), A. L. 

Düvert (Maurice), A. L. 
Cassagnadb (Ernest), A. L. 
Thuret, A. L. - 
Rodocanachi (père), A. L. 
Pbrin (Jules), A. L. 
Gombault d’Arnaud (le ba¬ 
ron), A. L. 

Saint-Thomas (M“ e de),A.L 
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Morbau-Vauthier, A. L. ’ 
Aubert (Joseph), A. L. 
Bygrave (le D r ), A. L. 
Dupuy (Jean), A. L. 
Trélat (Émile), A. L. 
Tanon, A. L. 

Vergé (Henry), A. L. 
Négreponte (M me ), A. L. 
Robert (E.). f A. L. 
Duroyon, A. L. 

Lequesne, A. L. 

11 novembre. Mettétal(F. P. E.).,A. L. 

25 — Villard (Pierre), A. L. 

26 décembre. Brunel (Pol), A. L. 

1890. 

28 janvier. Boucher, A. L. 

Level (Paul), A. L. 

10 février. Hessig (Léon), A. L. 

Lejoindre (Gustave), A. L. 
de la SicoTiÈRE(Sénal r ),T. 


LISTE DES MEMBRES. 


C. 


10 mars. 


Admissions depuis Vimpression de celle Liste. 

25 février : MM. Henri Thiéblin, Avocat à la Cour d'appel de Paris, rue de l'Ab¬ 
baye, 10; Gabriel Moreau, Docteur en droit, Maire de Froidos ( Meuse ), rue de Rennes, 99; 
Georges Lemaire, Conseiller à la Cour de cassation, rue du Vieux-Colombier, 18 ; 
de Jouvencel, rue de Grenelle, 115 ; Albert Mesnier, boulevard Saint-Germain, 119. 
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LISTE ET ADRESSES DES MEMBRES. 


LISTE ET ADRESSES DES MEMBRES 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 


PARI». 


Àmelink (Ernest), rue Chapt&l, 31. 

Aubert (Joseph), rue de Sèvres, 44. 
Auriac (Eugène d’), rue Saint-Honoré, 217. 

Barbier (J.-C.), rue de la Bruyère, 53. 
Bélanger, rue des Fossés St-Jacques, 16. 
Biran (Élie de), rue Coëtlogon, 7. 
Boisjoslin (de), boulev. des Invalides, 26. 
Boucher, rue Dupuytren, 9. 

Bougbault, Faris-Auteuil, rue du Point- 
du-Jour, 72. 

Bouniceau-Gbsmond, b d St-Germain, 144. 
Bournat (Victor), rue Jacob, 20. 

Bréard, rue St-Lazare, 68. 

Brunrl (Pol|, r. de la Grouë, 4, Suresnes 
{Seine), 

Brunetiére (de la), b d Mal es herbes, 52. 
Bygrave (D r ), rue des Mathurins, 62. 

Calvet-Roonîat, rue Saint-Honoré, 374. 
Camoin de Vence (Ch.', rue de Rome, 53. 
Carra de Vaux (Baron), r. de Tournon,4. 
Cartier (Ernest), rue du Cirque, 11 bis. 
Cassaonade (Ernest), rue de Poissy, 33. 

Chauveau (le Comte de), avenue et parc 
des Princes, 2. 

Colmet d'Aaoe, rue d’Assas, 5. 

Coquard (Arthur), cité Vaneau, 7. 

Daussy, rue Rivoli, 1 1 . 

David (Jules), r. d’Orléans, 1, Paris-Neuilly. 
Delahaye (Louis), boulev. St-Marcel, 86. 

Debclosières (voir Jorbt-Desclosières', 
rue G&rancière, 6, 


Destouches, rue Cambon, 51. 

Doucet (Camille), Palais de l’Institut. 

Duchartre (de l’Institut), rue de Grenelle- 
Saint-Germain, 84. 

Duclos (l’Abbé), rue du Faubourg-Pois¬ 
sonnière, 52. 

Dufour (Georges), rue d’Amsterdam, 99. 
Dupuy (Jean), rue Scribe, 9. 

Duroyon, rue de la Bienfaisance, 51. 
Duvert (Gustave), rue des Martyrs, 41. 
Duvert (Maurice), rue des Martyrs, 41. 
Duvert (Auguste), place du H&vre, 16. 

Espagnolle (Abbé), rue de la Tour d’Au¬ 
vergne, 44. 

Fabre de Navacelle (le Colonel), rue de 
Lille, 47. 

Fabre (Jules), rue des Petits-Hôtels, 24. 
Falateuf (Oscar), boul. des Capucines, 6. 
Favé (le Général), imp. de la Visitation ,11. 
Flach (Jacques), rue de Berlin, 37. 

Ferré, rue Blanche, 52. 

Freslon (Jules), rue des Martyrs, 4!. 

Gombault-d’Arnaud’ (le Baron), rue de 
Mours, 20, Paris-les-Ternes. 

Gossot (Emile), rue Rataud, 9. 

Hallez (le Comte Théophile), r. Daru, 9. 
Hénissart, boulevard St-Germain, 229. 
Hessig (Léon), 10, St-Denis,av. St-Remy. 
Hoffmann (le D r ), boulevard Magenta, 5. 

Joret-Desclosières, rue Garancière, 6. 
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Lamy (Ernest), boulev. Haussmann, 113. 
Lejoindre (Gustave), rue Molière, 5. 

Lecourbe (le Comte), place du Marché 
St-Honoré, 26. 

Lefèvre (Albert), rue Castellane, 6. 

Le Paulmier (D r Stéphen),r.Taitbout, 48. 
Lequesne, rue de Varenne, 90 bis. 

Lesseps (Ferdinand de), avenue Montai¬ 
gne, 21. 

Level (Paul), place Wagram, 3. 

Liégeard (Stéphen), rue Marignan, 21, et 
villa des Violettes, Cannes (Alpes-Ma¬ 
ritimes). 

Loisbau, rue du Lycée, Vanves (Seme). 
Louichb-Desfontaines, r. Washington, 21. 
Lusignan (Prince de), av. Victor Hugo, 122. 

Marbeau, rue de Londres, 27. 
Marcilhacy, rueGrenelle-St-Germain, 22. 
Martin (Tommy), rue Bastiat, 3. 
Mativet, rue Violet, 8. 

Mettétal, rue de Varenne, 24. 

Minoret, rue Murillo, 6. 

Montaudon, cité Vanneau, 7. 

Montini (Julienne), boul. Courcelles, 21. 

Moreau-Vauthîer, rue Notre-Dame-des- 
Cbamps, 75. 

Moulin (Ernest), boulev. du 4 Septembre, 
34, Boulogne-sur-Seine. 

Négrbponte (M me ), rue Cardinet, 56. 

Pein (Prosper), boulevard St-Michel, 71. 
Périn (Jules), rue des Ecoles, 8. 


Perret (H.), rue de Londres, 20. 

Picard, (Eusèbe), rue Chaptal, 20. 

Pinset (Raphaël), rue St-Bernard, 11. 
Pougnet, rue St-Benoist, 5. 

Préau, rue Rodier, 57. 

Racine (L.), boulevard de Courcelles, 92. 
Robert (E.), faubourg Poissonnière, 52. 
Rodocanachi (Emmanuel), aven. Hoche, 8. 
Rodocanachi (père), avenue Gabriel, 42. 
Rouxel, avenue Percier, 10. 

Savigny (de), rue de Varenne, 24. 

Simonin (Armand), rue d’Assas, 46. 

Saint-Thomas (M me de), rue du Four-St- 
Germain, 55. 

Sicotjère(dela), Sénateur, r. deFleurus,3. 
Talbot, rue de Lille, 19. 

Tanon, Conseiller à la Cour de Cassation, 
rue Denfert-Rochereau, 23. 

Théobald, boulevard Edgard Quinet, 12. 
Thurbt, rue de Naples, 40. 

Trélat (Emile), Directeur de l'École spé¬ 
ciale d’architecture, rue Denfert-Roche¬ 
reau, 17. 

Tournier (Félix), rue d’Alençon, 4. 

Vavasseur, rue du Caire, 10. 

Vergé (Henry), avenue Gabriel, 42. 
Veyret, boulevard des Batignolles, 30. 
Villard (Pierre), r. Claude Bernard, 59. 

Welschinger, Palais du Sénat. 
Wiésener, boulevard St-Michel, 147. 


DÉPARTEMENTS. 


Arc (Pierre-Lanery d’), Aix (Bouches-du- 
Rhône). 

Auriac (Jules d’), Maçon {Saône-et-Loire). 

Azéma, rue Joux-Aigues, Toulouse (Haute- 
Garonne). 

Bigot (Léon), Séez (Orne). 

Bonnemain, Troyes (Aube). 

Bovet, Valentigney (Doubs). 

Bressollbs, rue Joux-Aigues, Toulouse 
( Haute-Garonne). 


Bricqueville (de), Avignon. 

Brocard, Langres (Haute-Marne). 

Chapus, Volvic ( Puy-de-Dôme). 

Clarin de la Rive (Abel), Dijon (Côte- 
d'Or). 

Combier (M. le Président), Laon (Aisne). 

Colleville (le Comte de), Digne (Basses- 
Alpes). 

Czajeyvski (le D'), aux Aydes, près Or¬ 
léans (Loiret). 

25* 
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Dauchin, chat, de St-Cybars, Angoulême. 
Delattre-Lenoel, Amiens (Somme). 
Delattre (Charles),Poissy (Seine-et-Oise). 
Delessert, Croix (Nord). 

Desrateaux, Loudun (Vienne). 

Espérandieu, St-Maixent (Deux-Sèvres). 

Fortoul, Saint-Laurent (Basses-Alpes). 

Gabriel (Abbé), Verdun-s.-Meuse (Meuse)» 
Gainet (Abbé), Traves (Haute-Saône). 
Gibert (Léonce),St-Servan (Ille-et-Vilaine). 

Henry (l’Abbé), rue des Trésoriers de la 
Bourse, 15, Montpellier. 

Landre (Marcel), Gourdon (Loi). 

Ledieu (Alcius), Abbeville (Somme). 
Lèques, Compiègne (Oise). 

Louis ( Eugène), La Roche-sur-Y on ( Vendée) 

Louis-Lucas père, rue Lepelletier de Cham- 
bure, Dijon (Côle-d'Or). 

Louis-Lucas (Paul), boulevard Carnot, 
Dijon (Côle-d'Or). 

Maffrb de Beaugé, Marseillan (Hérault). 

Magnaud (M. le Président), Château- 
Thierry (.lisne). 

ÉTRANGER 1 

Baissac, Port-Louis (Ile Maurice). 
Béhault (Armand de), Bruxelles (Belgique ). 
Bernardi, Venise (Italie). 

Clayes deThieldt, campagne de Nikolskoe, 
par Forjok (Russie). 

Coultre (Le), Neuchâtel (Suisse). 

Jeanmart de Brouillant, avenue Louise, 
118, Bruxelles (Belgique). 

Kohler, Porrentruy (Suisse). 


Marion-Brésillac (de), château de L&u- 
raguet, près Toulouse (Haute-Garonne). 
Menu (E.), Laon (Aisne). 

Meunier (Camille), Bourges (Cher). 
Mignard, Dijon (Côte-d'Or). 

MuRAY(M.le Président),Loudun (Vienne). 

Pagart d’Hermansart, Saint-Omer (Pas- 
de-Calais). 

Poupin (l’Abbé), Trois-Vèvres (Nièvre). 
Prarond, r. du Lillier, Abbeville (Somme). 

Quarré-Reybourbon, Lille (Nord). 

Roussen de Florival, Laon (Aisne). 

Tartarin, Bellegarde (Loiret). 

Talbert, Laflèche (Sarthe). 

Turpin, Bernay (Eure). 

Vallée (George), Nancy (Meurthe). 
Vaudichon (Gustave de), château des Tou- 
railles, près la Carneille (Orne). 
Vaudin, r. des Consuls, Auxerre (Yonne). 
Vincens, 9, rue de l’Arsenal, Marseille 
(Bouches-du-Rhône). 

Weiss (Charleô-André), Dijon ( Côte-d'Or ). 

r COLONIES. 

Lecocq (Georges), Nouméa. 

Lob (le Baron de), Harmignies (Belgique). 

Mantovani, Bergame (Italie). 
Mavrocordato, Livourne (Italie). 

Montet (Albert de), Vevey, canton deVaud 
(Suisse). 

Muoxi (Damiano), Milan (Italie). 

Scaramanoa (John), Loûdres, 12, Hyde 
Parck-Place. 

White, Montréal (Canada). 
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ÉTAT DU PORTEFEUILLE DE RÉDACTION 

Au 10 Février 1890. 


Nous avons donné dans ce volume la presque totalité des lectures 
entendues dans la deuxième session de 1888 et la première session de 
1889. Il nous reste à publier l’étude de M. de Bricqueville intitulée : 
Instruments de Musique disparus, et destinée, d’après le vœu même de 
l’auteur, au volume de 1890. 

Les lectures entendues du 10novembre 1889 àce jourlOfévrier 1890, 
date du tirage de ce volume, et qui commenceront celui de 1890, sont, 
dans l’ordre de leur audition : 

1. — Episodes de la Fronde en Provence (suite), par M. Camoin de 
Vencb. 

2. — Les reliques de Saint Pierre le vif de Sens. — Rapport de 
M. d’Auriac. 

3. -— Précis des guerres du second Empire, par M. le colonel Fabre 
de Navacelle. — Compte rendu de M. Marbeau. 

4. — La Cour des Monnaies du xn« au xvi® siècle, par M. Préau. 

5. — Smilhsonian institution; l’American Antiquorian Society et 
l’Empire d'Amaraca. — Rapports de M. Rodocanachi. 

6. — Règlements somptuaires de la communauté juive à Rome, par 
M. Rodocanachi. 

7. — Garnier au Tonkin, par M. le colonel Fabre de Navacelle. 

8. — Mémoires de la Société des Hautes-Alpes. — Rapport de M. Mar- 

CILHACY. 

9. — Etat de la Hollande au commencement du xvm® siècle, par 
M. Wiesener. 

10. — Discours et plaidoyers de M. Barboux, ancien bâtonnier de l’Or¬ 
dre des avocats. — Compte rendu par M. Desclosières. 

11. — L’Europe et le meurtre du duc d’Enghien, par M. YVelschinger. 

12. — L'Evêché de Laon, par M. R. de Florival. — Compte rendu 
de M. Félix Tournier. 

13. — Nouveaux documents pour faire suite aux pièces du procès de 
Jeanne d’Arc, communiqués par M. P. L. d’Arc. — Rapport de 
M. d’Auriac. 
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A 

Académie Française. Le 15 e fauteuil en 1789, de Lamoignon de Malesherbes, 
par M. le Premier Président Barbier. 

Election de Malesherbes à l’Académie. — Ses titres littéraires. — Malesherbes 
directeur de la librairie. — Son esprit large et libéral. — Il protège les 
écrivains. — Ses remontrances au Roi, leur succès près du public, 1770- 
1771.— Suppression des Parlements. — Exil de Malesherbes. — Il est 
rappelé aux affaires par Louis XVI. — Idées de Malesherbes sur la liberté 
de la Presse, p. 154. — Aperçu historique sur la liberté des manifestations 
de la pensée depuis Charlemagne, p. 154. — Nécessité de l’autorisation 
préalable de l'Université. — Ordonnance de Moulins. — La peine de mort 
supprimée en matière de délit de Presse. — Déclarations de 1728 et 1757. 
Pénalités les plus dures contre les auteurs de tous écrits tendant h attaquer 
la religion à émouvoir les esprits , p. 155. — Dispositions de la constitution 
du 14 septembre 1791, art. 17, chap. 5. — Ouvrages de Malesherbes sur 
le régime de la librairie. — Indication de quelques livres auxquels la per¬ 
mission expresse du gouvernement avait été refhsée, p. 159. — Principe 
libéral formulé par Malesherbes : Le gouvernement fait pour prescrire des 
lois aux citoyens sur leurs actions n’a point d’empire sur leurs pensées. — 
Pressentiment de l'institution du jury en matière de Presse, p. ICI. 

Académie Française, chronique des Élections, par M. Albert Rouxel. Rapport 
de M. H. Welschinger.. 

Etude des origines de l'Académie. — Séguier, Colbert, le cardinal Fleury. — 
Salons académiques de M“° Lambert et de M - * de Tencin. —Influence des 
femmes sur les élections académiques, au xviii* siècle. — L’Académie sous 
l’Empire, la Restauration, le Gouvernement de 1830. — Le romantisme à 
l’Académie. — Liste des Membres de l’Académie française depuis sa fon¬ 
dation à 1870. 

Alliance (Sainte). Les origines de la Sainte Alliance. (Voir Krüdener) . . 

Antiquaire (Un) au xvui° siècle. Le marquis de Caumont, par M. Rouxel. . 

Le marquis de Caumont, son caractère, sa retraite à Avignon, son correspon¬ 
dant, Anfossy. — Appréciation sur les publications littéraires et les œuvres 
dramatiques de son temps. — Voltaire, Gresset, Piron, l’abbé Prévost. — 
Le marquis de Caumont élu correspondant de l'Institut, ses dernières années, 
sa mort à 58 ans, septembre 1742. 

Arnaud (François). Un abbé de théâtre au siècle dernier, 1721-1784, par 
M. de Bricqueville. 

Transformation de la musique dramatique & la fin du siècle dernier. — Raison 
du jugement de la Bruyère sur l’opéra. — Influence de Gluck. — Querelle 
des Gluckistes et des Piccinistes. — L’abbé Arnaud défenseur de Gluck. — 
Notice biographique. — Origines d’Arnaud. — L’Académie de musique de 
Carpentras. — Arnaud vient & Paris en 1752. — Sa lettre sur la musique 
au comte de Caylus. — Le salon de M"* Necker. — Portrait d’Arnaud au 
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musée de Carpeotras. — Les écrits d'Arnaud, p. 21. — Etudes sur la 
danse d'après un livre de Confucius.* —- La danse dans l’antiquité. — 
Pamphlet sur l'opéra italien. — M“ # de Tessé protectrice d’Arnaud. — La 
Gazette de France. — Arnaud membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. — Protestation de Bacbaumont dans scs mémoires. — Querelle 
de Marmontel et d’Arnaud. — Sa brochure, la soirée perdue, son épigramme 
contre Marmontel. — Violence de la lutte entre les partisans de Gluck et de 
Piccini. — Arnaud rédacteur de la partie relative à la musique dans l’ency¬ 
clopédie de Panckouke. — Dernières années d’Arnaud. — Son éloge pro- 
noocé par Suard 4 l’Académie des inscriptions. 


B 

Berthelot (Pierre). Son histoire publiée par M. Charles Bréard. Rapport de 

M. Montaudon.. 105 

Berthelot pilote et cosmographe du roi de Portugal, 1600 & 1638. — Né à 
Honfleur, relation à cette époque de ce port avec l'Amérique. — Expéditions 
maritimes de Berthelot, il commande pour le compte du Portugal plusieurs 
divisions navales. — Son voyage aux Indes. — Son martyre. 

Bibliographie. Correspondance imprimée. 

Notes préliminaires sur les Discours et Réquisitoires de M. le Premier Pré¬ 
sident J. C. Barbier. — Charles X et Louis XIX en exil, par M. le marquis 
de Villeneuve, — Le Divorce de Napoléon I #p , par M. H. Welschinger. — 


Marie-Antoinette, sa vie et sa mort, par M. de Vyré. — Louis de Frotté et 
les insurrections normandes, 1793-1832, par M. L. de la Sicotière, sénateur 
de l’Orne, p. 64. 

Bordeaux (Académie de). V. Sociétés savantes.. 64 


Brésil. V. Sociétés savantes. 


C 

Calendrier perpétuel permettant de retrouver le jour de la semaine cor¬ 
respondant à une date quelconque depuis l’ère chrétienne composé par 
M. P. Marbeau et publié par M. Eugène Marbeau, son neveu. Rap¬ 
port par M. J. de Boisjoslin.46- 47 

Explication du procédé. — Anecdotes racontées à l’appui du système de vé¬ 
rification. 

Causeurs de la Révolution (Les). Compte rendu du livre de M. Victor du 
Bled, par M. H. Welschinger. 

Causer est des Français l'ordinaire défaut. — Allusion à Rivarol, l’abbé Maury, 
Boufilers, Tilly, Lévis, Lauraguais, Arnault, Andrieux, Talleyrand. 

Chateaubriand. Le génie du christianisme et le discours de réception A 
l'Académie française, Conférence du 29 mars 1889, par M. H. Wels¬ 
chinger . 

Ouvrage non couronné. — Discours non prononcé. — Lettre de Napoléon à 
propos du génie du christianisme. — La commission d’examen ; comment 
composée. — Son opinion. — L’abbé Morellet, Saint-Jean d’Angély, Lemer- 
cier, jugements. — Chateaubriand, caudidat par ordre. — Mot de Napoléon 
sur Beugnot. — Les visites académiques, l’élection. — Le discours de ré¬ 
ception. — Sa communication. — Irritation de l’Empereur. — Une scène 
faite à M. Daru. — Plaisante méprise des courtisans. — Le discours déclaré 
inadmissible. — Epigramme inscrite sur l’album de M“* de Rémusat. 

Chevert (Vie de), parM lle Buvignier-Clouet. Rapport de M. Fabre de Nava- 
celle, 2* partie 7 et Revue .. 
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Chroniqne .. 162 


M. G. Vallée et le baron Gombault d'Arnaud nommés officiers de l'Instruc¬ 
tion publique. — M. l’abbé Espagnolle, appréciation sur son œuvre : Les 
origines du Français. — Décès de M. Louis Barbier, expression des vives 
sympathies de la Société de» Eludée hieloriques adressée à son père M. le 
premier président Barbier, p. 162. 


Compte rendu des Travaux.129 

Corinthe el la dynastie des Cypsélides. Étude de M. L. Oberziner. Rapport 

de M. E. Rodocanachi.205 

Gypsélas et Périandre. —Thalès de Milet son conseil. —Psamméticus chassé 
par les nobles aidés des Spartiates. — Observations critiques *du rappor¬ 
teur, p. 206. 

Cour des monnaies (La) au xn* et au xvi® siècle. Lecture de M. Préau, 

2* partie .......... 69 


D 

Danse (De la), d’après les livres de Confucius. (V. la table au mot Arnaud). 

Davos (De) à Pontrésina. Excursion en Suisse, par M. E. Ameline ... 83 

Bergun. — Les bains de la Spina. — Wîesen. — La source de l'Albala. — 
Samaden. — Le val de Pontrésina. — Escalade d’un glacier, Pontrésina. — 

L’Italie, p. 92. 

Discours de M. Flach, Président, à la Séance publique du 11 mai 1889. . 121 

Nécessité de la tradition dans l'histoire et dans l'art. — Début de M. Flach 
dans les associations littéraires. —- Une Académie au lycée de Strasbourg, 
l'académie du Dimanche. 

Discours et Réquisitoires de M. Barbier. Rapport de M. Desclosières. . . 336 


E 

Empire des Francs (L') f par M. le général Favé, membre de l'Institut, rap¬ 
port de M. de Boisjoslin ..187 

Gomment ce livre est fait. — Pourquoi il est fait ainsi. — Synthèse de la vie 
juridique et militaire des Francs. — Développement moral et politique qui 
en a été la suite. — Enumération des sources. — Série des capitulaires. — 

Ce que le livre fiait penser. 


F 

Flore. Synoptique de l’Amérique du Nord, par Gray (Asa.) Rapport de 

M. Duchartre, membre de l’Institut.114 

Asa Gray, botaniste américain. — Ses prédécesseurs. — Richesse de la flore 
des Etats-Unis. — Méthode d’Asa Gray. 

Français (Les) en Espagne en moyen-âge, par M. G. Meunier.251 


Les Gaulois sous Odon combattent l’invasion arabe. — Gomment et à quelles 
conditions il obtient l’appui de Charles-Martel. — Aquitains et Vascons 
contre les Arabes. — Seconde conquête de la Gaule par les Franks à la mort 
d'Odon. —Cause du rétablissement du royaume d’Aquitaine par Charlemagne. 

— Sort de l’Aquitaine à la mort de Pépin. — Les guerres d'Espagne. — La 
Catalogne se sépare du royaume d’Aquitaine. — Conséquence. 

Français (Origine du}, par M. T&bbé Espagnolle. (V. Chronique) . . . . 162 
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Franks (Les) en Belgique. Etude sur les invasions et rétablissement des 

Franks, par M. Armand de Bébault. 236- 295 

Les Franks primitifs. — Eléments de la confédération des Franks. — Leurs 
divers établissements. 

Francs. V. Empire des Francs. 

Fronde. Épisode de la Fronde en Provence. Gaspard de Glandevès Nioselles, 

par M. Camoin de Vence.US 

Seconde période de la Fronde en Provence. — Election des Consuls. — Parti 
des mécontents. — Leur chef. — Lutte sanglante. — Marseille investi au 
nom du Roi. — Nioselles décrété d'accusation. — Rigueur de sa condam¬ 
nation. — Lettres de grâce après un long exil. — Conclusion. — Jugement 
sur le caractère de Nioselles. 

G 

Gbnséric et l’Empire d’Occident. Etude par M. le colonel Fabre de Navacelle. 285 

Etal du monde romain. — Les invasion, prise et pillage de Rome. 

Genevois (Institut). V. Sociétés savantes. 

Glandevès Nioselles. V. Fronde en Provence. 

I 

Ignorances historiques et littéraires (Petites), par M. Charles Bozan. 


Rapport de M. Wiesener.265 

Allusion à l’écrit de M. Edouard Fournier, l’esprit des autres.— Mots histo¬ 
riques attribués aux Rois de France. — Phrases, citations d'origines restées 
inconnues ou oubliées. 

Institut historique géographique du Brésil. Publication de 1888. 

Institut national Gènevois. Rapports de M. Loiseau. 47 

Insurrections normandes en 1793 et 1832 (Louis de Frotté et les), par 

M. de la Sicotière. Rapport de M. Desclosières.332 


Introduction à l’histoire de France au xix e siècle, par M. Léonce Gibert . . 340 

Cause des perturbations politiques en France depuis un siècle. — Les frontières 

• naturelles. — Erreurs des gouvernements. — Comment et pourquoi les 
( aspirations nationales n’ont pas été satisfaites. — Motifs qui ont obligé à ne 

* donner ce remarquable aperçu que par extrait. 

Irlande. Le gouvernement local de Tlrlande de 1830 à 1886, par M. J. Flach. 


Compte rendu de M. Camoin de Vence.111 

Administration du comté. — Les maisons des pauvres et le bureau du gou¬ 
vernement local. — Le régime municipal. — ce*iu;tit et le grand jury. — 
Organisation municipale compliquée, incohérente, contradictoire. — La 
question agraire. 


j 

Jeanne d’àrc. Poème de Valerand de la Varanne remis en lumière, analysé 

et annoté par M. Prarond. Compterendu de M. P. L. d’Arc. . . . 108 

Les poètes et les historiens traitant de Jeanne d’Àrc. — Opinion de M. Qui- 
cherat sur la valeur des renseignements contenus dans le poème de Valerand? 
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K 

Kef (Le), par M. Espérandieu. Rapport de M. F. de Navacelle. 2 e partie. . 78 

Krüdner (M me de) et les origines de la Sainte Alliance, par M. J. Flach. . 1 

Origines du traité de la Sainte Alliance, sa rédaction, ses effets, sa qualification, 
par M. de Melternicb. — Etudes sur les origines de la Sainte Alliance, par 
K. Mohl en bock. M“* de Krüdner, son caractère. — Singuliers personnages 
qui ont influé sur son esprit. — Son portrait par Sainte Bêuve. — La cour 
dont elle est entourée & Paris en 1815. — Sa participation présumée dans la 
conclusion de la Sainte Alliance. — Son séjour en Suisse, son expulsion, 
ses prédications, sa mort, 1824. 

L 

La Bruyère des Écoles (Le), par M. Émile Gossot. Compte rendu de 

M. Marbeau. 93 

M. Gossot, lauréat de l’Académie française pour ses ouvrages : Denis Cochin, 

M ,u Sauvan, Madeleine. — Son projet de vulgariser la lecture de la Bruyère 
et de le mettre à la portée des élèves des écoles primaires. — Appréciation 
de M. Marbeau, citation. (Voir aux Procès-verbaux, 2* partie de ta Revue, 
p. 6 et 7. 

Lamoignon de Maleshbrbes. (Voyez Académie française: Le XV 9 fauteuil) . 

Laon. V. Tiers-Etat. 


Liste des Membres de la Société par ordre de date d’admission.352 

Liste et Adresses des Membres par ordre alphabétique.356 

Loir et Cher (Société des sciences et lettres de). Compterendu par M. Bou- 

geaull . .. 52 

Armand Baschet et son œuvre. — Etude par M. le D r Charles Dnfay. — Ses 
travaux historiques et ses découvertes. — Exploration des archives de 
Venise. — Recherches dans nos Archives nationales. — Histoire du dépôt 
des archives des affaires étrangères. — La commission des archives diplo¬ 
matiques créée par le duc de Cazes en 1874. 


M 

Manuscrits. État des manuscrits restant à publier dont la lecture a été 


entendue du 10 novembre 1888 au 25 avril 1889 . 163 

Id. au 10 février 1890.. 359 

Membres donateurs. 332 

Méréau inédit de la collégiale de Saint-Étienne de Dreux, par M. Ch. Préau. 178 

Origines gauloises de la ville de Dreux. — Désignation de Dreux sur la carte 
de Peutinger au iv* siècle. — Le pays de Dreux mentionné aux capitulai¬ 
res de Charlemagne. — Description du Méréau, erreur des numismates, 
p. 182. — Revenus du chapitre de Dreux. 

Musique (La) chez les Grecs, par M. l’abbé Poupin (suite). 319 

N 

Nbcker. Le salon de M mo Necker à propos de l’étude sur l’abbé Arnaud . 19 

Par qui fréquenté? Diderot, l’abbé Raynal, Trublet, Sicart, l’avocat Gerbier, 
Thomas, Galiiani, Morellet, Marmonlel 
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P 

Pankoukb, célèbre éditeur. Son encyclopédie citée. 33 

Portefeuille de Rédaction. Son état au 10 février 1890 . 359 

Préau. Note rectificative le concernant.284 


Prix Raymond. Rapport sur le concours de 1889 présenté par M. Talbot . 132 

Elude historique sur la traduction en langue française des principaux classi¬ 
ques grecs et latins notamment, depuis le milieu du xvni* siècle jusqu’à nos 
jours. — Mot d'Agésilas sur le chant du rossignol. — Allusion à la tra¬ 
duction; les traducteurs ne doivent pas chanter faux, ils doivent, comme les 
graveurs de génie, donner l’illusion du réel, p. 134. — Image empruntée 
à la légende de Rodrigue. — La traduction est une résurrection. — Mérites 
d’Amyot, citation de Béranger, les belles infidèles de Perrot d’Ablancourt, 
recherche du beau sens, de l'équivalence. — Erreur des écrivains du 
xvii w siècle. — Procédés modernes. — Les poètes doivent-ils être traduits 
en vers ou en prose. — Mot de M“ # de Lafayette. — Opinion de Voltaire. 

— Examen critique du mémoire proposé au Concours, p. 142. — Conclusion. 

Procès-Verbaux. (Voyez la 2 # partie et la table à la suite). 

Provence. V. Fronde en Provence. 

Puy-de-Dôme (Guide à travers le), par M. Ambroise Tardieu, à Hermont, 

Puy-de-Dôme. 47 

Compte rendu de M. Loiseau. — Étude archéologique et historique. 


Q 

Quiberon (La presqu’île de). Notes de voyage et d’histoire, par M. Jules Fabre. 65 

La Vendée en 1795, sa pacification. — Projet des émigrés de réveiller Tin- 
surrecUon. — Le comte d’Artois et le marquis de Puisaye. — Le comte 
d’Hervilly; rivalité. — 24 juin, échec naval de Villaret-Joyeuse. — Débar¬ 
quement du 26 dans la baie de Quiberon. — Le bourg de Carnac. — Occu¬ 
pation du fort Penthièvre. — Description de la presqu’île de Quiberon. — 
Investissement par le général üoebe. — Retour offensif des 10 et 11 juillet. 

— Journée du 16. — L’armée royale est enfermée dans la partie méridio¬ 
nale de la presqu'île. — Surprise du fort Penthièvre. — Déroute des roya¬ 
listes, inaction de la flotte anglaise. — Capitulation. — Le champ des Martyrs. 


R 

Raymond. (Voir Prix Raymond). Questions mises au concours depuis la 

fondation avec indication des lauréats.316 

Rapports sur des Ouvrages offerts. Voyez : 

Cathédrale de Strasbourg. — Calendrier perpétuel. — Guide à travers le Puy- 
de-Dôme. — Institut du Brésil et de Genève. — Société de Loir-et-Cher. — 

Cola di Rienzo.— Académie de Rouen, p. 41 et suivantes. — Le Labruyère 
des Ecoles. — Taxe des Pauvres à Abbeville. — Pierre Berthelot. — Va- 
lerand de la Varanne. — L’Irlande. — Flore de l'Amérique du Nord. — 
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Tiers-État du balliage de Laon, p. 93 et suivantes. — Chronique des Elec¬ 
tions à l’Académie française. — Inscription de Varenilla. — Corinthe et la 
dynastie des Cypsélides, p. 20t et suivantes. — Le père Marc, roman de 
M. Ameline.— Diverses publications de M. de Béhault.— Correspondance 
intime du comte de Vaudrcuil et du comte d’Artois pendant l’émigration. 

Deuxième partie de la Revue, p. 28.— Arthur Bary. — Id. p. 79. — Sociétés 
de Tarn-et-Garonne, de Saintes, de la Charente-Inférieure. — Académie 
d’Hippone. — Le Kef, par M. Espérandieu. — Cbevert, étude par M Uo Bu- 
vignler-Clouet, 2* partie de la Revue, p. 77. 

Ribnzo (Coladi). Histoire de Rome de 1342 à 1354, par M. Emmanuel Ro- 

docanachi. Compte rendu de M. Eugène d’Auriac . ...... 52 

Caractère du Tribun, sa vie politique. — Les espérances des romains un ins¬ 
tant incarnées dans Rienzi. 

Rouen. Académie de Rouen de 1886, 1887,1888, 1889. Mémoires. Comptes 

rendus par M. Camoin de Vence. 56 

Le savant et son œuvre, par M. de Sapincourt. — Histoire de l’oratorio, par 
M. l’abbé Bourdon, p. 59. — Un rouennais émigré à Versailles, par M. J. 

Félix. 


s 


Séance publique annuelle du 11 mai 1889. . . . ,. 

Discours de M. Flach président, p. 122. — Compte rendu des travaux par le 
Secrétaire général, p. 129. — Rapport sur le prix Raymond, p. 132, — 

M. TalboL — Episode de la Fronde en Provence, Gaspart de Glandevès 
Niosellcs, par M. Camoin de Vence, p. 145. — Le 15* fauteuil en 1780, de 

. Lamoignon de Malesherbes, par M. le Premier Président Barbier, p, 151. 

Sociétés savantes de Province et de l’Étranger. 

Rapports sur leurs travaux. — Institut du Brésil, Institut genevois. Société de 
Loir-et-Cher, Académie de Rouen, p. 41. — Académie de Bordeaux, So¬ 
ciétés de Nice, Boulogne-sur-Seine, Bône, Constantiue, Dijon, p. 210. — 
Sociétés de l’Orléanais, de Montbéliard, de Lorraine, de Montpellier, du 
Hainaut. (Voyez 2* partie de la Revue), p. 47. — Tarn-et-Garonne, de 
Saintes, de la Charente-Inférieure, Académie d'Hippone. 

Sociétés savantes (Congrès des) en 1890. Programme du Congrès qui sera 

tenu en 1890 à la Sorbonne. Questions posées par les sections . . 274 

Strasbourg (La cathédrale de) pendant la Révolution, 1789-1802, par Rodol¬ 
phe Reuss. Rapport de M. H, Welschinger. ........ 41 

Étude des luttes politiques qui se sont livrées autour et à l'intérieur du Muns¬ 
ter. — Réserves et critiques, mot de Benjamin Constant sur l’impartialité, p. 44. 
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Taxe des pauvres. Là taxe derf pauvres à Abbeville en 1588. Mémoire de 

M. le comte de Brandt de Galametz. Compte rendu de M. E. Marbeau. 98 

Existence pendant plusieurs siècles de la Taxe des pauvres. — Arrêts du Par¬ 


lement de Paris de 1532 à 1543. — Constitution à Abbeville d’un bureau 
det pauvret permanent. — Rôle général des Pauvres en 1588, mesures 
répressives de la mendicité. — Inconvénients nés de la règlementation, 
d&ordres, p. 103. 
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Tiers-État du bailliage de Laon (Cahiers du) en 1789, par M. le Président 

Combier. Rapport de M. le colonel Fabre de Navacelle.H 8 

Genèse de la Révolution française dans le bailliage de Laon. — Préparation 
des esprits à un grand mouvement de réforme. — Esprit d’indépendance 
du bailliage de Laon. — Noblesse et clergé, Tiers-Etat. — Réclamation 
de la réforme très sérieuse de l'éducation publique. — Analyse des vœux. 

Traduction (Histoire de la). V. Prix Raymond. 

Travaux de la Société des Etudes historiques, compte rendu.129 


v 


Varenilla (Inscription de), par M. Espérandieu. Rapport de M. Montaudon. 202 
Descriptions, interprétations précédentes. 

Valerand de la Varanne, poëme sur Jeanne d’Arc.108 


Z 


Zuo (Le canton de). Impressions de voyage par M. Albert Lefèvre ... 36 
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SOCIETE DES ETUDES HISTORIQUES 


DEUXIÈME PARTIE 

SÉANCES MENSUELLES. - PROCÈS-VERBAUX (I). 


SÉANCE DU 10 JANVIER 1889. 

Présidence de M. J. Flach, professeur au Collège de France. 

M. le Secrétaire général donne des informations sur les mesures qui 
ont été prises pour communiquer à la Presse de Paris et des départements 
le sujet de jprix mis aux concours pour 1890, fondation Raymond, et qui 
est ainsi formulé: Étudier à une époque précise de Vancien régime l’acquisi¬ 
tion des terres nobles par les roturiers. Il appelle ensuite l'attention de la 
Société sur un règlement qui vient de paraître à Y Officiel (10 janvier) et 
qui concerne la conservation et le classement des monuments historiques. 

Le dépouillement de là correspondance signale des lettres de : 1° M. Vaudin 
d’Auxerre qui nous apprend qu’une nouvelle récompense vient de lui 
être décernée à l’occasion de son Étude sur Benoist y graveur du temps de. 
Louis XIV. M. Vaudin envoie deux fascicules de cette étude et un mono¬ 
gramme de Colbert disposé en mot carré. M. Gustave Duvert rappelle, à 
l’occasion de cette communication, qu’une Histoire de Colbert a été offerte, 
il y a quelque temps, à la Société, et que M. Louis-Lucas père a été nommé 
rapporteur; 2° de M. Léonce Gibert, (Francis Melvil) de Saint-Servan. 
Notre confrère demande si la Revue de la Société des Études historiques 
publierait une introduction à Y Histoire de France pendant le xix* siècle. 

M. i-E Président répond que, suivant l’usage, le manuscrit doit être au 
préalable lu en Séance, sans préjuger la décision qui interviendra à la suite 
de celle audition. 

Nomination de la Commission devant statuer sur l’attribution du prix 
Raymond ,—La commission constituée pour statuer sur le concours Raymond , 

(1) Nous inaugurons, avec ce numéro, la deuxième partie de la Revue consacrée 
aux procès-verbaux, actes de la Société et informations diverses quil est intéressant 
de tenir au courant; les mémoires et rapports formant la première partie du volume, 
dont le premier numéro vient d'être expédié, pourront plus facilement attendre le9 
délais nécessaires à l’échange des manuscrits et des épreuves avec les auteurs. 
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a été, dans une des dernières séances, composée de : MM. Talbot, Camoin 
de Vence, Gossot, Loiseau et de Boisjoslin, elle se réuaira sous la prési¬ 
dence de M. Flach. Un seul manuscrit répondant à la question: Histoire 
de la traduction , ayant été déposé au secrétariat, le concours se trouve 
clôturé à la date du 31 décembre et il y lieu de procéder à l’examen de ce 
mémoire. M. le président Flach le remet à M. de Boisjoslin qui le trans¬ 
mettra à M. Loiseau et la transmission sera ainsi succesivement régularisée 
entre les divers Membres du Comité. 

Communications. — Notre confrère M. Préau fait savoir à la Société qu’il 
vient d’être nommé Officier d’Académie le 1 er janvier <889, et que, depuis 
la reprise de nos travaux, il a été nommé membre de la Société royale 
belge de numismatique, de l’Académie de Metz, de l’Institut royal grand 
ducal du Luxembourg. 

Ouvrages offerts. — La Société des Antiquaires de la Morinie fait parve¬ 
nir le Bulletin de ses travaux. Rapporteur M. le Colonel Fabre de Navacelle. 

M. le Comte de Brandt de Galametz offre une publication intitulée la 
Taxe des pauvres à Abbeville en 1588, rapporteur M. Marbeau. Notre con¬ 
frère M. Préau dépose sur le bureau, neuf brochures traitant de recherches 
sur la numismatique, savoir : 1° Jetons inédits des Reines de France ; 
2° Jeton de René de Rochefort ; 3° Etude sur la Chambre aux deniers ; 
-4° Méréau inédit du chapitre de la collégiale de Dreux ; 5° Sceau inédit de 
l’Eglise paroissiale de Dreux ; 6° Chambre aux deniers du Roi ; 7° Rapport 
sur le Répertoire des sources de la numismatique française par MM. Arthur 
Engel et Raymond Serrure, tirage à part de l’article inséré Revue 1888, 
page 366 ; Jetons inédits de Jean de Saulx ; 9° Méréaux inédits de l’église 
parroisiale et collégiale de Notre-Dame de Poissy. 

Candidatures , présentations. — MM. Desclosières et Racine présentent 
la candidature de M. l'abbé Henry, aumônier du collège de Montpellier, 
membre de l’Académie de législation de Toulouse. M. l’abbé Henry est 
auteur d’un livre intitulé : François Bosquet et le Jansénisme ; l’administra¬ 
tion de François Bosquet au xvn® siècle. La commission d’examen est com¬ 
posée de MM. Duvert, WiesenercI Marbeau, rapporteur. — M. Préau pré¬ 
sente comme associés-libres : MM. Georges Védié, membre de la Société 
des Amis des Arts du département de l’Eure à Evreux, auteur d’un catalo¬ 
gue des Arts rétrospectifs à Evreux, 1880, et du catalogue de la Collection 
d’objets préhistoriques de M. Perdrix, 1888, et M. Louis Delahaye, profes¬ 
seur d’histoire à l’Union française de la jeunesse, instituteur aux écoles de 
la ville de Paris depuis le l or janvier 1882. — M. Marbeau présente la can- 
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dictature, comme associé-libre de M. Ernest Lamy, membre de plusieurs 
sociétés artistiques et littéraires. La Commission d'examen est composée 
de MM. Duvert, Camoin de Vence et Marbeau, rapporteur. 

Rapport sur la candidature de M. Marcilhacy. M. Camoin de Vence pré¬ 
sente le rapport sur la candidature de M. Marcilahcy, Albert, avocat à la 
Cour d’Appel, docteur en droit, qui est élu à l’unanimité en qualité de 
membre titulaire résidant de la 2 e classe. 

M. le Secrétaire général rappelle à ses confrères l'importance qu'il y 
aurait, pour le bon fonctionnement de la Société, à développer la classe des 
associés-libres. Le nombre des membres titulaires de Paris et de la pro¬ 
vince est, quant à présent, plus que suffisant pour assurer le service de 
nos séances mensuelles et entretenir la publication de la Revue , ce ne sont 
pas les manuscrits qui nous manquent, nous avons constaté par l’état du 
portefeuille de Rédaction, dont le relevé sera publié dans le numéro supplé¬ 
mentaire du volume de 1888, que nous avions un excédant de richesses, 
presque la matière de tout un volume en avance ; augmenter le nombre des 
membres titulaires, c'est-à-dire des collaborateurs de la Revue , serait donc 
augmenter notre embarras, au point de vue de la publication. Nous devons 
nous montrer réservés à cet égard et de plus en plus exigeants sur les titres. 
En ce qui concerne les associés libres, leur adhésion au contraire peut être 
acceptée de la manière la plus large, car ils sont en réalité des abonnés à 
la Revue et peuvent, en s’intéressant aux travaux historiques, conquérir à 
leur tour, par leurs publications, des titres à la candidature de membre titu¬ 
laire, candidature que nous pourrons, suivant les possibilités, n’admettre 
qu’au fur et à mesure des vacances survenues dans nos rangs, prévision 
d’ailleurs inscrite dans l’article 19 des statuts in fine. 

Mais il ne suffit pas d'offrir aux associés-libres le service de la Revue , 
nous devons les attacher à nous par un attrait plus particulier, dans ce but 
est né le projet d’organisation de conférences littéraires et historiques sui¬ 
vies d’une audition musicale. Deux de nos confrères, MM. Arthur Coquard 
et Welschinger, entrant dans les vues de la Société, proposent, l’un d’orga¬ 
niser un concert dont le programme sera ultérieurement fixé, et l’autre de 
faire une conférence sur Chateaubriand, sa réception à l’Académie, le dis¬ 
cours de réception. 

La Société remercie nos confrères de leur offre et charge M. le Secrétaire 
général de s'entendre avec eux pour organiser cette séance qui aurait 
lieu dans les derniers jours du mois de mars. 

Lectures. — M. de Bricqueville lit un mémoire intitulé : Les instruments 
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de musique disparus . M. de Bricqueville développe, dans un élégant travail, 
cette thèse que les anciens instruments de musique seuls peuvent rendre 
exactement les sons qui ont été notés pour eux. Cette proposition donne 
lieu à une intéressante discussion, à laquelle prennent part MM. Flach, 
Racine, Camoin de Vence, Du vert. Il résulte des observations échangées 
que la sonorité nouvelle des instruments a été acquise au détriment de la 
justesse du son, que l'admission du tempérament a confondu des notes 
jusque là variées, et que l’on a dû élever le diapason normal ; M. de Bric¬ 
queville fait espérer que, l’année prochaine, il pourra présenter en séance 
publique plusieurs instruments anciens appartenant à sa collection et pro¬ 
céder à une exécution sur ces instruments même de morceaux de musique 
ancienne. 

La séance est terminée par la lecture de trois rapports que M. Loiseaü 
a rédigés sur des ouvrages offerts. Guide du voyageur en Auvergne par 
M. Tardieu ; Société historique de Rio de Janeiro et Institut gènevois. 


SÉANCE DU 25 JANVIER. 

Présidence successive de M. M a rbeau , Vice-président et de M. Flach, Président . 

Dépouillement de la correspondance . — Lettres de M. le premier prési¬ 
dent Barbier s’excusant de ne pouvoir assister à la Séance ; de M. Gémx 
remerciant de la communication du programme, concours Raymond ; de 
M. Ameline demandant, au nom de M. Jules David, ce que le Comité de 
lecture a statué relativement à son étude : Un héros oriental , Saladin . 

M. le Secrétaire général fait savoir que la première partie de ce travail 
ayant été communiquée et lue en Séance, M. Jules David a demandé le 
renvoi de son manuscrit pour le continuer et que satisfaction lui a été 
donnée, lorsque M. David communiquera la suite elle sera portée à l’ordre 
du jour des séances. 

M. Desclosières donne lecture de la note destinée à la Presse en vue de 
préparer la publicité du concours Raymond pour 1890. 

M. le Président informe la Société que le Comité des travaux histori¬ 
ques, siégeant au Ministère de l’instruction publique, s’intéresse particu¬ 
lièrement à la question proposée et fera tous ses efforts pour attirer sur le 
sujet choisi l’attention des travailleurs. 

M. Léonce Gibert, de Saint-Servan, annonce l’envoi d’une communica¬ 
tion pour la prochaine Séance. 
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M. Marciliiacy s’excuse de ne pouvoir assister à la réunion do ce jour. 

Livres offerts. — M. Lacointa, ancien avocat général à la cour de Cassa¬ 
tion, offre plusieurs brochures: Conférences de la Croix Rouge , le Parlement 
de Toulouse. Rapporteur M. Camoin de Vence. 

M. Armand de Behault, correspondant de Bruxelles, adresse une Etude 
sur d'ancienes peintures murales. Rapporteur M. Montaudon. 

L’Académie de Toulouse fait parvenir le volume de scs Mémoires . Rap¬ 
porteur M. d’Auriac. 

M. Espérandieu, professeur à l’école de Saint-Maixenl, adresse une élude 
intitulée: L'inscription de Varenilla au musée des antiquaires de l'Ouest. 
Rapporteur M. Montaudon. 

Sont aussi offertes à la Société: les Revues des Sociétés de Saintonge et 
(TAunis, des Hautes-Alpes et de Constantine. Rapporteur M. le colonel Fabre 
de Navacelle. 

Sera mis à la suite de l’ordre du jour le rapport de M. Camoin de Vence 
sur les Mémoires de l'Académie de Rouen. 

MM. Talbot et Tommy-Martin, nouveaux membres élus, assistant pour 
la première fois à la Séance, M. le Président leur souhaite la bienvenue 
en rappelant les titres de ces deux candidats, l’un professeur éminent de 
rUniversilé, l’autre avocat distingué du jeune barreau de Paris. 

Candidatures. — M. Marbeau lit un rapport sur les présentations de 
MM. Ernest Lamy, Georges Vedié, admis en qualité d’associés-libres,confor¬ 
mément aux conclusions du même rapporteur. 

JU. l’abbé Henry, aumônier du lycée de Montpellier, auteur d’un livre sur 
François Bosquet et le Jansénisme est élu membre titulaire correspondant. 
(l re classe). 

M. Desclosièes dépose sur le bureau le discours prononcé par M. Oscar 
Falateuf, ancien bâtonnier de l'ordre des Avocats à la cour d’Appcl, à la 
réunion des anciens secrétaires de la conférence, sur M. Allou l'éminent 
avocat dont le barreau de Paris déplore la perte récente. 

Concours Raymond. — Transmission du Mémoire. M. de Boisjoslin, 
membre de la Commission d’examen, remet aux mains de M. Loiseau, le 
Mémoire présenté à ce concours. 

M. Camoin de Vence exprime, au nom de M. le général Favé, les regrets 
de notre savant confrère retenu éloigné de nos séances par l'état de sa santé. 

Commission des comptes. — Il est procédé, par voie d’élection, à la dési¬ 
gnation des membres de la Commission des comptes, qui est composée de 
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MM. Marbeau, Rodocanachi, colonel Fabre de Navacelle. Le rapporteur 
sera désigné par la Commission. 

Lectures. — M. de Boisjoslïn lit un rapport sur l'ouvrage publié par 
M. le général Favé, membre de l'Institut, sous le titre: Y Empire des Francs 
dont des fragments ont été insérés dans la Revue (volumes de 1886 et 1887). 

M. le Président remercie M. de Boisjoslïn de son érudit et si complet 
travail. Il croit devoir cependant proposer certaines réserves en ce qui con¬ 
cerne le rôle que les Francs auraient joué dans la reconstitution de la 
France. Il convient de placer à côté d’eux les Burgondes, les Aquitains, les 
Bretons, les Normands. Ce ne sont pas les Francs seuls qui ont contribué 
à constituer l’unité française. Notre patrie s’est formée de la fusion de plu¬ 
sieurs races distinctes, et on tomberait dans l’exagération si on attribuait 
une importance exclusive à l’action de la race franque sur la transformation 
du sol et de la population de l’ancienne Gaule. 

Le rapport de M. de Boisjoslïn est renvoyé au Comité de Rédaction. 

M. le président Flach lit ensuite une étude sur Madame de Krudeneret les 
origines de la Sainte-Alliance , d’après un livre récent. 

M. Talbot, à la suite de cette lecture, fait remarquer la ressemblance qui 
existe entre M rao de Krüdener et son ancêtre directe M mc Guyon, l’apôtre du 
Quiétisme. Renvoi au Comité de rédaction. 

M. Marbeau présente un rapport sur le récent ouvrage de notre confrère 
M. Gossot: le Labruyère des écoles , contenant des extraits de ce moraliste 
proposés comme choix de lecture pour les classes primaires. 

Le rapporteur ayant exprimé l’opinion que ce choix de pensées serait 
peut-être au dessus de l’intelligence des lecteurs auquel il est destiné, 
M. Talbot apporte l’autorité de son expérience, acquise dans sa carrière 
universitaire, et constate que les intelligences, même les plus primitives, 
savent goûter les ingénieuses pensées exprimées dans un beau style. Renvoi 
au Comité de rédaction de la Revue. 

M. Jules Fabre termine la séance en lisant un rapport sur les Actes et 
Mémoires de l’Académie des sciences, lettres et arts de Bordeaux. 

M. Ameline offre un nouveau roman qu’il vient de publier: Le père Marc. 
Rapporteur M. Dufour. 
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SÉANCE DU 11 FÉVRIER. 

Présidence de M. Marbeau, ancien conseiller d’Etat, Vice-Président. 

M. le Président souhaite la bienvenue à M. Màrcilhacy, docteur en 
droit, membre titulaire nouvellement élu, qui prend siège en séance pour 
la première fois. 

&1. Wiesener demande à présenter quelques observations complémen¬ 
taires sur le rapport lu par M. Marbeau à la séance du 25 janvier, à propos 
du livre de M. GossoT:le Labruyère des écoles. Ce livre, d’après M. Wiesener, 
pourrait bien n’être pas aussi infructueux pour les enfants des écoles pri¬ 
maires qu’on pourrait le croire à première vue. Il contient trois sortes de 
fragments : 1° Ce que les enfants comprennent ; 2° Ce qui leur entre dans 
la tête à l’état inconscient, mais se réveille plus tard ; 3° Ce qui éveille leur 
imagination et les met sur la voie de ce qu’ils ne peuvent tout d’abord 
comprendre. Il est impossible de limiter à priori la portée de l'intelligence 
des enfants. Dans chaque ouvrage se trouvent des choses d’abord incom¬ 
prises et qui finissent par se loger dans l’esprit des écoliers. 

M. Wiesener en trouve des exemples dans Vhistoire romaine , les sujets 
les plus difficiles, comme les institutions et les origines, se trouvent dès le 
début ; ces sujets paraissent au dessus de la portée des enfants et cepen¬ 
dant ils finissent par s’expliquer au cours de l’enseignement. Un autre 
exemple de la curiosité des enfants peut s’observer au musée du Louvre, 
le dimanche où l’enfant veut revoir un tableau qui a frappé son imagination. 
Le Labruyère des écoles transporte les écoliers dans un monde très différent 
sans doute de celui où ils vivent, mais qui excite d’autant plus leur 
curiosité. 

M. Loiseau pense que dans les écoles primaires le Labruyère , môme donné 
par extraits bien choisis, serait peu pratique ; mais qu’il pourrait être com¬ 
pris dans les écoles primaires supérieures. 

M. Marbeau conclut de ces diverses observations que les réflexions de 
M. Wiesener seraient utilement insérées à la suite de son rapport. Elles 
devront être mentionnées avec renvoi à ce procès-verbal. 

Correspondance . — M. le Secrétaire général ayant reçu de M. Clarin 
de la Rive, lauréat du prix Raymond, Histoire de la compagnie des Indes 
Orientales , le volume que notre confrère vient de publier sous ce titre, a 
transmis cette publication à M. de Boisjoslin auquel elle appartenait de 
droit en sa qualité de rapporteur du concours, il a prié, en même temps, 
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M. de Boijoslin do vouloir bien examiner si cette publication était plus ou 
moins étendue que le mémoire récompensé par la Société des Etudes 
historiques. 

M. de Boijosmn a constaté que le livre était la reproduction exacte du 
tiers du mémoire couronné, que les exigences de la librairie n’auraient 
pas permis de publier intégralement. 

M. Léon Bigot, membre correspondant, principal du collège de Séez 
(Orne) demande quel a été le sort réservé à plusieurs de ses publications, 
et exprime le désir que son nom, pour éviter toute confusion, soit toujours 
précédé du prénom Léon. Satisfaction avait été déjà donnée à notre con¬ 
frère avant la réception de sa réclamation, p. 559, table des noms d’auteurs, 
p. 567, table alphabétique, v. Bichemont ; p. 542, noms et adresses des 
membres ; p. 547, liste des membres ; p. 522, article sur le connétable de 
Richemont; si nos secrétaires-adjoints, dans les procès-verbaux qu’ils rédi¬ 
gent avec autant de soin que de zèle, ont omis le prénom Li f on en mention¬ 
nant une lettre de notre confrère, ils éviteront à l’avenir bien volontiers 
cette erreur, sachant le prix que notre correspondant attache à prévenir 
toute confusion avec des publiscites du même nom. En ce qui concerne 
les publications offertes à la Société, elles ont été portées au catalogue 
p. 14 et le connétable de Richemont a été l’objet d’un rapport p. 522. 

M. Prosper Pein communique un document sur le général Chevert, dont 
la statue est érigée à Verdun; ce document trouvé par M. Gaston Desgodins 
dans le Mercure de mai 1769 est la copie d’une lettre de Louis XIV dont 
l’original serait déposé chez M c Lhomme, notaire à Paris, sucesseur actuel 
•de M c Cabaret. Cette lettre serait de 1706, elle contient par le Roi, nomina¬ 
tion de Chcvert au grade de lieutenant, à l’âge de onze ans et sept mois ! 
Si ce document était authentique, Chevert n’aurait donc pas commencé sa 
carrière comme simple soldat ? 

M. le Colonel Fabre de Navacelle, estime que ce document ne peut être 
considéré comme sérieux, il est inadmissible que Louis XIV ait nommé, 
sans motifs particuliers et exceptionnels, un lieutenant de onze ans; des 
preuves toutes spéciales peuvent, en pareil cas, être exigées. 

Livres offerts . — La Société des Belles Lettres des Hautes-Alpes adresse 
le bulletin de ses travaux auquel sont annexés divers ouvrages de M. l’abbé 
Guillaume, secrétaire de celte Société. Rapporteur M. Marciliiacy. 

La Société historique de Tours fait parvenir les derniers mémoires 
qu’elle a publiés. 

Candidature, — M. Tournier présente un rapport sur la candidature dç 
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M. Mativet, professeur d’histoire et de géographie au lycée de Vaugirard. 
M. Mativet est élu membre titulaire résidant de la 1 rç classe. 

Lectures. — M. Desclosières, au nom de M. David retenu éloigné de la 
séance par l’état de sa santé, lit la suite d’une étude déjà communiquée à 
la séance du 25 mai : Un héros oriental , Saladin. Cette appréciation du 
caractère de Saladin, qui met en lumière ses qualités de générosité et de 
prudence, paraît être aux membres de la réunion, plutôt un portrait de 
l’homme moral, qu’une étude historique de Saladin et du rôle qu’il a joué; 
le renvoi au Comité de rédaction est prononcé avec invitation à Fauteur de 
faire précéder ses appréciations par un exposé de faits qui préparera le 
lecteur à mieux apprécier toute la valeur de sa synthèse. 

M. Camoin de Vence lit un rapport sur les mémoires de l’Académie de 
Rouen. M. le Colonel Fabre de Navacelle termine la séance en commu¬ 
niquant un compte rendu des mémoires de l’Académie de Dijon. Renvoi 
de ces deux lectures au Comité de rédaction. 


SÉANCE DU 25 FÉVRIER. 

Présidence de M. Fi.acii. 

Dépouillement de la Correspondance imprimée et manuscrite. — Lettres de 
M. Write ( Canada) adressant à la Société deux fascicules de la Revue Cana¬ 
dienne ; de M. Marbeau s’excusant de ne pouvoir venir au début de la 
séance; de M. Duvert s’excusant de ne pouvoir assister à la séance de ce 
soir, et présentant deux candidatures de membres associés-libres; de 
M. Mativet remerciant la Société de l’avoir admis au nombre de ses mem¬ 
bres et s’excusant de ne pouvoir se rendre à la séance de ce jour; de 
M. Delattre-Lenoel annonçant deux candidatures de membres associés- 
libres; de M. Charles Védié (d’Evreux) remerciant la Société de l’avoir 
admis au nombre de ses membres; de M. Léonce Gibert (en littérature 
Francis Melvil) adressant un manuscrit intitulé: Introduction à Vhistoire du 
xix e siècle. 

Ouvrages offerts. — Mémoires de VAcadémie de Saint-Pétersbourg , rappor¬ 
teur M. Peln; Le gouvernement local de l'Irlande par M. Flacii président, 
rapporteur M. Camoin de Vence; Bulletin de la Société historique et archéolo¬ 
gique de Langres; Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 
rapporteur M. Flacii, 
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Plusieurs brochures de M. Veuclin: nolamment les Confréries de pèlerins 
de Dernay ; les Servitudes du Commerce ; le Médecin en plein vent; les Lote¬ 
ries foraines , etc. 

M. Racine, administrateur, informe la Société des nouvelles démarches 
qu'il a faites à l'occasion de la délivrance du legs Berthier. 11 espère, grâce 
à l'intervention de notre collègue M. Jules d’Auriac, secrétaire général de 
la préfecture de Saône-et-Loire, obtenir une solution rapide et prochaine. 

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau le dernier fascicule de 
la Revue de la Société qui doit compléter le volume de 1888. 

11 est procédé ensuite à l'examen de diverses candidatures. Sont élus 
membres associés-libres: M. Armand Simonin, avocat à la cour d*Appel, 
présenté par M. Desclosières; MM. Jules Frélon et Maurice Duvert, pré¬ 
sentés par M. Duvert, ainsi que les deux candidats, présentés par M. De¬ 
lattre- Lenoel. 

La Société se préoccupe ensuite de fixer la date et de procéder à l'organi¬ 
sation de la prochaine séance, pour inaugurer le nouveau régime des 
soirées littéraires suivies d'auditions musicales. 

M. Arthur Coquard, spécialement chargé de la partie artistique du pro¬ 
gramme, informe ses collègues qu'il a déjà recueilli les adhésions des pre¬ 
miers artistes de Paris. Il n'attend plus que d'être fixé sur la date exacte de 
la séance, pour organiser définitivement le concert, qui se composera de 
deux instruments à cordes, d'un piano et d'un chanteur ou d'une cantatrice. 

M. Welschinger, chargé de la conférence qui doit composer la partie 
historique du programme, se déclare prêt pour la date qu'il conviendra à la 
Société de fixer. Le sujet de sa conférence portera sur Chateaubriand . 

La séance est fixée au Vendredi 29 Mars. 

Après plusieurs observations présentées concernant les droits et les avan¬ 
tages de la nouvelle classe des associés-libres, ainsi que sur les frais à 
prévoir pour la mise en état de la nouvelle organisation, M. Desclosières 
lit un projet de lettre s'adressant à tous les membres titulaires de la Société 
résidant à Paris pour les tenir au courant du développement de la classe 
des Beaux-Arts et leur permettre d’aider au recrutement des membres 
associés-libres de cette classe. 

Une discussion s'ouvre à ce sujet, à laquelle prennent part MM. Camoin 
de Vence, Flach président, Rodocanachi, Welschinger, Coquard, de 
Boisjoslin. La Société adopte, en conséquence, le texte de la lettre circu¬ 
laire, proposé par M. Desclosières. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M. Marbeau au nom de 
1$ Commission des Comptes. 
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Après un échange d'observations entre M. Rodocanachi, qui sollicite des 
économies en dehors de l’impression de la Revue, M. Marbeau, qui désire 
que les membres rédacteurs de la Revue participent dans une certaine 
mesure à cette publication, et M. Desclosières, qui indique qu’au dévelop¬ 
pement de la Revue correspond un développement important du nombre 
des adhérents à la Société, savoir 51 en quatre ans, autant que dans les dix 
premières années de la reconstitution, le rapport de M. Marbeau est mis 
aux voix et adopté. 

M. Camoin de Vence propose la nomination d’un Comité de Rédaction 
avec les pouvoirs les plus étendus pour l’admission ou le refus des 
mémoires, déjà lus en séance bi-mensuelle. 

M. Flach pense qu’il serait bon, chaque fois qu’un travail est lu à la 
Société, de demander d’abord à l’auteur s’il désire que son travail soit 
renvoyé au Comité de rédaction. 

Il est alors procédé à la nomination d’un Comité de rédaction de trois 
membres, composé de MM. Marbeau, Camoin de Vence, d’Auriac. En cas 
de difficultés non résolues, il en sera référé à la Société et au bureau. 

Lectures .— M. Rodocanachi, chargé de signaler la Revue inaugurée par 
notre confrère M. W. Withe (Canada), le fait dans les termes suivants: 

Notre sympathique collègue, M. William J. White, nous envoie les deux 
premiers fascicules d’une Revue dont il est le fondateur et qui a pour objet, 
est-il dit dans la préface, de fournir aux travailleurs les moyens de faire 
connaître leurs recherches et de perpétuer leurs découvertes. La Société des 
Etudes historiques , qui poursuit le même but depuis tant d’années, ne peut 
qu’applaudir à cette louable tentative et elle suivra avec le plus vif intérêt 
la publication de la « Canadiana », dont M. White lui a si gracieusement 
offert les prémices. 

M. Desclosières lit, au nom de M. Armand de Béhault, correspondant 
de Belgique, le mémoire qu’il nous a adressé sous le titre: Les invasions et 
1‘établissement des Francs en Belgique et sur le sort des peuples existant 
dans les provinces belges au moment de ces invasions. Ce mémoire est 
renvoyé au Comité de rédaction, avec mention qu’il y a lieu de tenir compte, 
pour la publication, de l’insertion encore récente dans la Revue , de l’étude 
de M. le général Favé sur l'Empire des Francs et du rapport de M. de 
Boisjoslln sur cette publication. 

M. le Secrétaire général termine la séance en donnant connaissance 
de l’état du portefeuille de rédaction ; cet inventaire de nos richesses figu¬ 
rera à la fin du numéro complémentaire sous presse (voir vol. 1888, p. 557 
et 558). 
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SÉANCE DU U MARS. 

Présidence de M. Marbeau, Vice-Président. 

Le procès-verbal de la Séance du 25 février rédigé par M. Georges Dufour 
est lu et adopté. 

M. le Secrétaire général lit une note composée par M. Rodoca.nachi, 
rendant compte de deux numéros d’une Revue éditée au Canada par noire 
confrère M. White. Cette note sera insérée à la suite de ce procès-verbal. 

M. Camoin de Vence communique un numéro de la Gazette du Midi publié 
à la date du jeudi 7 mars et contenant un article de notre confrère M. Vin¬ 
cent, de Marseille, qui rend compte de l’étude historique consacrée par 
M. Rodocanachi à la fondation et au développement de la Corporation des 
anciens barbiers à Rome. 

MM. Flach et Tommy-Martin écrivent pour s’excuser de ne pouvoir 
assister à la Séance d’aujourd’hui. 

M. d’Arc, membre correspondant, demande la rectification de son pré¬ 
nom indiqué Louis sur nos listes au lieu de Pierre, il exprime, en oulre,le 
désir de voir figurer au catalogue les ouvrages suivants par lui récemment 
publiés: 1. Le culte de Jeanne d'Arc au xv® siècle, Orléans, Herluison, édi¬ 
teur 1888 in-8®. — 2. Bibliographie des ouvrages relatifs à Jeanne d'Arc , 
Paris, Techner, 1888 in-8°. — 3 .Du franc alleu , Paris, Arthur Rousseau, 
1888 in-8° de 500 pages. — 4. Histoire de la propriété prétorienne à Rome , 
Paris, Arthur Rousseau, 1888 in-8° de 200 pages. Satisfaction sera donnée 
à notre confrère dans le Supplément du catalogue , celui de janvier 1889 étant 
déjà imprimé. 

Livres offerts. — M. Parrot, d’Angers, président de l’Académie des 
sciences, arts et belles-lettres de cette ville, adresse à la Société des Etudes 
historiques le compte rendu de la séance tenue pour célébrer le deuxième 
centenaire de cette compagnie, une des plus anciennes Sociétés savantes de 
France. M. Belanger, notre confrère, rédacteur en chef de la Revue française 
d'éducation des sourds-muets , offre les derniers numéros parus de celte publi¬ 
cation. (Voir ci-après l’analyse au Bulletin bibliographique). 

M. de la Sicotière, sénateur du département de l’Orne, fait hommage à 
la Société d’une histoire en deux volumes des insurrections normandes, en 
1793 et 1832, sous le litre: Louis de Frotté . M. Desclosières, rapporteur. 

M. Welschinger communique le nouveau volume qu’il vient de publier 
so\*s )e titre: Le divorce de Napoléon /® r . M. Desclosières, rapporteur. 
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Admission de membres associés-libres, — Sont admis comme membres 
associés-libres : M. Thuret, ancien notaire, demeurant à Paris, 40, rue de 
Naples, présentateur M. Camoin de Vence ; M. Rodocanachi père, demeu¬ 
rant à Paris, 42, avenue Gabriel, présenté par M. Rodocanachi, fils; 
M. Ernest Cassagnade, docteur en droit, 33, rue de Poissy, présenté par 
M. Desclosiéres. 

M. MARBEAu,à propos de cette classe des associés-libre3, demande quelle 
est en réalité leur véritable situation dans la Société. 

M. le Secrétaire général explique que, dans les statuts de l’ancien Ins¬ 
titut historique , la classe des associés-libres n’existait pas, elle fut introduite 
pour la première fois dans l’article 19 § 2 des statuts délibérés en mars 
1872 et confirmé dans les statuts révisés le 29 décembre 1875 et adoptés 
par le conseil d’État dans sa séance du 29 juin 1876. 

Cet article 19 § 2 est ainsi conçu : « Indépendamment des membres titu- 
» laires résidants ou correspondants, pourront être admises à faire partie 
» de la Société en qualité de membres associés-libres , les personnes qui en 
» feront la demande en vue de concourir aux progrès des Études histori- 
» ques. 

» Le candidat au titre de membre associé-libre est dispensé de la condi- 
» tion exprimée ci-dessus d’être auteur d’une œuvre imprimée, publiée ou 
» exposée. 

» Le membre associé-libre dont un mémoire aura été inséré dans la Revue 
» de la Société ou qui, depuis son admission, aura publié ou exposé une 
» œuvre pourra, sur sa demande, devenir membre titulaire. Cette demande 
» sera soumise à l’assemblée générale qui se conformera aux prescrip- 
» tions de l’article 5 et s’il y a lieu n’admettra les membres associés-libres 
» au rang des membres titulaires qu’au fur et à mesure des extinctions 
» survenues parmi ces derniers. » 

M. le Secrétaire général ajoute qu’aux termes de l’article 17, compris 
sou3 la rubrique séances , l’époque et la tenue des séances étant fixées par 
le règlement, il a été décidé, lors de la rédaction des dispositions réglemen¬ 
taires, que les membres titulaires de Paris étaient de droit convoqués à 
toutes les séances mensuelles ou publiques ; que les membres correspon¬ 
dants de passage à Paris auraient le droit d’assister aux mêmes séances, 
en prévenant à l’avance le secrétariat, que les membres associés-libres 
devraient être convoqués à toutes les séances publiques et qu’exceptionnelle- 
ment, ils pourraient être admis aux séances mensuelles, s’ils en expri¬ 
maient le désir, qu’ils pourraient prendre part aux discussions, mais non 
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au vote, soit sur les candidatures, soit sur le renvoi dès lectures au Comilé 
de rédaction. 

De ces dispositions, dit en terminant M. le Secrétaire général, il résulte 
clairement que les membres associés-libres ont deux droits bîen déterminés: 

DROIT A LA RÉCEPTION DE LA REVUE, DROIT d’ÈTRE CONVOQUÉS AUX SÉANCES 

publiques; en dehors de cela, leur admission à prendre plus intimement 
part aux travaux de la Société est laissée à l'appréciation du bureau qui 
estime dans quelle limite leur collaboration peut être utile et si elle est de 
nature à préparer une candidature de membre titulaire. 

Correspondance . — M. Lèques, notre confrère, qui fut un des premiers 
lauréats du prix Raymond, indique que sa nouvelle résidence est fixée à 
Rambouillet, où il exerce les fonctions de receveur particulier. 

Lectures. — M. Rodocanachi continue la lecture de son histoire de Stefano 
Porcari. M. Camoin de Vence lit des chapitres de son étude: Epùodes de la 
Fronde en Provence: blancs et bleus, sabreurs et canivets. 

Ces deux lectures seront continuées au 25 mars. 

M. Marbeau termine la séance par la communication d’un rapport sur 
une publication de M. Brandt de Galametz intitulée: La taxe des paurm 
à Abbeville. 

Cette étude fournit des renseignements des plus intéressants sur l’orga¬ 
nisation de l’assistance publique dans l’ancienne Société française. Le rap¬ 
port de M. Marbeau est renvoyé au Comité de rédaction. 


SÉANCE DU 25 MARS. 

Présidence successive de MM. Camoin de Vence et Jacques Flach. 

Le procès-verbal de la séance du 11 mars est lu par M. Desclosières et 
approuvé. 

Correspondance. — M. le président Combier annonce l’envoi d’une nou¬ 
velle publication historique qu’il vient de donner sur les Cahiers du Tiers - 
Étal du bailliage de Laon, en 1789. M. le colonel Fabre de Navacelle est 
nommé rapporteur. 

M. Arthur Coquard qui a bien voulu se charger de la préparation du 
concert à la suite de la conférence du 29 mars, communique le programme 
de celle audition musicale qui aura pour interprètes M tae Bilbaut Vauchelet 
de l’Opéra-Comique, M lle Kara Chatlelyn pianiste, M. Remy, violon-solo 
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des concerts Colonne, M. Cros-Saintange, violoncelle de la Société des 
concerts du Conservatoire. 

Cette réunion d’artistes renommés promet une soirée des plus agréables. 

Notre confrère M. Jules Fabre prévient le Secrétariat qu’il est prêt à lire 
son récit intitulé: La presqu'île de Quiberon porté à l’ordre du jour depuis 
déjà plusieurs séances. 

M. l’abbé Poupin, membre correspondant, adresse à la Société un nou¬ 
veau chapitre de son Histoire de la musique chez les Grecs . 

Ouvrages offerts . — Aux Cahiers du tiers-état du bailliage de Laon , dont 
nous venons de parler à propos de la lettre d’envoi de M. le président 
Combier, nous devons ajouter: le tome III de Y Origine du français par 
M. l’abbé Espàgnolle, rapporteur M. Desclosikres ; les Mémoires de la 
Société d'émulation de Montbéliard , rapporteur M. le colonel Fabre. Enfin 
deux fascicules d’une publication en langue allemande renvoyés à M. le 
baron Gombault d’Arnaud, et un ouvrage de notre confrère M. Bréard : 
Pierre Berthelot , navigateur normand. Renvoi au rapport de M. Montàudon. 

Candidatures de membres associés-libres . — Conformément aux récentes 
délibérations, concernant les membres associés libres, sont admis : M M. Jules 
Périn, avocat à la cour d’Appel, ancien élève de l’école des Chartes présenté 
par M. Tournier; Moreàu-Vauthier, statuaire, chevalier de la Légion 
d’honneur, auteur de la belle statue exécutée en bronze : la Fortune , placée 
dans un des salons du Palais à l’Élysée, lauréat à plusieurs reprises des 
expositions de sculpture; baron Gombault d’Arnaud, docteur en droit, 
ancien adjoint au maire du xvn® arrondissement de la ville de Paris; Joseph 
Aubert, artiste peintre, auteur d’œuvres admises et récompensées aux 
derniers salons, présentés par M. Desclosières ; Cruveilher, directeur des 
contributions indirectes en retraite, présenté par M. Montàudon; Dupuy, 
directeur du Petit Parisien , Émile Trélat, directeur de l’école d’architec¬ 
ture, Tanon, conseiller à la cour de Cassation, présentés par M. Flach; 
docteur Bigrave, présenté par M. Racine; Henri Vergé, docteur en droit, 
M®* Négreponte, présentés par M. Rodocanaciii. Notre confrère présente 
en outre la candidature de M. Etienne Vlasto, en qualité de membre titu¬ 
laire correspondant. M. Vlasto habite Marseille. Sont nommés membres 
de la Commission d’examen: MM. Montàudon, Wiesener et Camoin de 
Vence, rapporteurs. 

Concours Raymond de 1889. — MM. de Boisjoslîn et Loiseau adressent 
par écrit leurs appréciations sur les résultats du concours. M. le Président 
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éônVôqüe chez lui les membres de la commission du prix Raymond pour 
entendre les avis et nommer le rapporteur. 

Lectures . — L’ordre du jour appelle l’audition du compte rendu de 
M. Camoin de Venge sur l’œuvre de M. Flach: L'Irlande. Les Anglais, ditle 
rapporteur, ne connaissent pas l’Irlande et toute l’administration de l’ile est 
en quelque sorte dominée par la loi des pauvres. 

M. Racine raconte, dans une note empreinte d’un juste sentiment de cri¬ 
tique musicale, l’audition des Chœurs d'Esther donnée la semaine dernière 
au Cirque d’été par notre confrère M. Arthur Coquard. Ce compte rendu 
sera inséré prochainement. 

M. Rodocànàch* continue la lecture de son Histoii'e de Stefano Poreari, 
la suite est renvoyée à la prochaine séance. 

M. Jules Fabre lit, sous le titre: La presqu'île de Quiberon , des notes de 
voyage accompagnées de recherches historiques sur les événements drama¬ 
tiques dont cette célèbre presqu’île fut le théâtre en 1795. Cette lecture est 
renvoyée au Comité de rédaction. 

M. le président Flach signale à M. Fabre la nécessité qu’il y aurait de 
faire ressortir plus particulièrement dans son travail les allusions qui visent 
la responsabilité encourue par l’Angleterre dans l’affaire de Quiberon. On 
a toujours considéré comme un fait certain que les Anglais avaient assisté 
impassibles au massacre des Français et le ministre Pitt interpellé à la 
chambre des communes sembla vouloir dégager sa responsabilité en disant: 
« Du moins, le sang anglais n’a point coulé » parole que Shéridan réfuta 
par cette virulente réponse : « Oui mais l’honneur anglais a coulé à pleins 
bords. » 

M. le colonel Fabre de Navacelle rappelle, à propos du travail de M. Jules 
Fabre, que le commandant de l’escorte de Hoche était son grand oncle, 
depuis général Borelli. L’attitude du commodore anglais Waren a été 
diversement expliquée, il n’est pas bien certain qu’il n’y eût quelques excuses 
à faire valoir en sa faveur. En tous cas, la déclaration de Pitt et la réponse 
de Shéridan visaient plutôt l’attitude générale de l’Angleterrre pendant la 
Révolution française que l’incident de Quiberon. 
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SÉANCE DU 10 AVRIL 
Présidence de M. Jacques Flach. 

Le procès-verbal de la séance du 25 mars, rédigé par M. Difour, est lu 
et adopté. 

Sont offerts à la Société par M. Plon, éditeur, Charles X et Louis XIX 
en exil , mémoires inédits du marquis de Villeneuve publiés par son arrière 
petit fils ; Marie-Antoinette, sa vie , sa mort , 1755-1793, par M. F. de Vyré. 
M. Desclosières, rapporteur. 

M. le Secrétaire général donne lecture de la lettre circulaire suivante, 
en date du 5 avril émanée du Ministère de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts, concernant le 27 e Congrès des Sociétés savantes qui sera tenu 
à Paris du 12 au 15 juin de cette année. 

« Monsieur le Président, 

« J’ai l’honneur de vous annoncer que, le mardi 11 juin prochain, à 
1 heure et demie, aura lieu, au Ministère de l'Instruction publique, 110, rue 
de Grenelle , l’ouverture du Congrès des Sociétés savantes dont les travaux 
se poursuivront durant les journées des mercredi 12, jeudi 13, et vendredi 
14 juin. 

» Le samedi 15 juin sera consacré à la séance générale, que je présiderai 
et qui se tiendra dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne. 

» La circulaire du 30 août 1888 vous a fait connaître le programme rédigé 
en Comité des travaux historiques et scientifiques et comprenant les sujets 
présentés par les Sociétés savantes. Les questions du programme seront 
discutées dans les réunions de l’après-midi. Pendant les séances du matin, 
au contraire, pourront être exposés les travaux étrangers au programme, 
mais seulement ceux dont le sujet aura été approuvé par la Société savante 
dont ils émanent. 

» A ce propos, Monsieur le Président, je vous signale spécialement la 
nécessité : 1° de me désigner, avant le 5 mai , le ou les délégués qui auront 
reçu le mandat de traiter devant le Congrès une des questions du program¬ 
me ; 2° de faire connaître à mon administration, également avant le 5 mai , 
le litre des communications écrites ou verbales que MM. les Délégués se 
proposeraient de faire en dehors du programme. 

» Les listes seront définitivement closes à cette date . 

» Vous voudrez bien me faire connaître le nom des Délégués de votre 
société, très lisiblement écrit, avant le 5 mai , dernier délai . 

b 
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» je vous serai obligé, Monsieur le Président, de vouloir bien,par un avis 
spécial et très explicite, communiquer, le plus tôt qu’il vous sera possible, 
ces dispositions et les jours des réunions aux membres de votre société. 

« Permctlez-moi, en terminant, de vous prier instamment de ne me 
désigner comme Délégués que les membres de votre société qui s'engage¬ 
ront à prendre une part effective au Congrès. » 

Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma considération très 
distinguée. ‘ 

Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 

Pour le Ministre et par autorisation : 

Le Directeur du Secrétariat et de la Comptabilité , 
Charmes. 

M. le Secrétaire général communique en outre des lettres de : M. Talbot 
qui accepte les fonctions de rapporteur de la commission du prix Raymond; 
de M. Dufour, s’excusant de ne pouvoir assistera la séance de ce jour; 
de M. Armand de Béhault, membre correspondant de Belgique,demandant 
quel sort a été réservé à la lecture de son mémoire sur les invasions et 
l’établissement des Francs en Belgique. M. le Secrétaire: général a ré¬ 
pondu que M. de Béhault trouverait l’information qu’il désire dans le pro¬ 
cès-verbal de la séance du 25 février; de M. Marbeap, en ce moment à 
Monlecarle, et qui exprime ses regrets de ne pouvoir assister à la séance 
de ce jour; de MM. Rouxel et Wiesener, demandant l’inscription de 
lectures qui sont portées à notre ordre du jour sous les n°* 6 et 7 : 
Un antiquaire au xviu® siècle, Critique littéraire , le Marquis de Caumont ; 
Petites ignorances historiques et littéraires , par Charles Rozan. M. le Pre¬ 
mier Président Barbier, propose comme sujet de lecture destinée à la 
séance publique : Le 15° Fauteuil , en 1789, De Lamoignon de Malesherbes. 

Candidature. — Est élu membre titulaire correspondant de la 2 e classe, 
au rapport de M. Camoin de Venue, M. Vlasto, de Marseille, présenté par 
M. Rodocanaciu. M. Vlasto, membre de plusieurs sociétés scientifiques 
et littéraires, notamment de l’Association pour l’encouragement des Etudes 
grecques en France, de rilistoire diplomatique (Paris),des Sociétés archéolo¬ 
gique et ethnologique d’Athènes est auteur de plusieurs ouvrages publiés: 
Les derniers jours de Constantinople ; les Guistiniani , dynastes de Chios 
(traduction de l’allemand). 

M. le Président donne à la réunion des informations sur les travaux de 
la Commission instituée pour juger le concours Raymond de 1889 ^Histoire 
de la traduction. A l’unanimité, les membres du jury ont estimé que la 
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question n’avait pas été traitée au point de vue historique, comme le 
demandait la Société, et qu’il y a lieu de proroger le concours jusqu’en 
1891, par les motifs qui seront expliqués au rapport de M. Talbot. 

M. le Secrétaire général demande que l’assemblée fixe la dalc de la 
Séance publique, il propose le Samedi II mai; la réunion aurait lieu le 
soir, Hôtel de la Société d’Encouragcment, à 8 heures 1/2 précises. Le pro¬ 
gramme peut être dès maintenant indiqué, tout au moins provisoirement. 
Allocution d’ouverture par M. le Président; Compterendu des travaux 
de 1888, par M. le Secrétaire général ; Prix Raymond ; Rapport sur le 
concours, par M. Talbot; Médaille Paul Odent, attribution pour l’anncc 
1888. M. le Secrétaire général propose de la décerner à M. l’administra¬ 
teur Racine. Deux lectures seulement seront entendues : Episode de la 
Fronde en Provence, le sieur Gaspard de Clandevis-Nioselles , par M. Camoin 
de Venge, et le 15 e Fauteuil en 1789, De Lamoignon de Malesherbes , par 
M. le Premier Président Barbier. Une audition musicale préparée par les 
soins de M. Arthur Coquard, terminera cette soirée qui finira exactement 
à 11 heures comme la séance du 29 mars, dont on a conservé bon souvenir. 

Ces propositions sont adoptées. 

Lectures. — M. Camoin de Vence lit le fragment de son histoire de la 
Fronde en Provence , qu’il se propose de faire entendre à la séance publique, 
et M. Rolxel communique son étude intitulée : Un antiquaire au xvm° 
siècle, Critique littéraire , le Marquis de Caumont. M. le Colonel Fabre de 
Navacelle termine la séance en donnant le compte rendu du dernier livre 
de M. le Président Combier : les Cahiers du tiers-état du bailliage de Laon 
en 1789 ; ces lectures sont renvoyées au Comité de Rédaction. 

M. le Président, après avoir rappelé le succès de la séance du Vendredi 
29 mars et remercié, au nom de \a Société des Etudes historiques, notre con¬ 
frère M. Welsciiinger, dont la conférence sur Chateaubriand a été très 
goûtée, ainsi que M. Coquard si bien secondé dans Torganisation du con¬ 
cert par les artistes de mérite qui lui ont prêté le concours de leur talent, 
dit qifun compterendu spécial de cette fêle sera inséré à la suite de ce 
procès-verbal. 

Compte rendu de la Soirée du Vendredi 29 Mars 

Conférence suivie d'une audition musicale. 

Le projet que la Société des Etudes historiques avait mis à l’étude, dès le 
mois de janvier, a reçu un commencement d’exécution le vendredi 29 mars 
dans des conditions qui lui assurent un plein succès. 
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A huit heures et demie très précises, dans la grande salle de la Société 
d’Encouragemenl, place Si-Germain des Prés, devant un public nombreux, 
noire première soirée a été inaugurée par une allocution de M. le Premier 
Président Flach, qui a expliqué le but souhaité: Réunir deux fois, dans le 
cours de l’hiver, les familles des membres de la Société et donner à la litté¬ 
rature et à la musique qui appartiennent à nos deuxième et quatrième 
classes, une place qu’elles peuvent difficilement trouver dans nos séances 
privées mensuelles nécessairement moins nombreuses, consacrées à l’his¬ 
toire et par conséquent plus austères. 

Celle innovation qui doit favoriser l’accroissement de la classe des associés 
libres , et, par suite, le nombre des adhérents qui s’intéresseront au déve¬ 
loppement de notre Association, s'ouvre aujourd hui, devant un public 
sympathique et nombreux que la Société remercie d’avoir répondu à son 
appel. M. le Président donne la parole àM. Henry Welschinger, qui avait 
bien voulu se charger de la conférence sous ce titre : Chateaubriand , le 
Génie du Christianisme , le Discours de réception . L’orateur, fréquemment 
interrompu par les applaudissements de l'auditoire, a tenu l’Assemblée 
pendant près d’une heure sous le charme de sa parole, racontant, à l'aide 
de documents inédits, les résistances que Chateaubriand rencontra dans le 
monde politique et littéraire de son temps. Nos correspondants éprouve¬ 
ront à lire cette brillante étude autant de plaisir que nos invités du 29 mars 
en ont eu à l’entendre. 

La partie musicale organisée par notre confrère, M. Arthur Coquard, 
compositeur des chœurs d'Eslher, représentés récemment dans une solen¬ 
nité dont M. Racine a rendu compte, commençait par le trio en ut mineur de 
Beethoven, exécuté brillamment par M ,le Kara Ciiattelyn, pianiste renom¬ 
mée, MM. Rémy, violon solo des concerts Colonne, Cros Saint-Ange, 
violoncelle de la Société des concerts du Conservatoire. 

M ,lc Ciiattelyn a joué, en outre, différentes pièces de Chopin et de Schu¬ 
mann : Elude en mi majeur, Bonheur parfait, 8* Polonaise. 

M. Cros-Saint-Ange a été vivement applaudi dans un solo de violon¬ 
celle. Pour la partie vocale, il suffit de nommer M me Bilraut-Vauchelet, 
qui a été acclamée dans la chanson de Molière, et Fleur de Cadix de M. Ar¬ 
thur Coquard ainsi que dans la mazurka de Chopin. Le piano de la maison 
Erard était tenu par M. Maton, accompagnateur. 

Comme nous l’avion3 promis, celte soirée commencée exactement à 
8 heures 1/2 prenait fin un peu avant 11 heures, assez tôt pour permettre 
encore aux membres de la Société, à leurs familles et à nos invités, de no 
pas se séparer sans échanger, dans quelques instants d'intime causerie, leurs 
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impressions sur la satisfaction qu’ils avaient éprouvée et aussi sur l’incon¬ 
testable attrait qu’offrira l’organisation de semblables réunions réalisant, 
par et pour les membres de la Société des Etudes historiques , le caractère 
d’un salon littéraire et artistique du meilleur monde. 

La séance publique annuelle fixée dans la première quinzaine de mai 
obtiendra, nous l’espérons, le même succès et complétera la deuxième 
poirée promise à nos associés-libres. 


Etat des Manusorits restant à publier dont la lecture a été 
entendue du 10 Novembre 1888 au 25 avril 1889. 

1. — Rapport de M. Duchartre, membre de l'Institut, sur la Flore 
synoptique de VAmérique du Nord . 

2. — Compte rendu des travaux de diverses Sociétés savantes : Nice , 
Conslanline, Sens. — Rapport de M. Fabre de Xavacelle. 

3. — Méréau inédit du chapitre de la collégiale de Saint-Etienne 
de Dreux , par M. Préau. 

4. — De Davos à Pontresma , par Ernest Ameline. 

5. — Jetons inédits de Jean de Saulx, v t0 maïeur de Dijon, M. Prévu. 

6. — Société du Hainaut. — Rapport de M. Montaudon. 

7. — Société française d'archéologie. Id. 

8. — Instruments de Musique dispartis , par M. de Bricqueville. 

9. — Académie de Dijon. — Rapport de M. Fabre de Xavacelle. 

10. — Académie de Bordeaux . — Rapport de M. Jules Fabre. 

11. — Un héros oriental , Saladin, par M. Jules David. 

12. — Articles d'histoire publiés dans les revues ; l'Empire des Francs, 
par M. le général Favé. — Rapports de M. de Boisjoslin. 

13. — La presqu'île de Quiberon , souvenirs historiques et notes de 
voyage, par M. Jules Fabre. 

14. — Deux épisodes de la Fronde en Provence, Blancs et Bleus, 
Sabreurs et Canivets, par M. Camoin de Vence. 

15. — Les Français en Espagne , par M. Camille Meunier. 

16. — Discours et réquisitoires de M. le Premier Président Barbier. 
— Rapport de M. Desclosières. — Louis de Frotté cl les insur ec- 
tions normandes , par M. Desclosières. 
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17. — Introduction à U histoire de France pendant le xix° siècle, par 
M. Léonce Gibert. 

18. — Chronique des Elections à VAcadémie française , par M. Rouxel. 

— Rapport de M. Welsciiinger. 

19. — Les Causeurs de la Révolution , par M. Viclor Dubled. — 
Rapport de M. Welsciiinger. 

20. — Un Antiquaire au xviii 0 siècle, critique littéraire, le marquis 
de Gaumont, par M. Rouxel. 

21. — Petites ignorances historiques et littéraires , par M. Charles 
Rozan. — Rapport de M. Wiesener. 

22. — Etude sur les invasions et rétablissement des Francs eu Belgique, 
par M. de Hérault, membre correspondant de Belgique. 

28. — La Musique chez les Grecs , 3 mc chapitre, par M. l'Abbé Poupin. 

24. — Conférence sur Chateaubriand , par M. Welsciiinger. 

25. — Les cahiers du Tiers-Etat du bailliage de Laon , par M. Combier. 

— Rapport de M. Fabre de Navacelle. j 

20. — Mémoires de VAcadémie de Montpellier (section des lettres) les 

Mots à la mode . comédie en vers de Boursault, par M. Revili.ont. 

— Molière , Louis XIV et le Tartuffe , parle même auteur. — IJ Evê¬ 
que François Renauld de Villeneufve , par M. l'abbé Ferdinand 
Saurel. — Rapport de M. Gossot. 

27. — Le Père Marc , roman par M. Ameline. — Rapport de M. G. 
Dufour. 

28. — Société des Sciences, Arts et Lettres du Ilainaut — Rapport de 
M. Montaudon. 

29. — Découvert'es d'anciennes peintures murales , décrites par M. Ar¬ 

mand de Béiiault. — La noblesse Hennuyère au Tournoi de Com - J 
piègne, par le môme auteur. — Société d'archéologie de Bruxelles , J 
par le même auteur. — Rapporteur M. Montaudon. / 

30. — L'inscription de Yarenilla, par M. Espérandieu. — Rapport I 

de M. Montaudon. f 

Note du Secrétariat. — Malgré tout le soin que le Secrétariat 
apporte à n'omettre aucune étude, mémoire, rapport ou livres qui lui 
sont communiqués, des erreurs pourraient se glisser dans les inscrip¬ 
tions, nos Confrères nous rendront donc service en nous signalant les, 
oublis qui les intéresseraient. 
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ADMISSION DE MEMBRES NOUVEAUX 

depuis le 10 Janvier 1889. 


Membres titulaires à Paris 

MM. Marcilhacy, 22, rue de Grenelle Saint-Germain. 

Mativet, 8, rue Violet. 

Membres titulaires correspondants en Province 

MM. l’Abbé Henry, Montpellier (Hérault). 

Ylasto, Marseille. 

Membres associés libres à Paris 

MM. La\iy Ernest, 113, boulevard Haussmann. 

Delahaye Louis, 86, boulevard Saint-Marcel. 

Simonin Armand, 46, rue d’Assas. 

Freslon Jules, 41, rue des Martyrs. 

Düvert Maurice, id. 

Cassagnade Ernest, 33, rue de 
Thuret, 40, rue de Naples.^ 

Rodooanachi, père, 42^T^ enue Gabriel. 

Périn Jules, r; vüe des Ecoles. 

le baron O^^mbault d’Arnaud, 20, rue Domours, aux Ternes. 
de Sat^t-Thomas, 55, rue du Four-Saint-Germain. 
M^ïïeau-Vauthier, 75, rue Notre-Dame des Champs. 
^ruveilher, 123, rue de Rennes. 

Aubert Joseph, 41, rue de Sèvres. 
ÿ * D r Bygrave, 62, rue des Mathurins. 

Dupuy Jean, 9, rue Scribe. 

Trélat Emile, 17, rue Denfert-Rochereau. 

Tanon, 23, id. 

Vergé Henry, 42, avenue Gabriel. 

M me Négreponte, 56, rue Cardinet. 

MM. Robert E., 52, faubourg Poissonnière. 

Duroyon A., 54, rue de la Bienfaisance. 

Lequesne, 90 bù^ rue de Varenne. 

Membre associé libre de Province 

M. Védié Georges, Evrcux (Eure). 

{ 
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CHRONIQUE. 


Audition ..es coFXns o’Ksther de 


Racine mis en musique par M. Arthur Couard. 


, a . „«« dans un concert donné au bénéfice de plusieurs œuvres 
. U h «huu Coquard, noire collègue, a f.il mécülcr pour I. 

S,“Vp« «R Cirque des Ch,œp,-El y sé«s, l. u.us.queq.J. 
P r i „ ri./»iir< d'Esther de Racine. 

composée tI „ „ de M” Li.su, de M» de ».>• 

CeUe Td MM VeaoNrr et Aucun, de POpéra-, M. Arthur Coquard dm- 
gcart'lui-mèmc l'orchestre el les chœurs, eompreuaul «U ensemble de » 


musiciens. 


■ - ,n mm Ole rendu sommaire de celle belle soirée iuléres- 

J’ai pense qu ^ , lütoriques e i que ce serait en 

ser.il nos eonrrere^deU&rn^,, ^ ^ ^ ^ d „ * 


môme temps un 

• 5eî m -- 1 ‘ ,reS \ , , ~, rn musique un lel poème, donl le sujet à 

la rois tendre, majestueux et drainai^ déroule dans un cadre «foi- 

vcmcnl restreint, il Taul un compositeur PC - senle eQ , ui le sou me d’une 
inspiration soutenue, et capable de faire exprime? t . rorcheslrc ce s senti- 
ments divers, que des masses chorales seraient toutes seu*. ^ impuissantes 
à rendre. En effet, dans un opéra, il y a l’action qui marche^, ^ se déve¬ 
loppe, et qui suffit souvent par elle-même à intéresser le speciu ^ eurau 
moyen de récitatifs, mais dans l’œuvre dont nous nous occupons, il 
pas, à proprement parler d’action, aussi le musicien doit-il puiser presquL 
uniquement dans son imagination les ressources nécessaires pour subsli-\ 
tuer en quelque sorte par l’orchestre cette action dans l’esprit de l’auditeur. 

M. Arthur Coquard a-t-il réussi dans sa tentative, et l’œuvre qu’il a 
fait entendre au public remplit-elle les conditions exigées? A mon avis, 
elle lui fera le plus grand honneur, et il a triomphé des difficultés que je 
viens d’indiquer, avec un talent supérieur, couronné du reste par un véri¬ 
table succès. 

N’ayant pas lu la partition, je vais essayer d’en faire une simple analyse, 
seulement d’après mes souvenirs et l’impression que cette première audi¬ 
tion m’a produite, en réclamant toute l’indulgence de mes confrères et 
surtout celle du compositeur pour les omissions que je pourrais commettre 


i 
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Cette partition débute par une Introduction symphonique d’un beau 
caractère. Construite sur quelques motifs principaux de l’œuvre, elle 
prépare l’auditeur à l’action poétique et musicale à laquelle elle se relie 
par suite tout naturellement. 

Le compositeur a suivi la même division que celle de la pièce. Il y a 
cinq numéros, dont les deux premiers comprennent les récits et chœurs 
qui se trouvent au commencement et à la fin du 1 er acte; le n° III, ceux 
qui sont à la fin du 2° acte ; enfin les n°' IV ot V, les récits et chœurs 
placés au commencement et à la fin du 3 e acte. 

N° 1. Le chœur de femmes : 

« 0 rives du Jourdain ! ô champs aimés des cieux ! » 

est dans un sentiment doux et triste, les douleurs de l’exil y sont peintes 
avec une sensibilité touchante. 

Il faut noter aussi le récitatif : 

« Quand verrai-je, o Sion ! relever tes remparts ! » 

Sorte de mélopée dite par le soprano (M ,le de Montalant) qui possède 
une voix d'un timbre expressif et très sympathique. 

Ce récit est suivi de la reprise du chœur: « O rives du Jourdain. » 


N° II. A la fin du premier acte, les plaintes deviennent plus amères, car 
<« Tout Israël périt », puis un sombre désespoir s’empare de ce troupeau 
de femmes « faibles agneaux livrés à des loups furieux », et leur douleur 
fait explosion lorsque le chœur s’écrie : 

« Arrachons, déchirons tous ces vains ornements ! » 


Le musicien a parfaitement compris et traduit ces gradations de senti¬ 
ments, aussi bien dans la partie chorale que dans son orchestration tou¬ 
jours intéressante et riche en couleurs. 

Avec quel charme et quelle compassion il a su exprimer cette émotion 
i poignante de la jeune fille lorsqu’elle dit : 

1 « Hélas, si jeune encore, 

« Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ! » 

C’est là de la belle et bonne musique, d’une mélodie suave, distinguée 
et que Gluck n’aurait pas désavouée. 

j Je ne saurais oublier non plus le chœur qui vient après : 

! 

« Des offenses d’autrui malheureuses victimes 


» (^ue nous servent, hélas, ces regrets superflus. » 

J 
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Ainsi que le chœur d’hommes : 

« Le Dieu que nous servons » 

d’une allure énergique et qui fait contraste avec le précédent. 

Le solo du ténor: « Hé quoi, dirait l’impiété », très bien chanté par 
M. Vergnet, nous a fait regretter que son rôle fût si effacé, mais c’est la 
faute du poëte et non du compositeur. 

Enfin cette partie du 2° acte se termine par un chœur dialogué : 

« Tu vois nos pressants dangers » 

repris par le chœur général, d’un puissant effet dramatique, et c’est, selon 
nous, une des meilleures pages de cette remarquable partition. 

N° 111. Je signalerai spécialement dans celle partie, comme m'ayant le 
plus frappé, la mélodie de la mère (M mo Linse): « Pour contenter ses 
frivoles désirs », et dans la fin du chœur général qui arrive après, ces 
deux vers : 

« Ne cherchons la félicité 

» Que dans la paix de l’innocence. » 

La musique exprime bien le calme du juste à côté des orages grondant 
dans le cœur de l’impie, et elle prépare l’hymne à la paix qui forme une 
large et belle conclusion de ce deuxième acte. 

N° IV. (Troisième acte). 

Cette partie commence par des chœurs dialogués, lesquels sont accom¬ 
pagnés par un dessin d’orchestre très intéressant et dont le compositeur 
a tiré l’un des motifs de l’ouverture. 

Nous avons, comme le public, très goûté le solo du ténor (M. Vergnet) 
« Chères sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. » 

Dans lequel le violon solo, jouant sur la 4 e corde dialogue avec la voix. 
C’est un morceau délicieux, rempli de poésie et de sentiment. A remarquer 
aussi la belle reprise du chœur sur ces mots : 

« Rois, chassez la calomnie. » 

Le récit de la mère : « Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles » a 
été fort bien interprété par M mc Linse, dont la belle voix de contralto en 
a fait ressortir le caractère dramatique. 

N° V. Fin du 3 e acte. 

Le chœur « Dieu fait triompher l’innocence » est largement écrit et 
(J’upe belle soporité, 
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On a chaudement applaudi et c’était justice le trio pour soprano, mezzo- 
soprano et ténor avec chœur : 

« Je reverrai ces campagnes si chères. » 

Enfin celte partition se termine par un final brillant et grandiose, et 
dans lequel nous avons noté particulièrement la phrase du baryton qui a 
été dite par M. Auguez avec un style magistral et digne de sa réputation. 

Au reste tous les artistes qui ont concouru à cette solennité, solistes, 
choristes et instrumentistes ont droit à des éloges, car celle exécution, 
sous la direction de Tailleur, a été excellente et irréprochable. 

M. Arthur Coquard a fait connaître au public une œuvre qui pourrait à 
elle seule le classer, s'il ne l’était déjà, parmi nos compositeurs les plus 
distingués, et je ne crains pas d’avancer que les Chœurs d’Esther feront un 
digne pendant, quoique dans un genre tout différent, aux Chœurs d'Athalie 
de Mendelsohn. J’ajouterai même que le sens dramatique paraît être autre¬ 
ment intense chez M. Arthur Coquard que chez le maître allemand, plus 
porté, comme on sait, aux conceptions symphoniques, qu’à la recherche du 
pathétique. 

J’ai cnlendu dire que les Chœurs d'Esther étaient une des premières 
œuvres importantes de l’auteur: elle n’en révèle pas moins un musicien 
connaissant tonies les ressources de son art, et elle permet d’affirmer 
qu’un compositeur qui est capable d’écrire une telle partition peut aborder 
hardiment le grand opéra, aussi nous ne doutons pas que M. Arthur 
Coquard ne réussisse bientôt à s’en faire ouvrir les portes. 

Ludovic RACINE. 
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INFORMATIONS. 


Sociétés d’utilité publique. 

Société de protection des apprentis et des enfants employés dam les manu - 
factures. — Le numéro janvier-février-mars du Bulletin de celte Société 
pour l’année 1889, publié au siège de la Société, 44 rue de Rennes, con¬ 
tient, parmi ses documents essentiels, le programme de la dixième fête de 
l'enfance ouvrière, qui sera célébrée à Paris, dans le premier semestre do 
l’année 1890. La Société, à l’occasion de cette solennité, décerne des prix: 
aux institutions charitables fondées dans le but d’instruire, de moraliser, 
d’aider les apprentis (garçons ou filles) ; aux industriels qui se signalent 
par leur sollicitude pour le bien-être matériel et moral de leurs apprentis et 
jeunes ouvriers ; aux contre-maîtres ou contre-maîtresses qui ont fait preuve» 
à un haut degré, d’intelligence et de dévouement envers les enfants qu'ils 
surveillent et auxquels ils sont chargés d’apprendre leur métier. En outre, 
des livrets et des médailles ou mentions sont décernés: aux apprentis qui, 
présentés par leurs patrons, écoles professionnelles ou sociétés de patro¬ 
nage, se font remarquer par leur capacité professionnelle et une bonne con¬ 
duite constante ; à d’anciens apprentis, devenus ouvriers, qui seront restés 
dans la maison où ils ont accompli leur apprentissage. 

Des prix spéciaux sont fondés pour récompenser les services rendus, 
dans l’ordre judiciaire, à la cause des apprentis et les inventions propres à 
prévenir les accidents de fabrique. Au nombre des documents publiés par 
le Bulletin de la Société de protection des apprentis, nous devons signaler: 
des extraits du Rapport présentés à la Commission du Budget, exercice 
1889, par M. le député Leygues, services pénitentiaires, travail dans les 
prisons ; — le texte du projet de loi sur la protection des enfants maltraités 
ou moralement abandonnés, projet traitant de la déchéance paternelle dans 
certains cas d’indignité et de l’organisation d’une tutelle par suite de celte 
déchéance. Un compte rendu des Assemblées générales, tenues par diverses 
Chambres syndicales exerçant le patronage industriel, termine celte publi¬ 
cation des actes d’une Société qui tient une place importante dans la liste 
çles œuvres consacrées à la protection de Y enfance ouvrière. 
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Société de législation comparée . — Le Bulletin du mois de mars publie 
une étude de M. Albert Rivière sur le système pénitentiaire du nouveau 
code pénal des Pays-Bas. Cette lecture a été suivie d'une discussion des 
plus intéressantes, à laquelle ont pris part : MM. Leveillé; professeur à 
l’école de droit ; Hubert Valleroux, Dubois, Léon Michel, Frerejouàn du 
Saint et Level. Nous voyons, dans le travail de M. Rivière, que le nouveau 
code pénal Hollandais réduit les peines principales à trois : 1° l’emprison¬ 
nement, soit à perpétuité soit à temps ; 2° la détention, qui ne peut dépasser 
une année ; 3° l’amende. La peine de mort avait été abolie en Hollande 
par la loi du 19 septembre 1870 et déjà, depuis 1860, aucune condamnation 
n’avait été exécutée. C’est l’emprisonnement, l’emprisonnement à perpétuité 
ou à vingt ans, qui a paru, au législateur de 1881, une peine suffisante pour 
remplacer le châtiment suprême. Le législateur Hollandais se déclare très 
résolument partisan de l’emprisonnement cellulaire. 

L’emprisonnement de cinq ans et au dessous est subi dans l’isolement. 
C’est, dit M. Rivière, après la suppression de la peine de mort, la grande 
hardiesse du nouveau code. Nous ne connaissons, en effet, que Philadel¬ 
phie, la Belgique, la Hongrie, la Toscane, le Portugal et le canton de Zug, 
dans son code de 1882, qui aient osé porter cette limite à douze, dix, huit et 
cinq ans. L’Autriche, l’Allemagne, le Danemarck n’ont pas cru devoir dé¬ 
passer trois ans; la Norwège quatre ans; la France, l’Angleterre, la Croatie 
neuf mois. L’étude de M. Rivière présente des détails de l’intérêt le plus 
pratique sur le mode d’application du système cellulaire en Hollande et 
l’essai de la libération conditionnelle ; on y trouve aussi de précieux ren¬ 
seignements sur le fonctionnement d’établissements de travail pour les 
mendiants. Le mémoire que nous venons de signaler donna naissance à une 
discussion des plus instructives, pages 338 et 339, sur l’application du sys¬ 
tème cellulaire et les essais de transportation, qui ne peuvent obtenir de 
bons résultats que si les transportés sont soumis à un travail régulier et 
rigoureux, à une surveillance soutenue, à une discipline inflexible. 

Sous le titre Chronique législative, le Bulletin de la Société de législation 
comparée (mars 1889) contient un compte rendu des travaux des Chambres 
Italiennes, de l’Assemblée constituante d’Haïti et divers rapports sur des 
ouvrages offerts ; En Scandinavie , par le M. le D r Schuenfeld ; La Consti¬ 
tution de la Grèce , par M. Georges Philaretos ; Le Traité de code de com¬ 
merce Péruvien; De l'indemnité à allouer aux individus indûment condamnés 
ou poursuivis en matière criminelle, correctionnelle ou de police, par M. Henri 
Pascaud, conseiller près la Cour d’Appel de Chambéry ; Esquisses et Sou¬ 
venirs : Une Exécution capitale à Genève, par M. Jules Vuy, vice-président 
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de 1‘Inslilut national Genevois ; Le socialisme d'Etat et la réforne sociale, 
par M. Claudio Jannet, professeur d’économie politique à rinstilut catho¬ 
lique de Paris, Plon 1889 ; Le code rural Belge, par MM. Clément et Lépi- 
nois, Bruxelles 1888 ; De la Protection des œuvres de la pensée , créations 
littéraires par M. Victor Janlet, avocat, Paris, Chevalier-Marcsq. 

Société générale des Prisons (bulletin avril 1889). — Nous trouvons dans 
ce numéro l’analyse d’une séance tenue le 20 mars, sous la présidence de 
M. Riuot, député, et dans laquelle a été examinée la question de l’organi¬ 
sation des maisons de patronage en général et de la maison de Couzon en 
particulier ; une étude de notre confrère, M. Camoin de Vence, sur le code 
pénal des Pays-Bas, contenant une argumentation des plus convaincantes 
sur la nécessité du maintien de la peine de mort, p. 456, 457, et des con¬ 
clusions favorables à l’application du régime cellulaire si largement appli¬ 
qué en Hollande, comme nous venons de le voir, à propos de l’analyse des 
travaux de la Société de législation comparée. Le même numéro du Bulletin 
de ta Société générale des Prisons contient un rapport du Conseil supérieur 
de l'assistance publique sur les dépôts de mendicité, présenté par M. Charles 
Dupi:y, député de la Haute-Loire, p. 480 et 481, et une note rédigée par 
M. Yvernks, sur les arrêts de la Cour de Cassation en matière de reléga- 
lion. Enfin, une revue du patronage et des institutions préventives termine, 
avec line revue pénitentiaire, celte publication éditée chez Marchai et Bil¬ 
lard et qui a conquis, tant chez nous qu’à l’étranger, une autorité des plus 
honorables pour la France, qui fut, on ne saurait trop le rappeler, le ber¬ 
ceau des idées et des réformes pénitentiaires. 

Société Franklin pour la propagation des Bibliothèques populaires. — Nous 
avons eu souvent l'occasion de parler de la Société Franklin, présidée par 
notre éminent confrère, M. le général Favé, membre de l’Institut. Dansccs 
derniers temps, les bibliothèques des quartiers militaires et des hôpitaux 
ont été particulièrement l’objet de dons de livres de la part de cette Société; 
son journal, publié tous les mois, enregistre ces libéralités et donne, sous 
la forme d’un compte rendu laconique, mais toujours très instructif, un 
bulletin bibliographique signalant les livres nouveaux qui peuvent former 
un bon choix de lectures pour les clients des bibliothèques scolaires ou 
populaires ; nous aurons l’occasion, dans de prochaines informations, de 
signaler les ouvrages récemment parus et qui rentrent dans ces conditions. 
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La Corporation des Barbiers de Rome. 

Compte rendu, par M. Charles Vincent, sur l’élude portant ce litre, 
publiée par M. Rodocanachi. 

Noire confrère, M. Vincent, membre correspondant de Marseille, a con¬ 
sacré le compte rendu suivant à l’étude de M. Rodocanachi : 

On ne se doute pas de ce qu’était l’ancienne Corporation des Barbiers, 
dont la fondation remonte au xv e siècle, ni des épreuves par lesquelles il 
fallait passer pour arriver à être « maître en barberie. » — M. Emmanuel 
Rodocanachi, membre de la Société des Etudes historiques , à Paris, vient de 
publier un travail fort intéressant sur les Statuts de la Corporation des 
Barbiers de Rome, placée sous le vocable des saints Cosme et Damien. 
C'était une illustre confrérie, dont deux membres, revêtus de somptueux 
eosjtumes, avaient l’honneur de suivre le Pape lorsqu’il faisait une entrée 
solennelle à Rome. 

Le respect qui entourait, en Italie, la profession de médecin, rejaillissait 
quelque peu sur les barbiers, car ceux-ci devaient avoir étudié àeux ans la 
médecine dans un hôpital pour acquérir le droit d’exercer celle profession, 
dans laquelle les barbiers étaient appelés aussi à saigner, à appliquer des 
ventouses, à réduire, au besoic, des luxations. 

Le travail très consciencieux et détaillé de M. Emmanuel Rodocanachi 
nous fait connaître une foule de particularités curieuses sur celle corpo¬ 
ration, ses privilèges et immunités, sur leurs consuls, camerlingues et mar- 
guillicrs, sur les prescriptions à observer pour la distance entre chaque 
boutique, qui ne pouvait pas être moindre de 300 mètres, sur les disposi¬ 
tions destinées à rappeler les barbiers à l’observation de leurs devoirs 
religieux, à éviter les prodigalités, à assurer la prompte expédition de la 
justice. 

Tous ces règlements, fruit d’une expérience séculaire, et parfois durement 
achetée, ont si bien tout prévu et réglé, que — sauf les modifications né¬ 
cessitées par les progrès de l’induslric et le libre exercice des professions — 
il n’y aurait qu’à les prendre pour base aujourd’hui si l’on voulait reconsti¬ 
tuer cette corporation, puisque la tendance est aux syndicats professionnels, 
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qui ne sont pas autre chose que les anciennes corporations modernisées, et 
avec une existence légale, que leur avait enlevée la Révolution de 1789, — 
bien inutilement, puisqu’on y revient cent ans après... 

M. Emmanuel Rodocanachi a donc rendu un grand service en remettant 
en lumière ces statuts qui indiquent les droits et les devoirs des membres 
de la corporation, et qui avaient su faire vivre et réglementer la liberté 
dans un pays où tout conspirait à l’étouffer. Il y aurait là des indications 
fort utiles pour nos modernes législateurs. 

Ch. VINCENT. 


Lettres, Sciences et Arts. 

Un important concours artistique vient d’avoir lieu au Ministère de 
l’Agriculture. 

II s’agissait de choisir les modèles des objets d'art qui seront, l’année 
prochaine et pendant six années consécutives, distribués comme prix d’hon¬ 
neur aux lauréats du concours agricole. Le jury, composé de MM. Ciiait, 
Caïn, Carrier-Belleuse, Poilpot, Ponscarme, a terminé ses opérations. 

Parmi les nombreuses maquettes exposées, il en a accepté quatorze. 
Celle qui constituait la pièce principale du concours est intitulée : la Paix. 
Elle est du sculpteur Gaudez. L’œuvre sera exécutée en argent massif et 
sera attribuée au grand prix d’honneur de la section des bœufs. 


Amiens Typographie Delattre-Lknof.l, rue de la République, 32. 
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SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


DEUXIÈME PARTIE 

SÉANCES MENSUELLES. - PROCÈS-VERBAUX. - BIBLIOGRAPHIE. (1) 

SÉANCE DU >25 AVRIL 1889. 

Présidence de M. J. Flach, professeur au Collège de France. 

Le procès-verbal de la dernière séance rédigé par M. Desclosières est lu 
et adopté. 

M. le Secrétaire général communique le texte du programme de la 
Séance publique du 11 mai. 

Dépouillement de la Correspondance imprimée et manmente . — Sont dépo¬ 
sés sur le bureau les ouvrages suivants : le dernier fascicule de la Revue de 
la Société des Etudes historiques . M. Desclosières fait observer que les 
procès-verbaux seront désormais imprimés à part. Mémoires de la Société 
d'archéologie de Lorraine et du Musée historique de Lorraine , rapporteur 
M. le colonel Fabre de Navacelle. Mémoires de la Société archéologique de 
Touraine . Mémoires de la Société des Hautes-Alpes . Mémoires de la Société 
d'archéologie et d'histoire de Tarn-et-Garonne. 

M. Desclosières a reçu les lettres suivantes: M. WiesenerIuî écrit pour 
s’excuser de ne pouvoir assister à la séance de ce jour ; M. Chevrel annonce 
qu’il vient d’être nommé secrétaire général de la Société de géographie de 
Tours; M. Arthur Coquard fait savoir qu’il s’occupe de la partie musicale 
du programme de la Séance publique du samedi il mai; M. de Boisjoslin 
s’excuse de ne pouvoir assister à la séance, par raisons de santé; M. Espéran- 
dieu réclame le fascicule de la Revue qui contient le rapport de M. Barbier, 
concernant le concours Raymond en 1874, Histoire de la Gendamerie ; 
M. d’Arc remercie M. Desclosières d’avoir pensé à lui au sujet d’un 
compte rendu à faire du dernier ouvrage de M. Prarond; M. Moulin s’ex¬ 
cuse de son absence. 

M. le Secrétaire général a également reçu une lettre de l’auteur du 

(I) Nous continuons, avec ce numéro, la deuxième partie de la Revue consacrée 
aux procès-verbaux, actes de la Sociélé et informations diverses qu’il est intéressant 
de tenir au courant; les mémoires et rapports formant la première partie du volume 
dont le premier numéro vient d’ôtre expédié pourront plus facilement attendre les 
délais nécessaires à l’échange des manuscrits et des épreuves avec les auteurs. 

c 
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Mémoire concernant le concours Raymond de 1889, qui lui fait parlée soü 
intention de remanier son travail d'après les indications du rapporteur, 
dans le but vraisemblablement de le représenter au concours ajourné en 
1890. M. Vlasto, de Marseille, admis à la dernière séance comme membre 
titulaire correspondant, adresse ses remerciements à la Société. 

Candidatures de membres associés-libres. — Sont admis en qualité de 
membresassociés-libres : MM. Robert et Duroyon, présentés par M. Daussy 
et M. Lequesne, avocat présenté par M. Moulin. 

Sur la demande de M. Desclosières, la Société décide que les candida¬ 
tures de membres associés-libres seront, pendant les vacances, laissées à 
l’examen et à la décision du bureau. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M. Wiesener sur l’ou¬ 
vrage de M. Charles Rozan, intitulé: Petites ignorances histonques et litté¬ 
raires. 

Après cette lecture faite par M. Desclosières, M. Dufour communique 
son rapport sur un roman de M. Ameline intitulé : le Père Marc. 

On entend ensuite la lecture de plusieurs rapports de M. le colonel Fabre 
de Navacelle, concernant les Mémoires de la Société historique et archéo¬ 
logique de l’Orléanais et les Mémoires de la Société de Montbéliard. 

M. le Secrétaire général lit également son Etude sur les Discours et 
Réquisitoires de M. le premier Président Barbier. 

Ces différents travaux sont renvoyés à la Commission de la Revue. 

M. de Bricqueville donne communication à la Société de l’étude de 
M. Meunier intitulée: les Français en Espagne. La suite est renvoyée à la 
prochaine séance. 

Il est ensuite procédé à la fixation de l’ordre du jour. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Flach, Desclosières 
et Camcôn de Vence il est décidé que la Société, à raison de la Séance 
publique du 11 mai, ne tiendra plus, avant les vacances, qu’une séance le 
25 mai. 

M. le Président donne rendez-vous à ses collègues pour la Séance 
publique du 11 mai. 

La séance est levée à 10 heures. 

SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE. 

Présidence de M. J. Flach, professeur au Collège do France. 

Le samedi 11 mai, à 8 heures 1/2 du soir, dans la grande salle de l’hôtel 
de la Société d’Encouragement, place Saint-Germain-des-Prés, la Société 
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des Études historiques a tenu sa séance publique annuelle. Après l’allocution 
d’ouverture prononcée par M. le Président et la lecture du compte rendu 
des travaux par le Secrétaire général, on a entendu le rapport de M. Talbot 
sur le concours de 1889, prix Raymond, Histoire de la traduction depuis le 
xviii* siècle jusqu à nos jours, ce concours, par les motifs que le lecteur 
trouvera consignés dans le brillant et savant travail de M. Talbot, est pro¬ 
rogé jusqu’en 1890. 

La médaille provenant de la fondation Paul Odent a été attribuée, aux 
applaudissements de l’assemblée, à M. Ludovic Racine, administrateur, en 
remerciements des soins dévoués et désintéressés qu’il ne cesse de donner 
aux affaires de la Société. Deux lectures: Episode de la Fronde en Provence: 
Le sieur Gaspard de Glandevès-NioseUes , par M. Camoin de Vence, et Le 
15 e fauteuil en 1789: De Lamoignon de Malesherbes , par M. le premier 
président Barbier, ont terminé la partie littéraire qui a été suivie d’une audi¬ 
tion musicale préparée par les soins de M. Lematte, artiste à la flûte enchantée 
et qui a acquis droit de cité dans la Société des Études historiques . Un deuil 
cruel et récent, la perte d’un jeune enfant, nous ayant privé de la collabo¬ 
ration de M. Arthur Coquard, M. Lematte avait bien voulu se charger de 
choisir des artistes renommés et de composer un programme. Grâce à ses 
soins et à son zèle, cette soirée s’est terminée de la manière la plus agréable. 

Voici ce programme, qui a été très applaudi : 


1° Noctutme , pour flûte et violoncelle. . (François Behr). 
MM. E. Lematte et R. Marthe. 

2° Caprice , pour le piano. (Mendelssohn). 

M. A. Mareschal. 

3o J a Tristesse ! . (A. Terschak). 

I b Rigodon , pour flûte.. (E. Lematte). 

M. E. Lematte. 

^ Ja Romance .. . (Goltermann). 

f b Tarentelle , pour le violoncelle . . (Popper). 

M. R. Marthe. 

I a Chant sans parole .(Tchaïkowsk*). 

b Le Cavalier fantastique .... (B. Godard). 

M. A. Mareschal. 


Le piano de la Maison Érard était tenu par M. Cibert. 

Ainsi la quatrième classe est intervenue, elle aussi, et a apporté son 
contingent à la Séance publique. 
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SÉANCE DU SAMEDI 25 MAI 1889. 

Présidence de M. Marbeau, Vice-Président. 

Le procès-verbal de la séance du 25 avril, rédigé et lu par M. Georges 
Dufour, est adopté. 

M. le Secrétaire général donne communication de lettres écrites par 
des confrères qui ont éprouvé le regret de ne pouvoir assister à la Séance 
publique du 11 mai, et il analyse des lettres reçues de MM. Louis-Lucas, 
de Dijon, traitant plusieurs questions de rédaction, notamment celle delà 
table générale de Y Investigateur qu’il a bien voulu rédiger, immense travail 
que des motifs financiers nous obligent à ajourner, quant à présent; Georges 
Vallée, récemment nommé officier d’Académie, et auquel M. le Secrétaire 
général avait transmis les félicitations de la Société ; Welschinger, expri¬ 
mant le désir d’avoir quelques numéros de son étude sur Adam Lux et 
Charlotte Corday ; Doneaud du Plan, demandant s’il ne serait pas encore 
possible de le faire comprendre parmi les Membres convoqués au Congrès 
de la Sorbonne ; Abbé Gabriel, de Verdun-sur-Meuse, remerciant du 
compte rendu présenté dans la Revue sur son ouvrage : Désandrouïns et la 
défense du Canada , et demandant conseil sur la possibilité de présenter 
cet ouvrage aux suffrages de l’Institut ; M. l’Abbé Gabriel offre, en outre, 
à la Société une nouvelle publication de lui, intitulée : Verdun, notice 
historique; renvoi au rapport de M. Desclosières. Notre correspondant 
demande aussi des renseignements sur la question mise au concours pour 
1890 : Acquisition des terres nobles par tes roturiers ; M. le Maire de la 
ville d’Amiens remercie de l’envoi de notre volume de 1888 pour la biblio¬ 
thèque de celte ville ; M. le Président Flaçh s’excuse de ne pouvoir assister 
à la séance de ce soir ; M. Talbot, le 8 mai, a fait savoir qu’il était rentré 
de voyage et prêt à lire son rapport sur le Concours Raymond, à la Séance 
publique; M. Amand Maréchal, pianiste distingué que la Société des Études 
historiques a eu le plaisir d’applaudir fréquemment, fait savoir, à la date 
du même jour, que la Société peut compter sur son concours pour l’audi¬ 
tion musicale du 11. 

Transmission de rapports . — M. Montaudon fait parvenir le compte 
rendu qu’il a rédigé sur Y Histoire de Pierre Berthelot , publiée par notre 
confrère M. Bréard. Renvoi au comité de rédaction. — M. d’Arc, membre 
correspondant résidant à Aix, envoie son rapport sur le livre de M. Prarond : 
Poème de Valerand de la Varanne sur Jeanne d'Arc. Renvoi au comité de 
rédaction. 
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Livres offerts . — En outre de Y Histoire de Verdun, dont nous venons de 
parler à l’occasion de la lettre de M. l’Abbé Gabriel, sont offerts : la Revue 
française des sourds-muets , rédigée par notre confrère M. Belanger ; le 
Bulletin archéologique et historique de la Société archéologique de Tarn-et- 
Garonne, publié à Montauban ; le Bulletin de la Société historique et archéo¬ 
logique du Périgord , mars-avril 1889 ; le Recueil de la Commission des arts 
et monuments histoiiques de la Charente-Inférieure et Société d'archéologie 
de Saintes, avril 1889 ; Esquisse historique de la ville du Kef, par notre 
confrère M. le lieutenant Espéràndieu, professeur à l’école militaire d’in- 
ïanterie ; Canadia , revue éditée par notre confrère M. W. J. White, 
vice-président de la Société historique de Montréal, mars-avril ; renvoi à 
M. Rodocanachi. 

Lectures . — Sont entendues : la suite et la fin de l’étude de M. Meunier: 
Les Français en Espagne ; renvoi au comité de rédaction. 

La suite et la fin de l’étude de M. Rodocanachi sur Stefano Porcari. 
Notre confrère se proposant d’éditer cette histoire, il en sera rendu compte 
lorsqu’elle sera publiée. 

M. Desclosières lit, au nom de M. Léonce Gibert, membre correspon¬ 
dant, un essai historique intitulé : Introduction à /’ histoire de France 
pendant le xix® siècle . Cette étude, qui atteste chez son auteur des qualités 
de synthèse et une réelle puissance de généralisation, soulève, au point de 
vue de l’insertion in-extenso dans la Revue , des objections de la part de 
plusieurs membres. Par la nature même de son sujet, l’auteur est entraîné 
à porter sur les personnages politiques de la période contemporaine, des 
“appréciations le plus souvent justifiées, mais qui sont de nature à provoquer 
dans le sein de la Société des polémiques sur des faits politiques contem¬ 
porains, conditions absolument prohibées par le texte même ne nos statuts. 
En conséquence, M. le Secrétaire général est invité à demander à notre 
confrère s’il consent à l’analyse seulement de son mémoire, dont le manus¬ 
crit intégral pourrait lui être rendu. 

Après ces lectures entendues, il ne resterait plus, pour épuiser l’ordre 
du jour, que : 1. Deux épisodes de la Fronde en Provence : Sabreurs et 
Canivets, par M. C. de Vence, suite et fin ; 2. Étude sur la Cour des mon¬ 
naies, du xn® au xvi® siècle ; 3. et le 3 e chapitre de la Musique chez les Grecs, 
de M. l’Abbé Poupin. L’heure avancée de la séance ne permettant pas 
d’entendre ces lectures, elles seront reportées en tête de la séance de 
rentrée; elle aura lieu le Lundi 11 novembre, le 10 étant un Dimanche, 
et dans cette séance de reprise des travaux, la date du banquet confraternel 
devant inaugurer cette rentrée sera indiquée. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Le Père Marc, par M. Ameline. 

Chamfort a dit quelque part : la Société est composée de deux grandes 
classes : ceux qui ont plus de dîners que d'appétit, et ceux qui ont plus 
d’appétit que de dîners. 

C’est à cette seconde classe que semblent appartenir, pour la pluparl, 
les personnages du nouveau roman, le Père Marc , éclos de l’imagination 
aimable et fertile de notre sympathique collègue M. Ernest Ameline. 

Point de ces peintures poussées jusqu’au détail des misères physiques 
de l’humanité; point de ces tableaux à la manière noire des sombres jours, 
que remplissent les incidents douloureux de la lutte pour l’existence. Les 
caprices de la fortune ont ici peu de part. A peine s'il se produit çà et là 
quelque arrêt dans l’avalanche de millions qui enveloppe comme d’un 
nimbe d’or les principales physionomies de ce récit plein de mouvement 
et de vie. 

Le Père Marc, le banquier de Soriac, sa femme la belle Inès et jusqu’à 
ce jeune artiste d’avenir, Roger Wurthel, que no préoccuperont plus 
désormais les soucis du lendemain, tous sont des parvenus du bonheur 
matériel. Chacun a pu traverser jadis des heures difficiles, lutter dès le 
début contre les hasards d une carrière qui a tenu plus qu’elle ne promettait; 
aujourd’hui tous les obstacles ont disparu, la situation de chacun est défi¬ 
nitive, les cœurs ont d’autres soucis; c’est sur les sentiments humains, 
sur les passions intimes qu’il faudra disputer désormais. On cause, on 
raconte ; mais nul ne pose devant la galerie pour l’esprit pessimiste ou 
malade, pour le personnage atteint de cette névrose, si délicatement fouillée, 
des romans de Bourget, pas plus que pour la bête sensuelle des romans 
de Zola. 

« Ni si haut, ni si bas, » semble s’être dit M. Ameline, et son œuvre 
respire un accent personnel qui n’est point pour nous déplaire. Sans doute 
il ne faut pas s’attendre à trouver ici ces recherches curieuses de style qui, 
maniées d’une main malhabile, sont bien la chose la plus fatigante et la 
plus fausse qui se puisse imaginer. Sans doute, la syntaxe n’a pas non plus 
de ces allures exotiques ou maniérées qu’on admire un peu trop complai¬ 
samment dans certains auteurs, que nos petits neveux ne comprendront 
guère. Sans doute, enfin, M. Ameline s’est simplement préoccupé de parler 
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comme tout le monde — comme tout le monde qui parle bien — et sa phrase 
se développe égale et sans efforts sur le ton de la conversation ordinaire 
et courante. Mais ce ton aisé et facile n'est point lui-même sans mérite, 
et, au milieu de cette débauche d’archaïsmes empruntés pour la plupart à 
la langue des auteurs du xvi* siècle et dont l’étrange résurrection peut 
marcher de pair avec la reconstitution des vieux mobiliers depuis longtemps 
disparus, j’apprécie beaucoup, pour ma part, dans ces œuvres qui appar¬ 
tiennent à la fantaisie, comme le roman, le soin qu’a pris l’auteur de n’im¬ 
poser nul travail et nulle fatigue à celui qui les lit pour se distraire et par 
plaisir. 

11 y a là, en effet, quelque chose qui ressemble beaucoup a ces gracieux 
cours d’eau dont parle M. Ameline dans son roman. C’est l’Orge ou l’Yvette 
glissant paisiblement entre des bords aux formes arrondies et douces, puis 
s’étalant par endroits avec une sorte de. quiétude amoureuse. 

N’avoir point de prétention philosophique, ne relever d’aucune école, 
ne pas soutenir de thèse, se contenter enfin d’une succession de récits qui 
s’enchaînent, se complètent, se soutiennent et s’harmonisent, n’est-ce donc 
rien que tout cela? C’est en tous cas le mérite, à nos yeux, du dernier 
roman de M. Ameline. On le dévore et on le digère. En peut-on dire 
toujours autant? Si j’avais un reproche à faire à l’auteur, ce serait plutôt 
de nous avoir servi un mets trop nourrissant. Il y a certainement la matière 
de plusieurs romans dans ce petit volume de 250 pages environ. C’est plein 
de faits, de révélations curieuses, de découvertes inattendues. 

Que de secrets jusqu’alors cachés dans le sein de cette famille de Soriac, 
appartenant à la finance cosmopolite, mélée, l’hiver, au courant mondain 
de la vie parisienne, cachée l’été dans son gracieux cottage des environs 
de Paris ! Un étrange myst^e enveloppe tous ces personnages, dont la 
révélation sera faite précisément par l’un d’eux, l’ami de la maison, l’intime 
du foyer domestique, le second père de ces demoiselles, leur soutien, leur 
conseil, leur gouvernante, comme l’appellent en plaisantant les gens du 
pays : le père Marc, en un mot. 

Oui, c’est lui qui parlera, c’est lui qui racontera l’histoire des châtelains 
du voisinage, c’est lui qui dira les infidélités conjugales de la mère, 
a les passions désordonnées du père, la faute de l’une des filles, cette tendre 
Nora, dont il était le confident, le protecteur, quelque chose enfin comme 
un défenseur attitré, jouant son rôle entre les insouciances d’une mère 
indifférente et refroidie et les retours de sensualité d’un père qui se repose 
des soucis de la finance en courant après les institutrices de scs filles, 
quand il ne cherche pas a séduire sous son toit leurs j)lus intimes amies. 


Digitized by v^.ooQLe 



— 40 — 

Et à qui le père Marc fera-t-il toutes ces confidences, à qui dévoilera-t-il 
ces secrets dont la divulgation peut perdre à jamais une famille dont il se 
prétend le soutien et l’appui? A qui ouvrira-t-il la porte qui conduit au 
mystère familial dont il a en quelque sorte la garde et le dépôt sacré? 
A qui? A un étranger, à un jeune peintre qu’il a rencontré jadis dans les 
salons de M. de Soriac, qu’il retrouve aujourd’hui sur les berges delà Seine, 
non loin de Corbeil, en train à la fois de pêcher le goujon et de brosser 
rapidement un coin du tableau délicieux que forme dans un coude le fleuve 
en cet endroit. 

Et ces confidences subites, à peine amenées par l’expansive confiance 
de Roger Wurthel qui a commencé par raconter sa vie, pourquoi le père 
Marc se laisse-t-il entraîner à les faire? Pour protéger ce jeune homme 
contre lui-même et l’empêcher d’entrer dans une famille que le père Marc 
connaît si bien, tout en la défendant si mal. 

N’y a-t-il pas quelque chose de choquant dans le point de départ d’un 
procédé qui va devenir le roman?* Non,pourrait nous répondre M. Ameline, 
je peins l’humanité avec ses faiblesses et ses verrues; mes personnages 
ont la prétention d’être vivants, je ne fais pas pour cela du naturalisme, 
mais je m’efforce d'être vrai, et j’habille la vérité aussi peu que possible, 
suffisamment pour être convenable et décent. » 

Que répliquer à cela? M. Ameline, en tenant un pareil langage, n’aurait-il 
pas cent fois raison? Si quelque sentiment de tristesse se mêle, hélas! 
au plaisir que cause la lecture d’une œuvre, attrayante d’ailleurs par tant 
de côtés, n’en accusons point le romancier qui nous peint les vices et les 
travers de la Société comme ils sont et ne nous donne, après tout, son 
héros lui-même que comme un homme non exempt de faiblesses ni de 
vanités. Ici c’est un célibataire endurci ou dégoûté qui prêche en réalité 
contre le mariage, voilà tout. Or il faut avouer qu’en l’espèce il a joliment 
raison. 

Pourquoi alors vouloir chercher toujours l’expression d’une morale 
quelconque dans une œuvre qui doit se suffire à elle-même par la seule 
force du récit qu’elle contient. S’il y a un côté moral en toutes choses — 
et certainement il y en a un — que le lecteur sache le dégager lui-même. 
Le romancier, lui, n’est pas tenu de faire toujours et quand même un sermon. 
Que ses personnages soient vivants et soient vrais, c’est tout ce qu’on peut 
raisonnablement exiger. Quant au reste, libre à chacun d’y découvrir 
tout le profit qu’il en saura tirer. 

La critique contemporaine n’aime guère, d’ailleurs, les héros qui dépassent 
l’humanité. A l’auteur qui s’efforcerait aujourd’hui de faire tourner au 
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bénéfice d'une morale déterminée l’intrigue de son roman ou le langage 
de ses personnages, elle serait tentée de répondre comme Louis XIV à un 
prédicateur de la Cour, qui avait paru viser le grand Roy dans un de ses 
sermons : « J'aime bien qu’on parle de la morale, mais je n’aime pas qu’on 
me fasse ma part. » 

Concluons : le roman de M. Ameline ne fait sa part de morale à personne, 
et c’est pourquoi il sera goûté par tous ceux qui le liront sans préoccupation 
d’école, sans autre souci que celui de passer quelques heures agréables 
en la compagnie d’un esprit aimable, fin et délicat entre tous. 

Georges DUFOUR. 


RAPPORT SUR PLUSIEURS PUBLICATIONS DE M. ARMAND DE BÉHAl'LT. 

M. Armand de Béhault de Dornon, attaché au Ministère des Affaires 
étrangères de Belgique, membre de plusieurs Sociétés savantes et, entre 
autres, de celle des Etudes historiques , vous adresse, à titre d’hommage, 
diverses publications faites en 1888. 

I. — L’une, qui a pour objet les anciennes peintures murales découvertes 
en 1887 dans l’église de Saint-Martin, à Hol, fait connaître qu’elles avaient 
été recouvertes d’un badigeon, qu’elles datent du xv° siècle. 

Dans la chapelle absidiale quatre panneaux, encore en bon état, repré¬ 
sentent, sur fond d’or gaufré, les principales scènes du martyre de sainte 
Catherine d’Alexandrie. Dans l’arcature du cintre on voit la sainte endurant 
le supplice de la roue; les mains des personnages sont disproportionnées 
avec les autres parties du corps. 

Dans les panneaux suivants, l’artiste a représenté les idoles se brisant 
au moment où l’empereur ordonne à la sainte de les adorer, puis l’immer¬ 
sion dans l’huile bouillante, le corps de la martyre traîné sur le sol par un 
cheval, la flagellation et la décapitation. Et enfin, dans une dernière scène, 
Dieu, sous la figure d’un juge, reprochant à l’empereur Maximin II tous 
ses crimes. 

La chapelle de la Vierge contient des peintures murales, moins anciennes, 
qui viennent d’être mises à jour. Elles représentent, dans les compartiments 
de la voûte, sur un fond gris, vingt anges formant une symphonie céleste, 
puis, à gauche d’une baie, du côté de l’épître, saint Georges terrassant 
le dragon; adroite, saint Jean passant l’eau avec l’enfant Jésus sur l’épaule; 
et du côté de l’évangile, on voit saint Jean i’Evangiliste. Les figures sont 
largement tracées et vigoureusement peintes; les couleurs sont simples; 
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chaque personnage se trouve sous un dais, style gothique, décoré de deux 
figures de guerriers et de celles de quatre anges. Les règles de la perspec¬ 
tive linéaire sont bien observées. 

La nef principale contient deux niches; dans celle de gauche, l'artiste 
a représenté les principales scènes de la vie de saint Jean-Baptiste, et daus 
celle de droite les épisodes de la vie de saint Martin. Tous ces sujets sont 
traités avec une grande richesse d’ornementation; les têtes des personnages 
sont achevées avec soin et pleines d’expression. 

On a mis à jour d’autres peintures murales, qui ont été enlevées par suite 
de démolitions, mais qui ont été calquées au préalable. 

Le Congrès archéologique a exprimé le vœu que l’on conserve avec soin 
les restes des peintures murales qui seront découvertes et qu’on fasse 
restaurer celles qui offrent, pour l’art, un véritable intérêt. 

IL — Dans une autre brochure intitulée : La Noblesse hennuyère ou 
taumoi de Compiègne , l’auteur, M. Armand de Béhault, émet l’avis que 
cette noblesse, par sa présence dans ces fêtes, qui eurent lieu en 1238, 
consacrait, avec les seigneurs de presque toute l’Europe, la politique de 
saint Louis. Alors, suivant cet auteur, la France, espérant un règne de 
longue durée, en était à une époque où la tranquillité et le bonheur éclataient 
en un vif entraînement vers les plaisirs. 11 y avait cependant des motifs 
pour qu’il n’en fut pas ainsi partout, car le pape Grégoire IX avait confié, 
en 1235, les pouvoirs de l'inquisition aux Frères prêcheurs ou dominicains; 
le Comité de Narbonne autorisait le premier venu à faire arrêter tout 
suspect d’hérésie, pour le livrer à l’évêque; les foyers d’hérésie furent éteints 
dans le sang. Il y eut des révoltes à Toulouse, à Narbonne et sur d’autres 
points. Force paterins et bulgares furent livrés au supplice dans la Flandre 
et le Nord de la France, et même en 1239 il y eut, au mont Virner près 
de Vertus, cent quatre-vingt-trois manichéens brûlés vifs en présence de 
Henri de Braine, archevêque de Reims. 

La notice historique contenue dans la dite brochure rappelle avec raison, 
en ce qui concerne les communes, qu’elles ont èu pour principe les muni¬ 
cipalités des derniers temps de l’Empire romain, et qu'autant celles-ci 
étaient dépendantes, autant les autres se montrèrent, dès leur origine, 
libres et énergiques, que la reine Blanche, durant la minorité du roi, favorisa 
les prétentions des évêques, qu’elle s’attacha aux communes dont elle se fit 
un appui pour tenir tête aux grands vassaux de la couronne qui voulaient 
jeter hors l’étrangère, qu’elle assembla, à Compiègne, les princes et les 
grands et qu’on y signa la paix, Il eût été peut-être utile d’ajouter que le 
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traité fut conclu pour trois ans, à la suite des revers éprouvés par l'armée 
royale, et qu'il avait pour but de rallier plusieurs des grands vassaux qui 
avaient fait alliance avec Henri III, roi d'Angleterre. Devant les barons alors 
réunis, le jeune roi et sa mère jurèrent qu’ils rétabliraient les droits de tous 
les hommes du royaume, selon les bonnes coutumes et ce qui serait équitable. 

Ainsi la royauté, après avoir lutté contre les barons, recourait à eux pour 
mettre un frein aux exigences de la Cour de Rome, aux prétentions des 
évêques. La reine Blanche n’avait pas voulu subir ces dernières. Les villes 
voulurent profiter des circonstances pour accroîlre leurs franchises; à 
Reims, les bourgeois s'emparèrent du château de Porte-Mars. Les évêques 
demandèrent le secours du bras séculier. Les ducs et seigneurs réclamaient 
au pape contre les entreprises des prélats, qui ne voulaient plus répondre, 
par leur temporel, à la cour du roi. Le pape était favorable au clergé. Dans 
l'affaire de Reims, Louis IX, appelé à se prononcer, montra des dispositions 
conciliantes; il fit une enquête, jugea en suzerain et donna gain de cause 
à l’archevêque contre les bourgeois qui furent condamnés à payer diverses 
indemnités. 

Suivant l'auteur, on s'était efforcé vainement de faire adopter un principe 
général d'hérédité en matière féodale; la délimitation des pouvoirs civils 
et ecclésiastiques était encore plus difficile. Pour faire résoudre ces ques¬ 
tions, Louis IX aurait appelé auprès de lui les principaux feudataires de 
l'Europe; le rendez-vous était à Compïègne et les invitations auraient été 
faites pour un grand tournoi, à l'occasion du mariage de Robert d’Artois, 
frère du roi. 

L'authenticité de ce tournoi et des fêtes parait établie par le compte des 
dépenses de la chevalerie de Robert, comte d'Artois, à Compiègno, par 
des armoriaux qui se trouvent actuellement dans les bibliothèques de 
Valenciennes et de Bruxelles et par un extrait de la liste des seigneurs 
qui tournoyèrent. Ce sont des copies faites dans les xvi 6 et xvu° siècles. 
Le manuscrit n° 14,925 de la bibliothèque de Bruxelles contient l'indication 
des noms et titres ainsi que la description des armoiries de tous les per¬ 
sonnages qui prirent part à ce tournoi de 1238. Savoir : Sept princes 
souverains, le roi Louis IX, Henri III d’Angleterre, Alphonse IX roi de 
Léon et de Castille, Pierre I er roi d’Aragon, Alexandre 111 roi d’Ecosse, 
Frédéric II empereur et roi de Sicile, Thibaud 1 er roi de Navarre et le 
grand maître des Templiers, plus trente-six gentilshommes français, douze 
• anglais, quatre écossais, treize champenois, dix-huitbrelons, douze limousins, 
dix-sept brabançons, vingt-neuf du Hainaut, trente-et-un normands, vingt- 
deux bourguignons, vingt-huit flamands, douze artésiçns, quatre toulou- 
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sains, huit picards, vingt-deux poitevins, quatorze lorrains et qu&rante-uo 
autres de diverses parties de la France. 

La première des questions à résoudre, celle de l'hérédité des fiefs, aurait 
été le motif déterminant du concours de la noblesse du Hainaut à ces fêtes 
. de Compiègne, et cependant il n'est pas établi que cette question ait alors 
été discutée ou qu'on ait rien statué à cet égard. Depuis longtemps déjà 
les fiefs ou terres nobles possédées à charge de foi et hommage au seigneur, 
au suzerain, étaient héréditaires et les conditions d'hérédité, de répartition 
des biens entre les descendants directs ou les collatéraux étaient réglées 
par les lois et les coutumes de chaque pays. 

Dans le Hainaut il existait un accord parfait entre le comte et l'épiscopat, 
quant aux biens du clergé, qui se trouvait pour la juridiction du domaine 
temporel, sous l’autorité protectrice du comte. Le droit féodal était fixé par 
deux chartes célèbres que Bauduin VI, devant partir pour la croisade, 
promulgua le 28 juillet 1200 : la première traite des fiefs et alleux et des 
actions poçsessoires personnelles et mobilières. 

La seconde question, celle de la délimitation des pouvoirs civils et ecclé¬ 
siastiques, offrait moins d’intérêt pour la noblesse du Hainaut, parce qu’on 
ne trouve aucune trace, dans l'histoire de ce pays, de luttes intestines 
entre le clergé et la noblesse; s’il n’en était pas ainsi en France et ailleurs, 
rien n’indique que celte question ait été résolue ni même agitée dans les 
assemblées tenues à Compiègne en 1238, parce que d'ailleurs il parait 
difficile d'admettre que des discussions de cette nature aient pu se produire 
efficacement, en dehors des représentants du clergé, dans une réunion de 
souverains et de gentilshommes, venus de pays différents, dont chacun 
avait sa législation particulière. 

En France, la couronne soutenue par les barons, appuyée sur le Tiers- 
Etat, conseillée par ses légistes, s’était efforcée déjà de ressaisir tous ses 
pouvoirs. Le roi publia une ordonnance portant que ses vassaux et ceux 
des seigneurs ne seraient plus tenus de comparaître devant les tribunaux 
ecclésiastiques, en causes civiles, et que les seigneurs clercs ainsi que leurs 
hommes, seraient tenus, en toutes causes civiles, de subir le jugement du 
roi et de ses barons. Tous se courbaient alors, il est vrai, sous la terrible 
imputation d’hérésie ; mais hors ce cas, les laïques ne voulaient plus souffrir 
les violences du clergé. Saint Louis, le type de l'orthodoxie, en vint à 
s'ériger en juge des sentences ecclésiastiques, à les faire réviser, quant à 
à leurs effets temporels, par la raison et l’équité des magistrats laïques 1 . 

(I) Histoire d'Henri Martin, 2 e édition, t. IV, p. 310. 
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for sa Pragmatique Sanction ou édit royal, publié en mars 1269, il interdit 
les contributions d’argent imposées par la Cour de Rome aux églises du 
royaume et garantit le droit de libres élections, qui appartient aux chapitres 
des églises, cathédrales et autres. 

Ce qui montre qu’indépendamment des assemblées de Compiègne le 
souverain de chaque pays réglait directement les rapports qu’il voulait 
avoir avec la Cour de Rome. Dans tous les cas ces tournois et assemblées 
n’eurent qu’une très faible importance, car il n’en est fait aucune mention 
dans les histoires de France les plus développées, dans celles de Michelet 
et d’Henri Martin. 

III. — Enfin M. Armand de Béhàult présente un rapport sur la marche 
et les travaux de la Société d’archéologie de Bruxelles, rapport par lequel 
il fait connaître que celte Société, fondée le 14 juin 1887, comprenait 
dès le principe quatre-vingt-quinze membres fondateurs, qu’elle a obtenu 
l’appui du gouvernement, ceux de la province et de la capitale. Elle avait 
pour objet: 

1° De concourir au progrès de l’archéologie et des sciences qui s’y 
rattachent, d’encourager l’étude des antiquités nationales et leur utilisation 
pour l’industrie et l’art moderne; 

2° De réunir les éléments d’une bibliothèque et de collections d’étude ; 

3* De faire pratiquer des fouilles, d’empêcher la destruction des monu¬ 
ments offrant de l’intérêt au point de vue de l’histoire ou de l’art ancien ; 

4° Et enfin de créer des publications, d’organiser des expositions, des 
conférences théoriques et pratiques, des concours et des excursions. 

Ce programme a été suivi, au moyen de séances mensuelles, dans 
lesquelles on a discuté des questions intéressantes d’art, d’hi9tôire èt 
d’archéologie, sur l’époque préhistorique, les antiquités franques et romaines, 
la peinture et l’orfèvrerie anciennes, la typographie et l’enluminure. 

La Société a reçu de nombreux travaux sur divers personnages, sur des 
familles et des villes, sur l’usage et l’emploi de la pierre et de la brique en 
Brabant pendant le Moyen-Age, sur des antiquités préhistoriques, sur 
cinq dolmens et de nombreux instruments de sacrifices, sur un cimetière 
franc trouvé près de Tirlemont, sur la première enceinte de Bruxelles, sur 
des peintures et sculptures de Malines et d’Anvers (1530-1820). 

On a fait des excursions à l’abbaye de Villers et au château de Beersel 
et demandé au ministre la restauration de la splendide nef de Villers et 
celle de la tour noire de l’enceinte de Bruxelles. 

La Société a pris part aux travaux du Congrès de Bruges des 22, 23 et 
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$5 aoûl 1887, puis adhéré au programme de la Fédération artistique et fait 
des conférences sur les mœurs et les usages des ancêtres à l’époque pré¬ 
historique et sur les premiers âges du métal dans le sud-est de l’Espagne. 
Plusieurs de ses membres sont intervenus dans l’exposition rétrospective 
d’art industriel du grand concours international des sciences et de l’industrie. 

Elle a pu déjà former un fonds de bibliothèque ; sa collection des estampes 
et gravures s’accroît à chaque séance ; il en est de même de celles de 
monnaies, de sceaux, poteries, armes et sculptures. 

Elle a fait publier le premier volume de ses Annales : il contient onze 
planches parmi lesquelles une reproduclion de Y Abondance, un des plus 
beaux tableaux de Brcnghel, celle d’une hache à doubles ailerons et de 
divers objets intéressants. Cette Société prospère et, depuis sa fondation, 
le nombre de scs membres s’est élevé do quatre-vingt-quinze à cent 
trente-neuf. 

11. MONTAUDON. 


Nous recevons, au moment de mettre ce numéro sous presse, un nouveau 
volume, édité par la maison Plon, sous le titre de : Correspondance intime 
du comte de Vaudreuil et du comte d'Artois pendant l'émigration (1789-1815), 
publiée par M. Léonce Pingaud *. 

On a dit que l’histoire de la Révolution était à refaire; cela est évident 
pour qui remonte aux sources, et le critique doit procéder désormais comme 
dans un procès en cours d’instruction. 11 faut rechercher avec ardeur les 
témoignages essentiels. En est-il de plus important que cette correspon¬ 
dance du comte d’Artois avec le comte de Vaudreuil? On pénètre en vérité 
au sein des conseils de la monarchie. Toute la politique royale s’éclaire, et, 
pour la première fois, on a l’explication décisive des fautes. On comprend, 
par exemple, que l’émigration, cette incalculable erreur, a été la cause de 
la ruine de toute idée de gouvernement, qu’elle a entraîné l’échec des 
réformes nécessaires, qu’elle a enfin scindé la France en deux partis 
irréconciliables, acharnés. 

Oui, à un certain moment, une transaction fut possible entre la Révolution 
et l’ancien régime. Le cardinal de Remis eût peut-être été le grand modé¬ 
rateur, le suprême arbitre. La politique de violence prévalut malheureuse¬ 
ment dans les conseils des deux partis en présence, et la Révolutionne 
fut plus qu*un acte de sang. 

Nous reviendrons, avec plus de détails, sur cette publication. 

(I) Deux vol. in-18, accompagnés de quatre portraits-héliogravures Prix: IC fr. 
E. Plon, Nourrit et C**, rue Garancière, 10. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES DE PROVINCE 

ET DE L'ÉTRANGER 


MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE DE L’ORLÉANAIS 

(‘Tome XII). 

Messieurs, 

La Société historique de l'Orléanais s’attache tout particulièrement à 
Thistoire locale, aux monuments de la province, aux légendes qui ont ému 
ou charmé nos ancêtres et que la probité historique de notre temps soumet 
à un examen plus sévère. Ainsi M. Desnoyers nous prouve que Thistoire 
du chien de Montargis n’est qu’une légende datant de Charlemagne et née 
de l’imagination des romanciers qu’a si abondamment inspirés le souvenir 
du grand empereur. Le chien devient un lévrier appartenant à Aubry, un 
officier de l’empereur, chargé d’emmener en exil l’impératrice Blanchefleur, 
fille de l’empereur de Constantinople, calomniée par Macaire Delosane, 
parent de Ganelon, qui a jeté les yeux sur elle, et assassine son guide pour 
s’emparer de l’exilée. Le chien fait retrouver le cadavre ; scs colères 
dénoncent l’assassin ; l’empereur les met aux prises et Macaire, vaincu, 
avoue son crime. Des imaginations échauffées ont donné comme réel, en 
le transportant à un autre temps, ce roman d’autrefois. Nous avons vu, 
hélas! une invention analogue, quand il a été question des carrières de 
Jeumont, et d’une des cruelles déceptions de la guerre de 1870. 

MM. Guignard, de Beaucors, Jarry, Vignal, de Molandon étudient les 
souvenirs laissés dans le pays par les siècles passés. Ce n’est pas de l’his- 
toire proprement dite y mais il importe à la probité de l’histoire qu’elle ne 
soit jamais en discordance avec ces témoins intelligemment interrogés. 

M. Loiseleur rappelle les privilèges qui assuraient, à Orléans, la prospé¬ 
rité et, par suite, la renommée de l’Université des lois. M. Tanchau, les 
représentations théâtrales du collège au xvm 6 siècle, et cette passion des 
exercices dramatiques qui inspirait, surtout dans les collèges des Jésuites, 
tant de productions françaises ou latines, et qui peut n’avoir pas été sans 
influence sur l’esprit de l’auteur de Mérope et de Brutus. 

M. Boucher de Molandon fait revivre, avec Thistoire de Jacques Boucher, 
trésorier général du duc d’Orléans pendant les guerres anglaises, tout un 
aspect très intéressant de la vie d’un apanage princier à celte époque. 
Charles d’Orléans, le prince poète* prisonnier des Anglais pendant vingt* 
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cinq ans après Azincourt, n’en conserve pas moins le gouvernement de 
l’Orléanais, le dévouement et l’obéissance de ses sujets; ses ministres, son 
chancelier et son trésorier général sont en accord complet avec le prince 
et avec les citoyens. Boucher se donne, corps et biens, à la défense d’Orléans, 
accueille dans son hôtel Jeanne la libératrice et, quand elle y revient au 
20 juin, après la victoire de Palay, lui remet un vêtement d’apparat, 
présent du duc Charles, reconnaissant du service rendu à sa chère ville, 
et le témoignant ainsi, de sa lointaine prison. 

Enfin, nous trouvons dans ce volume une étude d’histoire générale, déjà 
lue, d’ailleurs, à la réunion des Sociétés savantes par M. Baguenault 
de Puchênc. Il s’agit de l’appel du duc palatin, Jean Casimir, par Condé, 
en 1575, et de sa défaite à Dormans, par Henri de Guise. 

Cette simple énumération vous fera juger, Messieurs, du sérieux des 
études de la Société d’Orléans et de l’intérêt qui s’y attache, surtout pour 
l’histoire locale. 


société d’émulation de Montbéliard (À7K° l'olume des Mémoires). 

Ce volume contient une monographie du prieuré de Vaucluse, dépen¬ 
dance de Cluny, et une histoire très détaillée de Bernard de Saintes, le 
conventionnel qui, envoyé en mission dans la Franche-Comté, prit, le 
10 octobre 1793, un arrêté de réunion à la France du comté de Montbéliard. 
Ces deux études, très estimables d’ailleurs, et très complètes, ont un réel 
intérêt pour la localité. Vaucluse ne semble pas avoir jamais exercé une 
grande influence et le nombre des Bénédictins qui l’habitaient n’a jamais 
dépassé cinq: aucun d’eux n’est signalé comme ayant apporté un contingent 
important aux travaux d’érudition qui ont honoré l’ordre. 

Quant à Bernard de Saintes, il appartient à la moyenne des hommes qui, 
abandonnant leur profession pour la carrière politique, ont joué, sous la 
Révolution; un rôle dont la grandeur dépassait celle de leur esprit et de 
leur cœur. Bernard a été grisé, comme tant d’autres, par le pouvoir absolu 
dont les commissaires de la Convention étaient investis pendant la Terreur. 
H a, sans hésiter, versé le sang innocent, ruiné, au profit de la République 
et au sien propre, des malheureux coupables ou d’être îiches ou de ne pas 
avoir fléchi devant lui ; exagéré, suivant les termes des reproches que lui 
adresse Robespierre le jeune, les mesures votées par la Convention contre 
les ordres religieux. 

A ce propos, rappelons qu’un Jacobin, plus avancé que lui, le dénonce 
comme ayant favorisé des prêtres jusqu’à en marier un... 
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A bijon il a pris gîte, écril-il, chez Crésus-Micaut, président du Parlement 
« j’ai eu, ajoute-t-il, assez bon nez ; car, outre que la cave est meublée 
de fort bon vin, c’est qu’il s’y est trouvé quelques petites armoiries qui 
m’ont mis dans le cas de confisquer, au profit de la nation, ce superbe 
hôtel... et, en outre, j’envoie chercher le maître à Luxeuil pour le faire 
juger émigré. Si cela est, quatre cent mille livres de rente vont tomber 
dans les coffres de la nation. » 

Puis, il pèse successivement sur le directoire du département et sur le 
tribunal criminel de Dijon pour faire condamner le président comme émigré, 
et les juges, après un arreté du représentant qui blâme leurs lenteurs et 
qui est daté du 27 ventôse an XII, à midi, prononcent une condamnation 
à mort qui est exécutée le même jour à quatre heures. 

Le fait d’avoir conquis Montbéliard est le seul qui appelle particulièrement 
sur Bernard l’attention de l’histoire. Montbéliard était une terre française 
enclavée dans le comté de Bourgogne et que le hasard d’un mariage avait 
fait entrer dans les possessions du duc de Wurtemberg. Celui-ci le faisait 
administrer par son frère, Frédéric-Eugène, avec le titre de stathouder. 
Frédéric-Eugène ne s’était pas jugé en sûreté et avait quitté Montbéliard 
le 27 avril 1792, abandonnant le gouvernement du comté au Conseil de 
régence et à la municipalité, très libre, d’ailleurs, de tout temps. 11 semblait 
impossible que son indépendance pût subsister au milieu de la contrée 
en ébullition qui l’entourait. 

Les gardes nationales de Belfort et d’Héricourl avaient pris possession 
de Montbéliard, puis s’étaient retirées. Bernard, arrivant en mission, entra 
à son tour dans la ville à la tête du bataillon de nouvelle levée de Dôle, et, 
sous prétexte que le duc de Wurtemberg avait fourni des hommes aux 
armées coalisées, déclara, par un arrêté du 10 octobre 1793, la réunion 
à la France de Montbéliard et des 52 villages qui en dépendaient, et confisqua 
les propriétés meubles et immeubles du duc. La prise de possession ne fut 
d’ailleurs régularisée, après transaction avec le duc de Wurtemberg, qu’en 
1796. Mais Bernard exerça le pouvoir souverain pendant toute sa mission, 
imposa arbitrairement des contributions et fit vendre les biens du duc 
dans des circonstances qui décidèrent, après le 9 thermidor, son emprison¬ 
nement à Paris. Relevé de toutes poursuites, le 4 brumaire an IV, par 
l’amnistie qui met un terme à toute procédure relative à la Révolution, 
il est nommé au Conseil général de la Charente, de 1800 à 1804, vit obscur 
sous l’Empire; puis exilé comme régicide à la seconde restauration, va 
mourir à Madère en 1819. 


d 
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SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE LORRAINE. 

Nous retrouvons encore, dans les Mémoires de la Société d’archéologie 
lorraine (3 e série, XVI e volume), ce souci de l’histoire locale que nous 
avons signalé ailleurs comme désirable avant tout et promettant à l’histoire 
générale ses plus utiles, ses plus solides assises. Une grande partie du 
volume est consacrée à l’auteur présumé de la Nancéïde, poème épique 
à la gloire de René II et de la lutte suprême que termina la mort de Charles 
le Téméraire. Cet auteur serait Pierre de Blarru, parisien, venu en Lorraine 
à l’âge de 35 ans, accueilli par René II et devenu chanoine de Saint-Dié. 

11 est question de Pierre de Blarru dans un autre chapitre consacré à la 
part décisive qu’au commencement du xvi° siècle une réunion de savants 
de Saint-Dié a prise à l’attribution du nom d’Amerigo Vespucci au nouveau 
monde découvert par Colomb. M. Meaume, en discutant les documents 
plus ou moins altérés cités par les géographes qui ont, de nos jours, traité 
la question de cette usurpation de gloire, prouve qu’elle fut, de la part 
d’Amerigo, tout à fait involontaire. Une lettre, écrite par lui à Soderini, 
gonfalonier de Florence, et dont la traduction fut envoyée à René II, sembla 
tellement importante aux géographes de Saint-Dié, qu’ils y puisèrent tout 
ce qui avait trait au Nouveau-Monde dans leur Cosmographia, en donnant 
à ce monde le nom de l’homme qui le leur avait fait connaître. Or, celui-ci, 
agent d’affaires des Médicis en Espagne, avait seulement fait quatre voyages 
successifs sur les côtes du Sud, à bord de bâtiments que, même, il ne 
commandait pas. 11 avait dû au grand Colomb le titre de pilote major, 
que la marine française vient de faire revivre en faveur d’un premier maître, 
pilote éminent, en effet, et possédant merveilleusement toute la côte 
d’Oslende à Saint-Sébastien. 

Enfin nous relevons un travail considérable notant surtout les pierres 
tombales du village de Pont-Saint-Vincent. 

Colonel FABRE de NAVACELLE. 


MÉMOIRES DE l’àCADÉMIE DE MONTPELLIER (SECTION DES LETTRES). 

Les Mots à la mode , comédie en vers de Boursault, par M. Révillont. — 
Molière , Louis XIV et le Tartuffe , par M. Révillont. — Levé que François- 
Renaud de Villeneufve , par l’abbé Ferdinand Saurel. 

La brochure qui m’a été communiquée nous vient de l’Académie de 
Montpellier, ville savante et lettrée, chez qui la glorieuse renommée de sa 
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Faculté de Médecine ne fait pas négliger les occupations qui délassenl 
l’esprit. La Société des Etudes historiques doit être heureuse de compter 
au nombre de ses correspondants des érudits comme MM. Révillont et 
l’abbé Ferdinand Saurel. 

De M. Révillont nous avons ici deux études qui se recommandent égale* 
ment par la valeur du style et un travail de recherches qu’on ne rencontre 
guère que dans les thèses les mieux étudiées. La première est l’examen 
critique d’une comédie de Boursault, les Mots à la mode , qui fut représentée 
en 1694, presque en même temps que parut la première édition du grand 
Dictionnaire de l’Académie française. Il faut savoir gré à M. Révillont 
de nous ramener, par son étude, à l’époque où s’établissait un véritable 
antagonisme entre les deux pouvoirs qui ont fixé, au xvn® siècle, les 
destinées de notre langue, le Bel usage et la Mode. 11 va sans dire que le 
premier n’eut pas beaucoup de peine à l’emporter sur l’autre, puissamment 
aidé qu’il était par toutes les gloires littéraires du grand siècle. Mais il n’est 
pas mal que nous connaissions ses adversaires d’un jour, ceux dont les 
efforts n’ont guère laissé que des créations aussi éphémères que la mode 
elle-même. 

On peut regretter seulement que M. Révillont n’ait pas jugé à propos de 
nous dire quelques mots de Boursault qui, sans être de la taille de Molière, 
avec qui il eut la malencontreuse idée de se mesurer, n’en est pas moins 
un écrivain plein de ressources et d’esprit, et par son caractère, autant que 
par son talent, digne d’une très sympathique estime de la postérité. On en 
jugera par ses débuts, qui annoncent une facilité singulière à s’assimiler 
tous les secrets de l’art d’écrire en prose et surtout en vers. 

A l’âge de treize ans, complètement illettré et ne parlant que le mauvais 
français de Mussy-l’Evêque, sa ville natale, Edme Boursault arrive à Paris 
où il apprend seul si vite et si bien la langue du xvn* siècle, qu’il mérite 
bientôt d’être compté parmi les poètes comiques, ses contemporains. Puis, 
avec une imagination également ouverte à des travaux d’un ordre plus 
élevé, il publie, en 1671, à trente-trois ans, la véritable Etude des Souverains , 
ouvrage remarquable à plus d’un titre, et goûté même de la Cour qui lui 
fit offrir l’emploi de sous-précepteur du Dauphin. C’était la fortune qui 
venait à lui, et Boursault était pauvre; cependant il la refuse, disant qu’il 
ne savait ni le latin ni le grec. Ce scrupule, assurément, fait le plus grand 
honneur à son caractère et justifie tout le bien qu’on en a dit. Mais avec 
ses dons naturels et un peu moins de modestie, il se fût mis rapidement en 
état d’enseigner les langues anciennes à un bambin de dix ans, dont Bossuet 
lui-même n’a jamais pu faire qu’un homme médiocre. 
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Ënfin, laissant de côté les sujets graves, Boursault se remit à travailler 
pour le théâtre, et la comédie des Mots à la mode , qui n’est pourtant pas 
sa meilleure, ne manque pas d’un à-propos assez piquant, au moment où 
la jeune Académie française opposait pour la première fois, par son diction¬ 
naire, un frein aux fantaisies de la mode. D’ailleurs, n’avait-elle pas déjà 
toute l’autorité nécessaire pour exercer une influence prépondérante en 
faveur du bel usage? Toutes les gloires littéraires du grand siècle y étaient 
réunies, et qui donc aurait osé contester le droit de fixer définitivement 
notre langue à des écrivains comme Bossuet, Racine, Boileau, La Fontaine, 
Fénelon et La Bruyère? 

Boursault fut donc bien inspiré en livrant au ridicule toutes ces expres¬ 
sions inventées par les femmes pour désigner les objets de leur toilette. 
Depuis un simple ruban jusqu’à la robe de chambre, tout y est nommé, 
qu’on en juge : 

« Un beau nœud de ruban dont le sein est saisi 
» S’appelle un boute-en-train ou bien un tâtez-y ; 

».Et ces manches galantes, 

» Laissant voir de beaux bras, ont le nom d 'engageantes. » 

Et ailleurs, un simple tablier devient un laisse-tout- faire : 

« L’homme le plus grossier et l’esprit le plus lourd 
» Sait qu’un laisse-tout-faire est un tablier court. » 

Enfin le corset ne pouvait manquer d’avoir aussi son nom, et ce nom 
aujourd’hui est pris en bien mauvaise part : 

«. la Gourgandine est un riche corset 

» Entrouvert par devant à l’aide d’un lacet. » 

Ainsi, comme on le voit, tous ces noms et bien d’autres que nous passons, 
dont l’indécence le dispute au ridicule, annoncent déjà bien du relâchement 
dans les mœurs et nous préparent à tous les scandales du siècle qui va 
s’ouvrir. Boursault s’en moque agréablement ainsi que des nouveaux 
anoblis, dans cette comédie qui rappelle à la fois, mais sans les faire oublier, 
les Précieuses et le Bourgeois gentilhomme . Mais que pouvait, contre cette 
dépravation qui commençait par des mots, la spirituelle comédie des Mots 
à la mode? Le mal était déjà trop profond, et Molière lui-même avec toute 
sa force comique et sa vertueuse indignation y aurait échoué. D’ailleurs, 
la comédie a-t-elle jamais rien corrigé? Si le ridicule est de toutes les armes 
la plus redoutable, on peut affirmer hardiment qu’au théâtre cette arme là 
est bien inoffensive, alors même qu’elle nous frappe en plein cœur. Qu’y 
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a-t-il au monde de plus exposé à la raillerie que la mode? Et, cependant, 
voyons-nous qu’elle se range, qu’elle quitte l'excentrique, son domaine, 
pour les airs graves d’une matrone? Elle avait, il y a deux cents ans, ses 
tâtez-y , ses laisse-tout-faire ; de nos jours elle a eu ses suivez-moi, jeune 
homme , nom, il est vrai, bien plus provoquant que la chose, simple ruban 
noué au col par derrière et qui ne descendait guère au-dessous de la ceinture. 
Ainsi la mode, si éphémère et pourtant si vivace, brave le ridicule et se 
perpétue en restant dans la région de la fantaisie : c’est la condition de sa 
durée, sa raison d’être, son élément. 

Les Mots à la mode étaient donc un sujet bien fait pour inspirer la muse 
spirituelle et légère de Boursault, occupé constamment à glaner dans le 
champ de Molière les rares et maigres épis qu’il y avait laissés. Hâtons- 
nous cependant de dire qu’il s’attaquait parfois et avec succès à des sujets 
que le grand poète n’avait pas dédaignés. Ai-je besoin de rappeler la jolie 
comédie du Mercure galant , où se rencontrent des scènes d’un excellent 
comique et dont nos exceptions grammaticales font tous les frais. C’est 
assurément une des meilleures de l’auteur, et je suis surpris que M. Révillont 
n’en ait pas dit un mol. L’occasion était belle pour citer celte scène qui est 
dans toutes les mémoires, et où Boursault se moque avec tant d’esprit et 
de raison de la règle des adjectifs en al qui font le pluriel en aux . La Rissole 
est une espèce de matamore qui paraît absolument brouillé avec ces 
exceptions. Ainsi en rappelant ses prétendus exploits sur mer, il dira : 

« Nos coups aux ennemis furent des coups fataux 

» Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. » 

Ou bien, voulant profiter de la leçon de Merlin, qui lui donne la réplique, 
il dira : 

« Les Hollandais réduits à du biscuit de seigle, 

» Ayant connu qu’en nombre ils étaient inégals , 

>» Firent prendre la fuite aux vaisseaux principals . » 

Nouvelle leçon de Merlin qu’à son ordinaire La Rissole applique tout 
de travers. Qu’on en juge : 

« Enfin, après cela, nous fûmes à Palerrae; 

» Les bourgeois à Tenvi nous firent des régaux : 

» Les huit jours qu’on y fut furent huit camavaux . » 

Naturellement Merlin le rappelle encore une fois à la règle de l’exception 
dans l’exception, et La Rissole, qui n’est pas d’humeur patiente, se fâche, 
et, dans son emportement, fait très bien ressortir ce qu’il y a de bizarre et 
de ridicule dans toutes ces règles qui semblent sc contredire : 
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« Si vous me reprenez lorsque je dis des mais , 

» Inégals, principals, et des vie e-amirals, 

» Lorsqu’un moment après, pour mieux me faire eotendre, 

» Je dis fataux , navaux , devez-vous me reprendre? 

Enfin la discussion s'échauffe, s’envenime, et le pourfendeur La Rissole 
se retire en lançant cette menace comique à son interlocuteur : 

« Ces bras te deviendront ou fatals ou fataux . » 

Et Merlin de lui répondre : 

« Adieu, guerrier fameux par tes combats navaux. » 

Ainsi se termine cette petite scène, bien faite pour mettre en relief toutes 
ces irrégularités que les grammairiens semblent avoir multipliées à plaisir 
pour rendre l’usage de notre langue moins accessible aux illettrés et aux 
étrangers. 

En rappelant la comédie du Mercure galant , M. Révillont nous eût mieux 
fait connaître l’auteur des Mots à la mode , et sans presque sortir du sujet, 
l’intérêt de son étude n’y aurait rien perdu. Je dirai peu de chose de son 
travail sur Molière, Louis XIV et le Tartuffe. M. Révillont a sans doute 
recherché et développé avec beaucoup de sagacité les raisons secrètes de 
Louis XIV pour protéger le Tartuffe contre un parti puissant et finalement 
en permettre la représentation. Mais la question n’en reste pas moins très 
controversée et à l’état de conjectures. Tout ce qu’on peut dire de plus 
péremptoire à ce sujet, c’est que le roi, en monarque absolu, voulut couvrir 
de son autorité un poète dont il admirait le génie, en même temps qu’im¬ 
poser silence au parti religieux qui le gênait dans ses désordres, et par 
conséquent qu’il détestait. On sait que sous son règne le parti religieux 
fut le seul à jouir de toutes les libertés de la parole : toutes les tribunes 
étaient muettes, excepté la chaire sacrée, et Bourdaloue en usait avec un 
courage qui n’avait d’égal que son talent. Il suffit, pour s’en convaincre, 
de relire la lettre de M mc de Sévigné du 29 mars 1680. « Nous entendîmes, 
après dîné, dit-elle, le sermon de Bourdaloue, qui frappe toujours comme 
un sourd, disant des vérités à bride abattue, parlant à tort et à travers 
contre l’adultère : sauve qui peut, il va toujours son chemin. » 

Ainsi doit s’expliquer, je crois, la protection hautement avouée de 
Louis XIV pour le Tartuffe et son auteur. Et vraiment il faut lui en être 
reconnaissant, car en cela, il a devancé son temps et compris que la postérité 
ne manquerait pas de ratifier cette insigne faveur, 
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J’arrive sans transition à la biographie de l’évêque François Renaud 
de Villeneufve par l’abbé Ferdinand Saurel. 

Dès le moment que l’on prend congé de l’histoire littéraire pour aborder 
la vie d’un homme qui n’y a pas marqué sa place ou qui n’a pas attaché 
son nom à quelque œuvre importante, cet homme, fût-il un évêque ou même 
un saint, on sent que l’intérêt diminue et n’éveille plus guère qu’une 
curiosité locale et même très limitée. Ah! s’il s’agissait d’un prélat comme 
le cardinal de Chèverus, si admiré pour ses vertus, sa tolérance, sa charité 
et digne enfin d’être comparé à Fénelon, ce serait bien différent. Mais ici 
rien de pareil. Mgr Renaud de Villeneufve fut un bon prêtre comme, 
heureusement, la France en compte beaucoup, mais sa renommée n’est pas 
sortie des diocèses de Viviers et de Montpellier qu’il a administrés, et nous 
pensons qu’un récit substantiel et dégagé de beaucoup de détails sans 
intérêt pour un public qui n’a pas connu le personnage, nous pensons 
qu’un pareil récit serait lu avec plus de plaisir que cette longue biographie 
de près de quatre-vingts pages in-quarto où le principal est noyé dans 
d’interminables développements. 

E. GOSSOT. 


SOCIÉTÉ DES SCIENCES, DES ARTS ET DES LETTRES DU HAINAUT. 

Messieurs, 

La Société des sciences , des lettres et des arts du Hainaut qui vous avait 
offert, l’année dernière, un volume de ses Mémoires publié en 1887, au 
titre des années 1886 et 1887, vous en adresse un autre qui est imprimé 
en 1888, et qui contient le texte de divers mémoires couronnés dans les 
concours de 1882, 1884, 1885 et 1886. 

On y voit, en premier lieu, le compte rendu d’une séance publique du 
13 novembre 1887, dans laquelle il fut donné lecture de plusieurs chansons 
et poésies, composées en prison, par les suspects et victimes de la Terreur, 
sous la domination de Robespierre. 

Le rapport général indique que depuis le 28 octobre 1863, jour où fut 
célébré le cinquantenaire de la dite Société, il n’y a pas eu de séance 
publique, par suite des pertes nombreuses qu’elle a éprouvées et de l’éloigne¬ 
ment momentané des membres les plus actifs. On a pu faire paraître 
néanmoins, en 1887, le 9 e volume de la IV® série qui constate les bons 
résultats des concours, ainsi que l’activité féconde de plusieurs membres 
de cette Société, 
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Elle compte aujourd’hui 40 membres effectifs, unis pour le travail, pour 
la culture des sciences et des lettres ; le nombre des membres correspondants 
est de 137. 

Elle est en relation avec trente Sociétés savantes françaises, parmi 
lesquelles figurent trois de Paris, y compris la vôtre. 

Le programme des prix, consistant en médailles d’or et de vermeil, qui 
étaient offerts pour le concours de J 888, en comprenait quatorze dans la 
première partie s’appliquant : à la littérature, à la biographie, à fhistoirc, 
aux sciences mathématiques, physiques, naturelles, médicales et sociales, 
et trois dans la deuxième partie, pour trois questions industrielles proposées 
par le gouvernement ou la députation du conseil provincial. 

En outre, un prix de 25,000 francs institué par S. M. Léopold II, roi 
des Belges est attribué : 

En 1888 (Concours belge), au meilleur mémoire sur l’enseignement des 
arts plastiques en Belgique; 

Et en 1889 (Concours mixte), au meilleur travail sur les progrès de 
l’électricité, comme moteur et moyen d’éclairage, et sur les avantages 
économiques qui sont appelés à résulter de l’emploi de l'électricité. 

On lit ensuite, dans le volume de 1888, les discours prononcés aux 
funérailles de Léopold Dumont, ancien membre et lauréat de la Société cl 
du sculpteur Charles Brunin. 

Enfin on y publie le texte des ouvrages ou mémoires ci-après, qui ont 
été couronnés : 

Concours de 1884 : Mémoire historique sur les grands baillis du Hainaul, 
par M. Gustave Hippolyte Gondry. 

L’auteur y retrace à grands traits l’origine, le développement de l’office 
du bailliage et les attributions des grands baillis, exerçant les droits de 
souveraineté et d’officiers suprêmes spécifiés dans leurs patentes, ainsi que 
les nombreuses prérogatives dontils jouissaient sous la période monarchique. 

La notice historique et biographique se répartit en six chapitres, suivant 
les époques : 1° sous les souverains des maisons de Hainaut et d’Avcsnes, 
de 1177 à 1345; 2° sous les comtes de la maison de Bavière, de 1345 à 1436; 
3° sous la domination des ducs de Bourgogne, de 1436 à 1487 ; 4° sous la 
monarchie espagnole, de 1482 à 1548 ; 5° sous les gouverneurs généraux 
espagnols,de 1548 à 1713, et 6°, sous les gouverneurs généraux autrichiens, 
de 1713 à 1794. 

Au xiv* siècle, la population, la richesse, les relations personnelles et 
par suite, les institutions civiles et politiques prirent une grande extension; 
le Hainaut devint un État où l’autorité centrale dominait de plus en plus 
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la puissance féodale; le bailli fut l'intermédiaire actif des comtes, pour 
centraliser la puissance publique. 

Au xv* siècle, la puissance bourguignonne Ot passer la Belgique à l'état 
monarchique, mais il n’y avait pas de centralisation; les gouverneurs 
particuliers jouissaient d’une autorité fort étendue. En Hainaut, les offices 
de bailli et de lieutenant du comte furent, quoique distincts, confiés à la 
même personne; le titulaire recevait souvent deux patentes, de sorte que 
le bailli gouverneur était un souverain délégué; des instructions lui traçaient 
la limite de ses pouvoirs. 

Depuis l’an 1531, date de la création du Conseil d’Etat, du Conseil privé 
et du Conseil des finances, les gouverneurs des provinces furent investis 
d’attributions plus considérables et tenus à une subordination plus sérieuse 
à l’égard du pouvoir central. 

La charge de gouverneur de province fut en fait inamovible, mais ne 
devint jamais héréditaire. Elle atteignit son plus grand développement au 
xvi e siècle. 

A dater de l’organisation des armées permanentes, les grands baillis 
dominèrent, comme capitaines généraux, l'état militaire des provinces : 
chacun d’eux avait la surintendance des troupes de son ressort; à titre de 
bailli du comté il dirigeait l’ordre civil, était le gardien de l’autorité du 
prince. 

Les aides et subsides devaient être consentis par les Etats que présidait 
le grand bailli, ayant sous la main le clergé, le tiers-état et la noblesse, 
parce qu’il conférait certains bénéfices, qu’il avait le droit de renouveler 
les magistrats des villes, et, qu’en l’absence de règlement sur l’admissibilité 
en la chambre noble, il avait un pouvoir discrétionnaire pour y introduire 
les gentilshommes. 

Les prérogatives du grand bailli étaient considérées comme un avantage 
pour le comté, qui possédait ainsi dans sa capitale le dépositaire de l’autorité 
supérieure; l’énumération de ces prérogatives se trouvait dans les chartes 
édictées par la comtesse Marguerite d’Avesnes, en 1346, par Albert de 
Bavière, en 1387, par Jacqueline de Bavière, en 1417, par Maximilien 
d’Autriche, en 1403 et par Charles-Quint, en 1533. 

Les attributions du gouverneur de province furent amoindries, au xvn 6 
siècle, à mesure que la centralisation politique faisait des progrès. Lorsque 
Louis XIV eut conquis l’Artois et la Flandre gallicane, il supprima le 
gouvernement de la Flandre; le pouvoir judiciaire fut émancipé de la tutelle 
des grands baillis. 

Après la guerre de succession d’Espagne, le Hainaut fut occupé, sous le 
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nom de Philippe V, par les autorités françaises, et, suivant le décret du 
30 décembre 1703, le grand bailli continua, seul, à exercer le droit de 
souveraineté. Les Etats locaux y voyaient la conservation des privilèges 
de leur province; aussi reçurent-ils avec peine le décret du 18 juin 1751, 
du gouvernement autrichien, qui appelait le Conseil supérieur à concourir, 
avec le grand bailli, pour l’octroi des autorisations que le pouvoir central 
ne s’était pas réservées. Ensuite, les souverains continuèrent à saper les 
attributions civiles et militaires du grand bailli ; il n’était plus, en 1780, 
qu’un agent subordonné du Conseil privé. 

Le 15 mai 1793, le prince de Ligne présenta au chancelier des Pays-Bas 
un mémoire dans lequel il écrivait : « Je suis un grand bailli sans préro- 
» gatives, et le premier gouverneur sans autorité; » il demandait les attri¬ 
butions de ses prédécesseurs. L’année suivante la conquête française 
supprimait le grand bailliage. 

Concours de 1885 : UAffuteux , nouvelle, par M. Gustave Jcnart. 

L’auteur y raconte, dans un style rappelant celui du Champi et autres 
productions de Georges Sand, l’existence d’un braconnier qui, dès son 
enfance, mauvais fils, écolier paresseux, finit par abandonner le toit paternel 
pour devenir un vagabond. Il s’éprit d'une fille de trente ans, la grande 
Catherine, osseuse, au regard hardi, aux allures d’un homme fortement 
carcassé, qui habitait seule dans une cabane. A la suite de divers délits 
il tua deux gardes, presque sous les yeux de sa concubine. 

Un autre braconnier fut arrêté et condamné comme étant l’auteur de ce 
crime. La grande Catherine, qui en avait été témoin, ne put se contenir et 
révéla le nom du vrai coupable. 

Ce dernier, en apprenant la révélation faite par celle qu’il airaail, fut 
atterré; il se rendit vers sa chère cabane et se pendit à la porte. En l’ouvrant 
le lendemain matin, la grande Catherine vil la figure violacée, congestionnée, 
à peine reconnaissable de celui qui avait été son amant; elle recula, pâle, 
riant aux éclats : elle était folle... 

Une notice de M. Jules Declève, sur l’Ecole provinciale de commerce, 
d’industrie et des mines du Hainaut, fait connaître que cet établissement 
fut fondé en 1837, que le nombre des élèves était de 187 en 1875-1876, 
de 6! seulement en 1886-1887, que la durée des cours est de trois ans et 
que l’Association des professeurs, des membres protecteurs, des anciens 
élèves devenus ingénieurs publie des bulletins d’une valeur scientifique réelle. 

On y fait remonter au xin* siècle l’extraction des houilles de Charleroi 
et du Centre. M. l’ingénieur Bidant attribue aux Nerviens des bords de la 
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Sambre le mérite d’avoir découvert la houille et de l’avoir exploitée. Un 
passage de César, où il parle de boules d’argile, fusibles, brûlantes, confir¬ 
merait cette connaissance de la houille; mais on n’en trouve aucune trace 
dans les ruines des villes gallo-romaines, qui ont été fouillées en Belgique. 

Concours de 1882; Mémoire .de M.le D r Désirée, en réponse à la question: 
Etudier Vinfluence exercée sur la santé des élèves et des maîtres par Vaccrois - 
sèment des études. 

II y est dit que, suivant les remarques de M. Herbert Spencer, le déve¬ 
loppement hâtif de l’intelligence d’un enfant amène, soit la faiblesse physique, 
soit l’hébètement, ou même la mort prématurée, que si la civilisation 
raffinée à laquelle nous sommes parvenus a ses exigences, que si la force 
des choses pousse en avant, il faut résister, le surmènement intellectuel 
imposé aux jeunes générations ne pouvant qu’aboutir à l’extermination 
des intelligences médiocres et au dépérissement de la race. 

D’après l’auteur, l'activité du cerveau dépend de l’irritabilité, de l’excita¬ 
bilité cérébrale qui, pour rester entière, nécessite la nutrition de l’organe, 
des alternatives de repos et de travail. Les organes intercraniens appellent 
une quantité de sang proportionnée aux besoins; après un travail considé¬ 
rable, on constate en effet des phénomènes de congestion. La circulation 
n’est plus normale, l'irritabilité cérébrale tend à diminuer. Les effets seront 
plus considérables chez l’enfant, dans le crâne duquel les membranes qui 
bouchent seules les interstices osseux, ne présentent pas assez de résistanco 
pour lutter contre la dilatation brusque des vaisseaux, tant que la boîte 
osseuse n’a pas toutes scs sutures ossifiées et reste encore élastique. 

D’un autre côté, le cerveau appelle sans cesse, au détriment des autres 
organes, ce qu’il lui faut de produits assimilables pour le travail forcé 
auquel il doit pourvoir; il en résulte souvent une insuffisance chez les 
enfants et les adolescents, dans une période de développement plus intense. 

D’ailleurs un enfant qu’on a promené dans toutes les branches de la 
science humaine, à qui l’on a donné des notions rapides et mal digérées, 
ne gagne pas, quand il a atteint l’âge mûr, le goût des recherches patientes 
qui fait qu’un peuple produit des œuvres sérieuses et durables. L’intelligence 
ne pouvant se concentrer et viser un but spécial est inféconde. Après les 
illusions et les déceptions, arrivent le scepticisme et le pessimisme. La 
vanité, que développe la demi-science de l’école, est froissée parles réalités 
de la vie. 

L’auteur prétend que le développement exagéré des études affaiblit les 
actes intellectuels du cerveau et l’organisme tout entier, puis, comme 
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conséquence, qu’il amène le ramollissement du cerveau, la folie, l’histérie, 
l’épilepsie et le nervosisme, affections qui deviennent héréditaires et pré¬ 
parent des races dégénérées. 

Contre ce danger, des voix éloquentes se sont élevées en Allemagne, en 
Angleterre, en Italie. La question s’est agitée dans divers congrès. Néan¬ 
moins les programmes continuent à se développer, ce qui est la suite de 
l’accroissement des connaissances humaines et du besoin d’armes puissantes 
dans les luttes pour la vie. Le remède se trouverait, suivant M. le D r Destrée, 
dans une meilleure adaptation des études à la force des cerveaux qui doivent 
les aborder, dans une alternance judicieuse du repos et du travail. 

En réalité, une opinion judicieuse à cet égard paraît devoir se baser 
moins sur les théories les plus savantes que sur les expériences faites 
chaque jour dans les lycées et autres établissements d’instruction et sur les 
résultats constatés dans les tournées des conseils de révision du recrute- 
ment.On reconnaîtra, par cet examen, si les fortes études peuvent contribuer 
à l’aflaiblissement des générations nouvelles ; d’après les statistiques 
officielles, il paraît établi qu’il n’en est rien, que les êtres étiolés, rachitiques, 
les hommes impropres au service militaire sont en moins grande proportion 
dans la catégorie des jeunes gens qui ont pu faire de fortes études que 
dans les populations ouvrières des grandes villes, de Paris, des usines et 
des grandes fabriques, et que la cause en doit être attribuée, non au sur- 
mènement intellectuel, mais à des excès d’une toute autre nature et souvent 
à la misère. 

Concours de 1886 : Mémoire en réponse à la question : Indiquer les 
moyens à employer pour donner à l'enfant une bonne éducation première et 
lui inspirer • le sentiment du grand , du vrai, du beau , par M tt0 Piol-Hamen. 

Ce mémoire recommande la douceur, une sollicitude de tous les instants 
pour faire sentir au jeune être qu’il est aimé, l’étude de ses prédispositions, 
des leçons données sous forme de jeux, avec une patience inaltérable, la 
justice dans les punitions, quand un examen attentif a fait reconnaître 
qu’elles sont nécessitées par des fautes volontaires. 

L’auteur préconise la méthode de Frœbel, suivant qui, le but de toute 
éducation doit être de développer le mieux possible les facultés au moyen 
desquelles l’homme doit accomplir son devoir. Frœbel utilise à cet effet 
l’influence vivifiante de la nature. C’est à l’air libre, au jardin qu’il met 
en œuvre ses procédés. II donne d’abord aux enfants des notions élémen¬ 
taires, progressives, au moyen d’une série d’objets simples, propres à susciter 
des causeries amusantes, il fait admirer le spectacle de la nature et de ses 
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manifestations sans cesse renouvelées ; il exerce méthodiquement les 
membres des enfants, au moyen de jeux et d’exercices gymnastiques. 

U faut, suivant l’auteur du mémoire, prendre dès le principe des mesures 
pour que les sensations de l’enfant soient toujours agréables et douces. 
Ses premiers jouets ne doivent présenter rien de rude ou de difforme; ses 
yeux ne doivent voir que des objets agréables, ses oreilles n’entendre que 
des voix caressantes, des sons harmonieux. Dès son premier jour on sur¬ 
veillera et l’on s’efforcera de prévenir ses besoins. 

Quand l’enfant avance en âge, il est avide de voir, de connaître; on doit 
alors lui expliquer les beautés de la nature et celle que produit l’artiste de 
génie, le soustraire à l’influence des mauvais livres et des mauvaises 
compagnies, qui agiraient sur lui comme la bise sur les frêles pétales des 
fleurs; tout ce qui entoure l’enfant, tout ce qui suscite en lui des sensations 
de chaque jour peut le porter au bien ou au mal, selon la nature des conseils 
ou des exemples qui lui sont donnés. 

Pour que la jeunesse conserve intacts le sens et le goûtdu bon et du beau, le 
sentiment de ses nobles destinées, elle doit ignorer les écrits mauvais et, de 
plus, être protégée, guidée par la bonne compagnie, qui est l’hygiène de l’âme. 

Les diverses parties de l’enseignement primaire doivent concourir à 
l’éducation morale. Les lectures, les exercices d’intuition, les dictées, les 
essais de rédaction auront pour objet nos devoirs envers Dieu, envers le 
prochain et nous-mêmes; toutes les branches des connaissances humaines 
feront passer sous les yeux de l’enfant les merveilles de la nature parsemées 
sur tous les points du monde et celles qui sont produites par l’art, par les 
travaux des hommes. 

Il ne faut pas présenter l’histoire comme un tissu d’atrocités et de crimes, 
ni faire admirer, dans le passé, des actions et des paroles que dans le 
présent on flétrirait; on doit insister sur les bonnes actions, passer rapide¬ 
ment sur les mauvaises, les stigmatiser. 

Le dessin contribuera à l’éducation morale, car il s’adresse au sens du 
beau qu’on aura soin d’éveiller par la musique combinée avec la poésie. 

Ces bons avis sont certainement, comme le pense l’auteur, conçus de 
manière à faire sentir aux enfants les merveilles de la nature, les harmonies 
sublimes de la création et a leur inspirer envers le Créateur, source éternelle 
du beau, les sentiments qui lui sont dus. 

Concours de 1886 : Notice sur Vorganisation des bibliothèques populaires , 
par M. Ch. Demesmaeker. 

L’auteur dit avec raison que les bibliothèques populaires doivent être le 
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complément des écoles d’adultes, afin que le peuple lise, réfléchisse par 
lui-même et que les ouvriers n'écoutent plus de soi-disant réformateurs 
qui vivent à leurs dépens. 

Il recommande de ne pas choisir des ouvrages qui ne seraient pas lus, 
de consulter à cet égard le catalogue de la Société Franklin de Paris et la 
critique, qui sera le meilleur guide pour faire écarter des productions con¬ 
temporaines sans mérite. Il conseille d’admettre les romans épisodiques 
de Walter Scott, H. Conscience, Erckmann-Chatrian et même ceux de Balzac, 
bien qu’ils ennuient souvent par la peinture des caractères dont l’écrivain 
se préoccupe avant tout. 

11 ne faut pas choisir des productions vulgaires, ni rechercher des œuvres 
d’imagination pure, comme celles de Victor Hugo, Lamartine, de Musset, 
mais plutôt celles des historiens tels que Thiers, Michelet, H. Martin, Juste 
Macaulaÿ qui ont su mettre les événements en relief avec un art si accompli; 
on peut mêler avec les romans, des livres d’histoire, de voyages, de sciences, 
de morale qui sont de lecture facile et attrayante, et tous autres dont la con¬ 
naissance élève l’esprit et peut inspirer des sentiments nobles et généreux. 

L’auteur fait ensuite des recommandations détaillées sur l'ameublement, 
la conservation et l’entretien des livres, leur arrangement, leur inscription 
sur le registre d’entrée, la reliure, la manière d’établir les catalogues par 
ordre de matière et par ordre alphabétique des noms d'auteurs, la distinc¬ 
tion des formats, l’urbanité nécessaire envers le public, les conditions des 
prêts, les subsides à demander et la manière d’appliquer les règlements 
d’administration. 

Ces derniers paraissent du reste assez bien combinés et suffisamment 
précis pour assurer un bon fonctionnement. 

Concours de 1886 : Fille-mère et enfant sam père , nouvelle par M. Gus¬ 
tave Senart. 

C’est l’histoire lamentable de Zélie, jeune fille très pure, qui, recherchée 
.et courtisée par un don Juan de village, par un bellâtre snas cœur, sait lui 
résister, mais qui, à la suite d’une fête, se laisse énivrer et, tombée sans 
connaissance, subit la passion de son séducteur. 

Ensuite, devenue enceinte, sur le refus du mariage qui lui avait été promis, 
elle est atteinte d’un désespoir que partagent son père et sa mère et elle 
succombe en donnant le jour à une petite fille. Le père de la victime, dont 
la raison est fortement ébranlée, se tue en tombant dans un puits d’une 
profondeur de plus de 100 mètres. La mère lui survit encore pendant six ans. 

Après, la jeune orpheline fut recueillie dans une maison de refuge où, 
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privéedes tendres soins d’une mère, elle vécut attristée d*un chagrin conténu; 
elle devint une très belle jeune fille et fut placée chez une dame charitable, 
M mo Dufresnoy, née à Mons, qui avait épousé un commis des chemins de fer. 

Son mari, débauché, coureur de filles, avait toujours considéré sa femme 
légitime comme une quantité négligeable ; informé de la présence, chez elle, 
d’une jeune fille charmante, il fut attiré vers cette dernière et voulut la 
posséder, en faisant usage pour cela d’un narcotique. Au moment d’accom¬ 
plir cette infâmie, il fut retenu par un secret pressentiment; il aperçut 
près de la jeune fille une photographie dans laquelle il reconnut l’image 
de Zélie, son ancienne victime. Il recula livide comme un fantôme. Le 
lendemain, apprenant que la jeune bonne était la fille de Zélie, la sienne, 
sous l’impression d’un amour paternel intense, il s’écria: « Ma fille!... » 

Elle, animée par la haine qu’elle couvait depuis sa plus tendre enfance 
contre celui qui avait été si fatal aux siens, gémit avec horreur: «Misérable!» 

Ce mépris de sa fille fit tomber tous les élans du cœur de Dufresnoy; 
il périt peu de temps après, victime d’une apoplexie amenée par le remords. 

La jeune fille fut adoptée par M me Dufresnoy et mariée plus tard avec 
un brave ouvrier qu’elle aimait. 

Concours de 1885 : Le Forçat , poème de M. Mertens-Vaillant. 

Cette pièce retrace, en vers bien composés, divers épisodes de la guerre 
du Tonkin, dans lesquels un soldat qui s’est signalé à diverses reprises 
par sa bravoure au feu, par de grands services rendus à l’armée, va recevoir 
la croix de la Légion d’honneur, lorsqu’on vient objecter qu’il est un forçat. 

Puis cet infortuné, autrefois coupable, retrempé dans le bien, ce brave 
devenu respectable est acquitté par le jury. De cette fiction, qui n’est en 
rien vraisemblable, puisqu’un forçat ne peut pas être admis à l’honneur 
de servir dans l’armée française, le poète déduit une maxime consolante, 
lorsqu’il écrit, pour terminer : 

Qu’en servant son’pays on reprend sa noblesse 
Et que l’homme renaît dans un grand repentir. 

Plusieurs poésies de M. Hippolyte Laroche témoignent des regrets 
inspirés parlamortde divers personnages,etconstituentun pieux hommage 
rendu à leur mémoire. Elles contiennent de beaux et bons vers, qui se font 
remarquer par une grande correction. 

Eugène Dubois , sa poésie et sa prose , par M. M. L. A. de Mulder. 

L’auteur trace une esquisse rapide de l’existence d’Eugène Dubois, né à 
Anvers en 1827. Fils d’un grand négociant, il montra de bonne heure des 
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goûts studieux et des facultés étonnantes. Il fut méconnu dans sa ville 
natale; le vide se faisait autour de lui, par l’effet naturel de sa supériorité 
morale et de sa nature poétique. A la suite de liaisons passagères, il s’éprit 
de Mignonne, simple ouvrière, orpheline délaissée, fille assez bizarre et 
primesautière en qui s’absorbèrent toutes les facultés du poète. Le 5 mai 
1870, en proie à des souffrances intolérables, il mil fin à son existence en 
se précipitant dans les eaux du parc d’Anvers. 

Les poésies qu’il a laissées débordent de tendresse; il y a un mélange 
de scepticisme, d’énergie, de désespérance, avec, çà et là, des négligences 
que rachètent des beautés de premier ordre. Il est partout spiritualiste; 
il chante un hymne à l’immortalité. Par ses vers il montre la grandeur 
de l’esprit humain, de la pensée qui traverse les mondes. 

Entrant un jour dans une chapelle rustique, il entend sonner VAngélus 
et traduit ses impressions par la belle strophe ci-après : 

Aussitôt des châlets les portes s'ébranlèrent, 

Femmes, enfants, vieillards au seuil s’agenouillèrent, 

Ce spectacle était grand dans sa simplicité. 


L’éternel et vrai Dieu, c’est le Dieu des chaumières. 

C’est le Dieu que j’adore au sein de ces bruyères 
Et que je sens planer sur ces monts solennels. 

Une lettre de M. Le Paige prétend qu’on doit à M. Le Poivre, géomètre 
de Mons, une méthode élégante de construction des axes d’une ellipse 
dont on connaît deux axes conjugués; elle aurait été attribuée, par erreur, 
au marquis de l’Hôpital, mort le 2 février 1701, qui, le premier, avait résolu 
le problème, mais d’une façon différente et plus compliquée. 

Enfin l’ouvrage se termine par des recherches historiques sur la ville et 
la seigneurie de Fontaine-l’Evêque. 

On reproduit diverses inscriptions tumulaires, d’un intérêt tout local, 
des années 1578, 1661, 1693 et 1750, en indiquant quelques-unes des 
armoiries qui les accompagnaient. 

Cette analyse sommaire montre l’importance des travaux de la Société 
des sciences, des arts et des lettres du Hainaut; ils s’appliquent à des 
questions historiques et sociales, ils tendent à élever l’àme, à faire réaliser 
des progrès; ils présentent à ce double titre un intérêt réel et ne sauraient 
avoir une trop grande publicité. 

H. MONTÀUDON. 


Amiens Typographie Delattre-Lenoel, rue de la République, 32. 
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SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


DEUXIÈME PARTIE 

SÉANCES MENSUELLES. - PROCÈS-VERBAUX. - BIBLIOGRAPHIE. 


SÉANCE DE RENTRÉE DU 11 NOVEMBRE 1889. 

Présidence de M. J. Flàch, professeur au Collège de France. 

A cette séance de reprise des travaux de la Société des Études historiques 
étaient présents : MM. J. Flach président, Marbeau vice-président, Camoin 
de Venck, d’Auriac, Wiesener, colonel Fabre de Navacelle anciens prési¬ 
dents, Gabriel Joret-Desclosières secrétaire général, Dufour et de Bois- 
joslin secrétaires généraux-adjoints, Jules Fabre, Rodocanachi, Tournier, 
Raphaël Pinset, Ernest Moulin, Préau et Tomray Martin membres. 

Le procès-verbal de la Séance du 25 mai, séance de clôture des travaux 
de la première session, rédigé et lu par M. de Boisjoslin est adopté. 

M. le Secrétaire général analyse la correspondance reçue pendant les 
vacances et qui présente les informations suivantes: 

1. Envoi par le Ministre de l’Instruction publique des Mémoires de la 
Société royale de Belgique . M. d’Auriac, rapporteur. 

2. Présentation par M. Marbeau de la candidature de M. Mettétal secré¬ 
taire de M. Pouillet au Congrès international tenu à Berne en octobre der¬ 
nier, pour l’examen de questions intéressant la Propriété littéraire. M. Pouil¬ 
let était président de ce Congrès et M. Marbeau, comme on le verra ci- 
après, y a représenté la Société des Études historiques. 

3. Lettre de M. Wiesener à l’occasion d’une remarque présentée par 
M. de Bricqueville et relative à la contemporanéité des travaux de M. Rozan 
(Petites ignorances ), et de ceux de M. Ed. Fournier (L'esprit des autres). 

A. Envoi par le Ministère de l’Instruction publique des Mémoires de l'Aca¬ 
démie de Modène . M. E. d’Auriac, rapporteur. 

3. Deux lettres de faire part du décès de deux de nos plus anciens et es¬ 
timés confrères MM. Torrès-Caicédo, membre correspondant de l’Institut, 
ancien ministre plénipotentiaire du Vénezuela et Doneaud du Plan, ancien 
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professeur à l’École navale de Brest, bibliothécaire de cette ville, lauréat 
de l’Institut et plusieurs fois aussi lauréat de la Société des Études historiques . 

Des notices seront consacrées à ces très regrettés confrères. 

6. Communication par M. le marquis Constantin de Nettancourt de la 
photographie d’une bague du xvi® siècle disposée de telle façon qu’à l’aide 
d’un mécanisme facilement dissimulé dans la main on pouvait projeter dans 
un liquide ou des aliments le fameux poison connu sous le nom (Vaqua tofana 
et renfermé dans cette bague. 

7° Envoi par la Société havraise d’études diverses du dernier volume de 
ses publications, M. J. Fabre, rapporteur; par l’Institut smithsonien de ses 
mémoires, M. Rodocanachi, rapporteur ; de l’Académie de Stanislas, M.Wje- 
sener, rapporteur; de l’Institutdu Brésil,M. Loiseau, rapporteur; des Socié¬ 
tés archéologiques de Constantine et d’Hippone, M. le colonel Fabre de 
Navacelle, rapporteur. 

8. Sont en outre offerts : par notre confrère M. Bélanger la Revue de 
Véducation des sourds-muets publiée sous sa direction, M. Montaudon, rap¬ 
porteur; par M. Emile Daireaux la République argentine , M. Camoin de Vence, 
rapporteur; parla Société d’histoire de la Picardie les bulletins de ses tra¬ 
vaux, M. le colonel Fabre de Navacelle, rapporteur. 

9. Le Ministre de la justice adresse à la Société le Compte rendu de la 
justice civile et criminelle , M. Joret-Desclosières, rapporteur. 

10. Notre confrère M. l’abbé Espagnolle offre un nouveau volume publié 
par lui sous le titre : La clef du vieux français , M.de Boisjoslin, rapporteur. 

11. M. Espérandieu, membre correspondant, fait hommage à la Société 
d’une étude intitulée : Epigraphie romaine du Poitou et de la Saintonge , 
M. Flach, rapporteur. 

12. M. Jules Fabre, avocat à la Cour d’appel de Paris, membre titulaire, 
dépose sur le bureau, pour être distribué aux membres présents, le tirage à 
part de sa lecture intitulée : La presqu'île de Quiberon , notes de voyage et 
d’histoire. 

13. M 11 ® Madeleine Buvignier-Clouet fait hommage à la Société d’un beau 
volume orné de gravures et de plusieurs portraits contenant une étude très 
complète sur Chevert. MM. le colonel Fabre de Navacelle et Dbsclosières 
sont chargés de présenter deux rapports, l’un sur Chevert étudié comme 
homme de guerre, l’autre sur la biographie de Chevert. 

14. La Société archéologique de Béziers fait parvenir ses bulletins. 
M. Montaudon, rapporteur. 

15. M. Rodocanachi est désigné comme rapporteur d’un ouvrage concer¬ 
nant l’Amérique centrale et intitulé : Histoire de l'empire Amaraca . 
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16. M. le Président J. Flach offre à la Société un exemplaire de son def- 
nier ouvrage intitulé : Etude critique sur l'histoire du Droit romain . M. Louis- 
Lucas, fils, professeur à la Faculté de droit de Dijon, est nommé rapporteur. 

17. M. Marbeau est chargé de présenter un compte rendu sur une notice 
biographique rédigée par notre confrère M. Gossot : Le professeur Arthur 
Bary . 

18. Le ministère de la Marine ayant adressé à la Société une Étude histo¬ 
rique de l'artillerie de la marine, M. le colonel Fabre de Navacelle est 
désigné comme rapporteur. 

19. M. Rodocanachi offreun Recueil de poésies de M me Neoreponte, renvoyé 
au rapport de M. d’Auriac. 

20. M. le président Flach dépose sur le bureau, pour être offert aux mem¬ 
bres présents, plusieurs livraisons d’un tirage à part de son discours pro¬ 
noncé à la Séance publique de 1888 : Le vrai dans l'histoire et dans l'art. 

21. M. Préau fait hommage, dans de semblables conditions, de la publi¬ 
cation de son étude intitulée : Méreau inédit de la collégiale de Saint-Etienne 
de Dreux. 

22. M. Pierre Lanéry d’Arc annonce à la Société l’envoi d’un volume de 
Mémoires et consultations en faveur de Jeanne d'Arc , pour servir de com¬ 
plément et de tome VI au procès publié par M. Quicherat. M. d'Auriac est 
nommé rapporteur. 

M. R. de Florival membre correspondant offre une Etude sur la vie de 
Monseigneur d'Estrées . M. Tournier est nommé rapporteur. 

Candidature. — M. Mettétal, avocat à la Cour d’appel de Paris, présenté 
par M. Marbeau, est admis comme membre associé libre. 

Banquet confraternel de rentrée. — La réunion fixe au jeudi 28 novembre 
le banquet destiné à inaugurer la reprise de nos travaux; les adhésions 
seront adressées à M. l’Administrateur. 

Programme du Congrès des Sociétés savantes pour 1890. — M. le ministre 
de l’Instruction publique adresse à la Société des Études historiques le pro¬ 
gramme des questions qui seront traitées dans les sections du congrès des 
Sociétés savantes, en 1890, à la Sorbonne. M. Joret-Desclosières propose 
d’insérer ce programme in extenso dans la Revue de la Société des Études his¬ 
toriques. Cet avis est adopté *. 

Conférence internationale de Berne. — M. E. Marbeau rend compte en 
ces termes des travaux de la conférence internationale tenue à Berne en 
octobre dernier, et à laquelle il a représenté la Société des Études historiques. 

(1) Voir nnméro septembre-octobre, p. 274 et suivantes. 


Digitized by v^.ooQLe 



— 68 — 


Monsieur le Président, Messieurs, 

La Conférence internationale organisée par « l’Association littéraire et 
artistique internationale » s’est réunie au Palais fédéral, à Berne, le 5 octo¬ 
bre dernier, sous la présidence de M. Numa Droz, Conseiller fédéral, chef 
du département des affaires étrangères. Elle avait pour but d’étudier les 
points sur lesquels l’expérience rendait désirable soit la révision, soit l’in¬ 
terprétation de la Convention internationale de 1886 sur la protection de la 
propriété litttéraire et artistique. Les sociétés littéraires et artistiques de 
tous les pays avaient été invitées à s’y faire représenter. Diverses sociétés 
d’Allemagne, d’Angleterre, de Belgique, d’Espagne, d’Italie et de Suisse 
avaient répondu à cet appel. Pour la France, des délégués avaient été en¬ 
voyés par la Société des Auteurs et Compositeurs dramatiques, la Société 
des Auteurs, Compositeurs et Éditeurs de musique, le Syndicat des Édi¬ 
teurs, la Société de Législation comparée, la Société des Artistes indépen¬ 
dants et la Société des Amis des Arts de Seine-et-Marne. La Société des 
Études historiques était représentée par M. Eugène Marbeau et par M. Fré¬ 
déric Mettetal. 

Sept séances furent consacrées à d’intéressantes discussions auxquelles 
prirent la part la plus importante, avec M. Numa Droz, M. PouiLLETet 
M. Lermina, l’un Président, l’autre Secrétaire perpétuel de l’Association 
littéraire et artistique internationale ; M. D arras, délégué de la Société de 
Législation comparée; M. Batz, délégué de la Société des Écrivains de 
Berlin ; M. Cattreux, délégué de la Société des Auteurs et Compositeurs 
lyriques Belges ; M. Souchon, délégué de la Société des Auteurs, Compo¬ 
siteurs et Éditeurs de musique, etc... La Conférence termina ses travaux 
le mercredi 9 octobre, en adressant au Conseil fédéral le texte des résolu¬ 
tions votées et en le priant d’en donner communication aux divers États 
de l’Union. 

Les vœux principaux portent sur les points suivants : suppression de la 
caution Judicatum solvi en matière de propriété littéraire ou artistique; assi¬ 
milation du droit de traduction au droit de publication, dans le cas où l’au¬ 
teur en aura fait usage dans les dix ans ; extension de la protection aux 
œuvres photographiques, etc., etc. La Conférence a également émis le vœu 
que les pays de l’Union qui sont disposés à assurer aux auteurs des droits 
plus larges que ceux qui résultent de la Convention de Berne concluent 
entre eux des « .Unions restreintes ». 

Dans toutes ses résolutions, pour se conformer aux sages conseils qui 
lui avaient été donnés par M. Numa Droz, la Conférence a évité les défini- 
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tions théoriques et l’affirmation des principes absolus ; elle s’est attachée à 
indiquer des solutions pratiques de nature à réunir l’assentiment actuel du 
plus grand nombre de pays. 

Lectures . — Sont entendues dans l’ordre suivant les lectures portées au 
programme de la séance de ce jour : 

1. M. Camoin de Vence, Épisodes de la Fronde en Provence ; 

2. M. d’Auriac, rapport sur le Livre des Reliques de St-Pierre le vif de 
Sens ; 

3. M. Marbeau, rapport sur le Précis des guerres du second Empire , par 
M. le colonel Fabre de Navacelle. 


SÉANCE DU 25 NOVEMBRE 1889. 

Présidence de M. J. Flach, professeur au Collège de France. 

En l’absence des Secrétaires, MM. Dufour et de Boisjoslin, M. Rodoca- 
nachi est chargé de la rédaction du procès-verbal. 

Correspondance. — M. Vavasseur s’excuse de ne pouvoir assister à la 
séance ; M. Jules d’Auriac, fils de notre honoré confrère et lui aussi mem¬ 
bre de la Société, informe la Société que, malgré ses efforts, les retards de 
certains héritiers et les lenteurs de l’administration diocésaine arrêteront 
encore quelque temps la délivrance du legs Berthier. M. Louis-Lucas fils 
accuse réception de l’ouvrage de M. Flacii. 

Livres offerts. — Institut national Genevois. Rapporteur : le D r Le Paul- 
mier. 

Bulletin de la Société des Hautes-Alpes. Rapporteur : M. de Marcilhacy. 

Candidature. — La candidature de M. Pierre Villard, comme associé 
libre, est mise aux voix et adoptée. 

Les adhésions au banquet du 28 novembre sont recueillies. 

Lectures. — M. Préau donne lecture de sa savante étude sur la Cour 
des Monnaies du xn® au xvi® siècle. A la suite de cette lecture a lieu un 
échange d’observations entre MM. Camoin de Vence, Marbeau et Flach. 
M. Flach remarque que le mot Parlement ne peut s’appliquer aux assem¬ 
blées qui se tenaient annuellement en mai (Champ de mai) sous les Carlo- 
vingiens ; cette dénomination, qui était, il est vrai, en usage au siècle der¬ 
nier, n’est plus en rapport avec les données historiques ; c’étaient des 
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assemblées générales, des condles, si l’on veut, puisque des prélals y 
assistaient, et non des parlements tels qu’ils existèrent lorsque la monar¬ 
chie fut constituée ; il y aurait aussi lieu à quelques réserves au sujet de 
l’action des souverains sur les seigneurs féodaux, en ce qui concerne les 
monnaies ; malgré leurs édits, les rois n’intervinrent que fort tard dans la 
réglementation de la frappe des monnaies et les seigneurs féodaux ne se 
dépouillèrent pas aisément de leurs droits régaliens. On ne serait donc pas 
justifié à voir dans la Cour des Monnaies une continuation des institutions 
carlovingiennes. 

M. Rodocanachi lit ses trois rapports sur le Smithsonian Institution , 
Y American Antiquovian Society et YEmpire d’Amaraca , par M. de St-Bris. 

M. le colonel F. de Navacelle communique un savant travail sur Genséric. 

SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1889. 

Présidence de M. Marbbau, Vice-Président . 

Sont présents: MM. le colonel Fabre de Navacelle, Rodocanachi, de 
Marcilhacy, Wiesener, Desclosières. 

Sont absents et excusés : M. le président Flach, d’Auriac, Racine, Ernest 
Moulin, Bougeault. 

Le procès-verbal de la Séance du 25 novembre, rédigé et lu par M. Rodo¬ 
canachi, est adopté. 

M. le Secrétaire général donne communication de lettres écrites: par 
MM. Bougeault, exprimant son vif regret d’être tenu éloigné de nos séan¬ 
ces par l’état de sa santé ; Ernest Moulin s’excusant de ne pouvoir se rendre 
à la réunion de ce soir ; Eugène d’Auriac exprimant le même regret. 

Livres offerts. — Ont été distribués comme ouvrages reçus avant la séance, 
plusieurs numéros de la Société du Périgord, une étude intitulée: Le Kef, 
par M. Espérandieu, un fascicule des travaux de la Société d’Hippone. M. le 
colonel Fabre de Navacelle, rapporteur. 

La collection des Mémoires publiés par la Société des Hautes-Alpes 1889 
et les Archives de la Saintonge et de l’Aunis. M. de Marcilhacy, rapporteur. 

La Revue de l’Instruction des sourds-muets, publiée par notre confrère 
M. Bélanger, les Mémoires de la Société du Hainaut, de la Société archéo- 
logiquedeVervins,del’Académiede Montpellier. M. Montaudon, rapporteur; 
de l’Institut d’Essex. M. Rodocanachi, rapporteur. 

La date des élections pour la constitution du grand bureau et des bu¬ 
reaux des classes est fixée au jeudi 26 décembre. 
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Sont entendues, dans la suite portée à l’ordre du jour, les lectures sui¬ 
vantes : 

1. Règlements somptuaires de la communauté juive à Rome. M. Rodocana- 
cni, rapporteur; 

2. Notice publiée par M. Gossot sur Le professeur Arthur Bary . M. Mar- 
beau, rapporteur ; 

3. Garnier au Tonkin par M. le colonel Fabre de Navacelle. 

M. de Marciliiàcy termine la séance par la lecture d’un Rapport sur les 
Mémoires de la Société des Hautes-Alpes. 

SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE 1889. 

Présidence de M. Wiesener, ancien Président. 

Le procès-verbal, rédigé et lu par M. Desclosières, est adopté. 

L’analyse de la correspondance constate l’envoi par M. E. Delessert, 
membre correspondant, du prix de sa collection de Y ancien Investigateur et 
de la Revue et l’annonce d’une communication concernant l’élude d’actes 
de l’état civil. 

M. Quarré-Reybourbon fait hommage à la Société d'une Étude sur d'an¬ 
ciennes maisons de Lille. M. Tournier, rapporteur. 

Sont déposés sur le bureau un nouveau volume des Mémoires de l'Insti¬ 
tut génevois . M. Loiseau, rapporteur, et trois volumes de YInstitut de New- 
Haven. 

Candidature . — M. Pol Brunel, présenté par M. Préau, est admis comme 
membre associé-libre. 

Élections. — Les élections du grand Bureau et des Bureaux des classes 
pour 1890 sont ajournées au 10 janvier prochain par suite des nombreuses 
absences de membres éloignés de la séance par le mauvais état sanitaire qui 
sévit en ce moment. 

Lectures. — Sont entendues dans l’ordre porté au programme les lectures 
suivantes : 

1. État de la Hollande au commencement du xvm e siècle, par M. Wiesener, 
à continuer. 

2. Les insurrections normandes en 1793 et 1832, par M. de la Sicotière, 
sénateur de l’Orne. Rapport de M. Desclosières. 

La séance est levée après fixation de l’ordre du jour du 10 janvier 1890. 
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BANQUET DE RENTRÉE. 

DU JEUDI 28 NOVEMBRE 1889. 


Conformément à l’usage traditionnel, les Membres de la Société 
des Études historiques se sont réunis en un banquet pour resserrer 
les liens de confraternité qui les unissent. Ce banquet, au lieu de 
terminer la première session des travaux, inaugurera désormais la 
reprise des séances au mois de Novembre et fêtera la joie du retour. 
La deuxième session sera clôturée fin avril par la Séance publique 
avec distribution du prix Raymond. Vers la fin de février aura lieu 
la soirée Conférence-concert, de sorte que la vie intellectuelle de notre 
Compagnie sera ainsi partagée par trois fêtes qui seront, pour les 
membres titulaires et associés-libres, trois occasions de se retrouver, 
de se compter et de grouper leurs efforts pour le bon service de la 
science et du développement de notre Compagnie. 

Étaient présents au banquet du 28, qui s’est tenu chez Corazza, 
Palais-Royal : MM. Flach, président, d’Auriac, Gustave Duvert, Wie- 
sener, Camoin de Vence, anciens présidents, Gabriel Joret-Desclo- 
sières, secrétaire général, Racine, administrateur, D r Le Paulmier, 
Ernest Moulin, Préau, Duvert fils, Thuret, Gossot, Loiseau, Montao- 
don, Welschinger, Tournier, Armand Simonin, Villard, Th. Martin, 
Lefèvre, D r Bygrave. 

Nous avions à regretter l’absence de plusieurs confrères et des 
meilleurs, éloignés de nous par des deuils cruels, l’état de leur santé 
ou leur séjour en province. Notons tout particulièrement, M. le pré¬ 
sident Barbier, M. le colonel Fabre de Navacelle, M. Jules Fabre, 
retenu par les exigences d’une plaidoirie. M. Ernest Cassagnade, 
empêché au dernier moment et à son grand regret de se réunir à 
nous. 

Au dessert, M. le président Jacques Flach a porté le toast suivant: 

Toast de M. J. FLACH, Président. 

Messieurs et chers Confrères, 

Je vous propose deux toasts. 

Le premier, je le porte à notre président d’honneur, M. Barbier. Quel 
chagrin cruel pour nous, mes chers confrères, de ne pas le voir ici, à sa 
place habituelle, lui, notre fidèle sociétaire depuis plus de quarante anuées, 
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fui qui fut cinq fois notre présideut et qui, depuis dix ans, est notre prési- 
-dent d'honneur, lui qui a jeté et qui, je l’espère, jettera longtemps encore 
tant de lustre sur notre Compagnie, lui qui a toujours répandu tant de char¬ 
mes sur nos relations confraternelles ! 

Gardant dans l'âge avancé toute la grâce de la jeunesse, gardant dans les 
plus hautes fonctions de l’État, à la tête de notre grande magistrature fran¬ 
çaise, la simplicité, l’aménité, la bienveillance qui attire et retient les cœurs, 
M. le premier président Barbier n’est-il pas comme le père spirituel de la 
Société des Études historiques ? Oui, il l’est, votre chaleureuse et unanime 
adhésion suffirait à le prouver. Aussi les terribles malheurs qui l’ont frappé, 
-coup sur coup, ont-ils retenti au fond de nous-mêmes. Je veux qu’il sache 
bien qu’en cette réunion annuelle notre sympathie douloureuse le cherche 
et se reporte vers lui. C’est dans ces sentiments et avec une émotion pro¬ 
fonde que je porte la santé de notre président d’honneur, M. Barbier. 

Je lève maintenant mon verre à l’honneur de notre Société. Nous pou¬ 
vons nous féliciter, je crois, du chemin qu’elle a parcouru cette année. 
Grâce à l’initiative toujours si active, si intelligente, si dévouée de notre 
vaillant Secrétaire général, nos cadres se sont chargés et de nombreuses 
adhésions sont venues les remplir. Nos associés libres nous apportent un 
élément de force qu’il ne dépend plus que de nous d’utiliser et d’accroître. 
Nous pourrons avec leur concours réaliser de mieux en mieux cette union 
étroite de l’art, des belles-lettres et de l’histoire que notre Société n’a cessé 
-de poursuivre. 

Mes chers confrères, dans cette année si glorieuse pour notre cher pays, 
pour notre France bien-aimée, dans cette année où elle a fait rayonner de 
nouveau sur le monde les idées de justice, de fraternité, de liberté, en même 
temps qu’elle donnait à tous le spectacle des merveilleux résultats que sa 
science, son industrie, son art ont su enfanter, nous avons, pour notre mo- 
-deste part, travaillé à la tâche commune. 

Nous nous sommes efforcés de conserver intacts et d’étendre les qualités 
de clarté, d’élégance, de politesse, apanage séculaire de notre nation et d’y 
joindre les qualités solides du travailleur et de l’érudit. En restant ainsi 
fidèles à la tradition de nos devanciers, peut-être mériterons-nous un jour 
le témoignage qu’ils ont si bien mérité, le témoignage d’avoir servi noble¬ 
ment, et non sans éclat, la cause des lettres françaises. 

Je porte la santé de notre président d’honneur M. Barbier. 

Je bois à la prospérité et aux succès croissants de la Société des Études 
historiques. 

Ce toast est suivi de chaleureux applaudissements. 

f 
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M. le Secrétaire général Gabriel Joret-Desclosières a répondu: 

Mes chers Confrères, 

Prendre la parole après notre éloquent président est un péril et je- 
m'abstiendrais, pour vous laisser sous le charme de beaux sentiments 
si chaleureusement exprimés, si je n’étais provoqué par deux pensées, 
par le désir de remercier notre Président du témoignage qu’il vient de ren¬ 
dre si parfaitement à M. Barbier, il a exprimé tout ce que nous éprouvons 
au fond de notre cœur, et si je n’étais encore sollicité par le devoir de le 
remercier lui-même de la distinction avec laquelle il a présidé notre Société 
pendant cette année 1889, de le remercier du concours efficace qu’il a prêté 
aux efforts du Secrétaire général, dont il a parlé en termes qu’il est plus 
facile de justifier par l’élan de son affection que par la rigueur de la vérité 
historique. Avec M. Flach je m’unis à toutes nos espérances conçues pour la 
prospérité de notre Société et, sans oublier le passé des services rendus par 
nos titulaires, je bois à l’avenir, à la jeunesse, aux membres associés-libres. 

M. Henri Welschinger en quelques mois partis du cœur a porté 
un-toast à la France, à l’Alsace, chère province séparée de nous 
dont M. Flach et lui sont originaires et sont restés les enfants pieux 
et fidèles. 

La soirée s’est continuée très agréablement, jusqu’à 11 heures; 
M. Welschinger et Racine ont exécuté sur le piano et chanlé 
plusieurs morceaux de leur composition avec beaucoup de bonne 
grâce, de verve et d’entrain. MM. Charles Préau et Loiseau nous ont 
dit deux poésies dont la muse sévère de l’histoire ne doit pas bannir 
l’insertion à ce procès-verbal, toute manifestation de l’activité intel¬ 
lectuelle de nos confrères a droit d’être notée et nous pensons que 
nos lecteurs éprouveront à lire ces deux pièces autant de plaisir que 
nous avons eu à les entendre ; disons, pour être historien fidèle, esclave 
du document, que le sonnet Dans les pommiers de M. Charles Préau 
est une feuille détachée de son volume sous presse : Ombres et reflets 
qui doit paraître fin janvier. Nous n’avons pas besoin de présenter 
M. Charles Préau à nos confrères de province, ils ont lu ses savantes 
études de numismatique, et le sonnet Dans les pommiers leur fera 
connaître le poète. M. d’Auriac a dit avec goût une chanson en 
langue d’Oc : el Poutou, le baiser. 
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La fable de M. Loiseau la Prune et le Raisin est une spirituelle 
fantaisie composée pour le banquet annuel des Angevins. 

L’union de la prune et du raisin n’a rien, croyons-nous, d’histo¬ 
rique et l’auteur, malgré sa science, serait fort embarrassé de nous 
donner la date de ce traité d’alliance; mais ce qui appartient à la 
chronique, c’est que les plus distingués des enfants de l’Anjou ont 
formé une association amicale qui se réunit gaiement pour parler du 
pays, fêter le succès des triomphants et donner un souvenir à la 
mémoire des disparus. D’autres provinces imitent cet exemple et les 
archives de ces confraternelles réunions écriraient une bonne page 
de l’histoire de la province à Paris. 

Ceci expliqué, voici les deux poésies de nos confrères. 


DANS LES POMMIERS. 

(sonnet). 

Dans les pommiers en fleurs, des ménages d’oiseaux 
Construisent savamment de plumes et de mousse. 

De crins, d’herbe jaunie et de petits roseaux, 

Les charmants nids d’amour auxquels le printemps pousse. 

Ils travaillent gaiement en serrant les réseaux 
Du tissage soyeux, chacun d’eux se trémousse, 

S’efforçant à sceller ces fragiles berceaux 
A qui le vent parfois imprime une secousse. 

Car demain est bien loin ! le chef-d’œuvre en suspens 
Peut être compromis à leurs graves dépens, 

Et l’oiselle pressent que sa ponte est prochaine. 

Donc, s’ils veulent en juin, dedans les verts buissons 
A leurs petits éclos solfier leurs chansons, 

Du labeur il leur faut ne pas quitter la chaîne. 

_ Ch. PRÉAU. 

LA PRUNE ET LE RAISIN. 

(fable). 

Un jour, au confluent de l’Indre et de la Loire, 

Ensemble cheminaient, si j’ai bonne mémoire, 

La Prune savoureuse et le Raisin doré : 

Nos pèlerins tenaient un discours varié, 
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Se vantaient les climats de la Sarthe et du Maine, 

Les bons vins de l’Anjoû, les fruits de la Touraine, 

Et chacun à l’envi célébrait le séjour 
Du pays enchanteur qui lui donna le jour. 

L’un dit : « Mon jus est doux, embellit chaque table, 

»» Fait pétiller l’esprit, rend la parole aimable ; 

» Il trompe le chagrin ! 

— « Obscurcit la raison, 

» Dit l’autre, — et pour le corps est parfois un poison I » 

— « J’ai le don d’égayer l’humeur un peu morose ; 

» Par moi, c’est jour de fête, et l’on voit tout en rose ! » 

— « Prenez-vous pour bonheur un accès de gaîté? » 

— « C’est bon de bien jaser et rire en liberté ! » 

— « Le calme est encor mieux, et, ne vous en déplaise, 

» On peut bien s’amuser sans renverser sa chaise, 

» Appuyer d’un bon mot un fort raisonnement, 

» Et faire triompher un tendre sentiment, 

» Sans qu’alors on vous voie, au sortir de vos treilles, 

» Faire sauter bouchons et casser les bouteilles ! » 

— « Tout doux, ma sœur! Eh, quoi ! Ne peut-on profiter, 
» Au moins physiquement, si l’on fait circuler 

» Le feu que je répands jusqu’au fond de nos veines, 

» Pour donner à son corps les forces souveraines ? » 

— « Oui, mais vous y versez ce liquide astringent, 

» Que combattait Purgon avec un zèle ardent; 

» Tandis que mon pruneau, d’une vertu contraire, 

» Produit sur tout notre être un effet salutaire, 

» Au dur tempérament, avec l’égalité, 

» D’agir selon ses lois donne la liberté ! » 

Ainsi dit la Prune ; et Raisin sans défiance 
Ajoute : « Unissons-nous ! qu’une bonne alliance 
» Concoure à la santé du corps et de l’esprit ! » 

Et tous deux, dès l’instant, sans trêve et sans répit, 
Partirent pour Paris inviter à leurs fêtes 
De Touraine et d’Anjou les plus illustres tètes : 

Pour fêter l’union, bons copains, on alla, 

Tous joyeux et contents, dîner chez Corazza ! 

A. LOISEAU. 


Digitized by v^.ooQLe 




— 77 — 


RAPPORTS 

Présentés par M. le Colonel FABRE DE NAVACELLE. 

Travaux des sociétés de Tarn-et-Garonne, de Saintes et de la Charente- 
Inférieure, de l’Académie d’Hippone, le Kef, par M. Espérandieu. — 
Chevert, étude par M 11 ® Buvignier-Clouet. 

Messieurs, 

Il faut m’excuser si j’abrège beaucoup plus, ce semble, que de raison, le 
compte rendu de l’examen que j’ai dû faire des nombreux travaux que vous 
avez bien voulu me charger de porter à la connaissance de la Société. Les 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie , les Bulletins de la Société 
archéologique de Tarn-et-Garonne et de la Société historique et archéologi¬ 
que du Périgord , le Recueil de la Société d'archéologie de Saintes et de la 
Charente-Inférieure , le Recueil de la Société de Constantine , le Bulletin de 
l'Académie d'Hippone , V Etude sur le Kef de M. Espérandieu contiennent, en 
abondance, des restitutions du passé des provinces dont ces Sociétés pren¬ 
nent le nom et font revivre l’histoire. Ce sont là, pour la fixation d’une 
histoire générale vraie et profondément instructive, des éléments d’une va¬ 
leur considérable. Plusieurs fois, des discussions empreintes de courtoisie 
et de sincérité font justice d’erreurs qui avaient cours et que redresse une 
érudition remarquable ; la vie de notre France d’autrefois nous apparaît 
ainsi dégagée des légendes trop souvent accréditées par des passions poli¬ 
tiques ou exagérées dans un sens ou dans l’autre. 

Ainsi la lutte des bourgeois de Périgueux contre le fils brutal et tyran¬ 
nique de Lamoignon de Baville est faite pour nous rendre indulgents pour 
les préfets d’aujourd’hui. Elle nous vaut, dans le Bulletin du Périgwd, sous 
la plume exercée et savante de M. de Bosredon, la citation de quelques 
pages de S. Simon, l’honnête homme indigné qui vint eD aide aux oppri¬ 
més, et vous comprendrez aisément le plaisir que j’ai éprouvé à les relire. 

D’autre part, M. Darsy fait justice, dans le Bulletin de la Société de Pi¬ 
cardie , de la légende de ce fameux droit de jambage signalé à l’indignation 
universelle par les adversaires de l’ancien régime. Parmi les nombreux do¬ 
cuments signalés, un seul, peu clair et qui s’interprète aisément dans un 
autre sens, peut faire croire à une alternative laissée sur la manière de 
payer l’impôt. Il résulte, en effet, de tous les autres qu’il s’agit d'un impôt 


? 
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payé au possesseur de la terre sur laquelle on se marie ; cet impôt, qui est 
habituellement d’un plat de viande et d’un pot de vin prélevés sur le repas 
de noce, est plus fort quand le mariage amène un étranger sur le domaine. 
En tous cas, et pour que la perception en soit assurée et facile, il doit être 
payé avant la consommation du mariage. C’est là ce qui lui vaut son nom 
très gaulois (droit de culaige , on a dit de jambage ou de cuissage). 
L’Eglise a longtemps exigé, sous peine d’amende, que cette consommation 
fût retardée et que les premiers jours du mariage fussent employés en 
prières à l’imitation du fils de Tobie. 

A signaler aussi un procès-verbal dressé par La Vallée, sergent à cheval 
du Châtelet de Paris, contre Jean VI d’Harcourt, monument de la puissance 
royale prenant, sous Charles V, le ton d’une domination irrésistible sur les 
plus grands seigneurs. 

Dans les travaux de Constantinc et d’Hippone, je retrouve, avec l’ardeur 
de recherches et l’abondante moisson de documents que je vous ai déjà 
signalées, une science grandissante de l’histoire de l’Empire Romain en 
général, de la colonie africaine en particulier, des langues diverses qui 
avaient cours en Afrique aux diverses époques — enfin, le développement 
d’une école d’épigraphie de premier ordre qui cultive et possède toutes les 
autres sciences et mérite que les plus savants de France et d’Allemagne 
communiquent avec elle. 

Vous m’avez confié également un livre d’un tout autre ordre; la Vie de 
Chevert, par M Uc Buvignier-Clouet. Notre excellent Secrétaire général vous 
dira ce que vaut, au point de vue historique et littéraire, l’œuvre de la com¬ 
patriote de Chevert. Au point de vue militaire, je louerai le choix très judi¬ 
cieux et très prudent des sources auxquelles elle a puisé, la clarté de ses 
comptes rendus, l’émotion patriotique qui les anime. Chevert y apparaît avec 
les éminentes qualités qui en font un officier hors ligne : le soin de tous les 
détails ; le souci du bien-être et de la santé du soldat ; la préparation sa¬ 
vante, soit de la guerre en général, soit de chaque opération en particulier. 
Chevert y montre surtout ce don suprême de s’emparer de l’esprit de ceux 
qu’il commande, de monter leur moral au plus haut degré et d’en tirer le 
parti presque illimité qui résulte de l’exaltation du courage et de la passion 
du succès. 

Ces armées du xvm e siècle nous offrent ainsi quelques hommes d’élite 
qui unissent de grandes vertus à la science militaire et préparent aux St- 
Germain, aux Gribeauval, aux Guibert, les éléments de l’organisation qui, 
formulée définitivement en 1789 par la Commission dont Gribeauval était 
président et Guibert secrétaire, aida singulièrement aux triomphes de la 
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Révolution. — Malheureusement, on trouve à côté d’eux des influences de 
Cour dont la prépondérance est d’autant plus funeste que l'esprit des bu¬ 
reaux de la Guerre devient à la fois plus étroit et plus absolu. Louis XIV 
écrivant à Villars est beaucoup plus libéral que les ministres de Louis XV 
choisissant et dirigeant des généraux. 

C el FABRE de NAVACELLE. 

10 Décembre 1889. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Étude biographique sur M, Arthur B ART, 

Par M. Émile Gossot, Professeur de TUaiversité. 

Notre confrère M. Émile Gossot vient de consacrer une touchante notice 
à la mémoire de M. Arthur Bary, son collègue et son ami. M. Bary n’était 
pas seulement un professeur distingué ; c'était un homme d’un grand cœur. 
En juin 1848, il avait 19 ans ; il prit le fusil de son père malade pour aller, 
garde national improvisé, combattre la terrible insurrection qui menaçait la 
société. En 1870, son âge ne l’appelait qu’au service des remparts ; il estima 
que ses forces lui permettaient de servir plus activement son pays, et il 
s’enrôla dans un bataillon de marche. Ce fut là qu’il contracta le germe de 
la longue maladie qui condamna la fin de sa vie à n’être plus qu'une cruelle 
souffrance. Il est dur de survivre à sa santé ; il est plus dur encore, pour 
un homme qui se sent de la valeur, de survivre à sa puissance de travail ; 
de laisser inachevée l’œuvre sur laquelle il comptait pour faire connaître 
son nom. Des notes nombreuses, pierres d’atteDte d’un ouvrage qu’il ne put 
terminer, et quelques discours de distributions de prix ; voilà ce qui est 
resté de M. Bary. Ce dernier genre est un peu usé, mais une intelligence 
de cette valeur sait tout relever, et les citations choisies par M. Gossot mon¬ 
trent ce qu’aurait pu faire un moraliste si fin, uu écrivain si élégant et si 
délicat. Son discours de 1860 au lycée Bonaparte, sur « la Lecture » ; celui 
de 1865 au collège Rollin, sur « l’Enseignement littéraire » contiennent des 
passages exquis. Ceux qui liront les charmantes citations si bien encadrées 
par M. Gossot dans des pages tour à tour fines, attendries, éloquentes, 
s’associeront à ses regrets et pleureront avec lui cette destinée qui aurait pu 
être brillante et que le destin jaloux a arrêtée avant qu’elle ne fût accomplie. 

Eugène MARBEAU. 
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Ouvrages offerts par M. QUARRÉ-REYBOURBON. 

M. Quarré-Reybourbon, membre titulaire correspondant à Lille, fait 
hommage à la Société de deux brochures qu’il vient de publier. La pre¬ 
mière est une notice relative à la nouvelle station balnéaire de Knocke sur 
la mer du Nord, entre Heyst et l’Ecluse ; la seconde, sous le titre de Aspect 
de quelques maisons de Lille au commencement du xvn® siècle , est l’explica¬ 
tion historique et topographique d’une vue cavalière d’une partie de la rue 
des Malades à Lille, en 1618 ; dessin colorié avec légende, que notre Con¬ 
frère a eu la bonne fortune de trouver à Bruxelles, aux archives générales 
du Royaume, dans le dossier d'une affaire contentieuse de l’époque. Ce 
document, que M. Quarrê a fait reproduire par la chromolithographie, est 
d’autant plus intéressant qu’il existe moins de renseignements, en gravure 
ou dessin, sur l’état ancien de la ville de Lille, dont les quartiers ont été 
successivement détruits par des sièges, et reconstruits sans unité ni style. 

La Société est reconnaissante de l’envoi de ces publications qu’elle a lues 
avec intérêt. 

F. T. 


ÉLECTIONS. 

Les élections du Grand Bureau et du Bureau des Classes ont eu lieu à la 
Séance du 10 Janvier. Ont été élus : Président M. Marbeau, ancien Con¬ 
seiller d’Etat, Vice-Président M. Loiseau, Professeur de l’Université. Vice- 
Président délégué M. Vavasseur, Avocat à la Cour de Paris, Maire du 
2 e arrondissement de la ville de Paris. Comme les années précédentes le 
Secrétariat et l’Administration reslent constitués sans changement. Secré¬ 
taire général, M. Gabriel Joret-Desclosières; Secrétaires généraux adjoints 
MM. Georges Dufour et de Boisjoslin ; Administrateur M. Ludovic 
Racine. 


Dans la même Séance il a été procédé à la constitution de trois Commis¬ 
sions : 

Commission du Prix Raymond, en outre du Président et du Secrétaire 
général Membres de droit, MM. J. Flach, Camoin de Vence, d’Auriac, 
T. Martin, Tournier, Jules Fabre, Lefèvre et Wiésener. 
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Commission des Finances : MM. Fabre de Navacelle, Montaudon, FIodô- 

GANACHI, DüVERT, RACINE. 

Commission des Conférences-concerts : MM. d’Auriac, Président hono¬ 
raire de la 4 e classe Beaux-Arts, Arthur Coquard, Président de cette 
même classe, Pougnet, Ameline, Rodocanachi, Welschinger, Racine. 


Transmission des Mémoires proposés au Concours Raymond. 

Le N° 1 est remis à M. Th. Martin; 

Le N° 2 à M. Camoin de Vence ; 

Les N 08 3 et 4 à M. Tournier. 


Correspondance. — Nos Confrères MM. d’Arcq, Quarré-Reybour- 
bon, Espérandieu, de Florival, abbé Espagnolle ont pu lire, dans les 
derniers procès-verbaux, l’accusé de réception de leurs ouvrages et la dési¬ 
gnation des rapporteurs. 
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